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^    AMSTERDAM, 

Chez    François    Changui  oig~r7 


M.  D.  CC  XLIX, 


A    MONSEIGNEUR 

DE   MACHAULT, 

JMiniflre  &  Contrôleur  General  des  Finances. 

Monseigneur, 

Pour  égaler  deux  des  plus  grands 
Minières  que  la  France  ail  eîis9  il 
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ne  faut  pas  travailler  avec  moins  de 
fuccès  que  vous  faites  à  la  gloire  de 
l'Etat  ,  au  maintien  &  à  Vaggran- 
dijfement  du  Commerce ,  &  au  bon 
ordre  dans  les  Finances  :  la  poflérité 
reconnaîtra  un  jour  qu'ils  nont  de 
plus  que  vous.,  que  ï avantage  de  vous 
avoir  précédé  :  vos  Succejfeurs  tâ- 
cheront de  vous  imiter  avec  la  même 
ardeur  que  vous  confultez  vos  modè- 
les ,  heureux  fi ,  comme  vous  ,  ils 
peuvent  les  égaler. 

Servir  de  ?nodèle  ,  nef; pas  dans 
les  Hommes  célèbres  le  premier  des 
motifs  qui  le  s  font  agir  >  &  le  princi- 
pal avantage  que  leurs  grands  exem- 
ples nous  procurent  :  cejl  dans  le  zè- 
le &  ï  attachement  pour  le  Monar- 
que ,&  dans  l'amour  pour  le  Peuple, 
que  prennent  leur  four  ce ,  ces  allions 
fublhies ,  qui  en  les  couronnant  de 
lauriers  immortels , forment  entreux 
cette  égalité  que  nous  admirons  >  don-* 
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nent  du  lufire  au  Gouvernement  9 
éternifent  'l'honneur  de  la  Nation , 
&  tracent  à  leurs  Succe(Jeurs  la. 
route  brillante  qu'ils  doivent fuivre.. 
Tout  Paris, témoin  de  la  protection 
dont  vous  mhonorez.approuvera  que 
jefajpparoître  cet  Ouvrage  fous  vos 
aufpices.  Peut-être  fer  a-t' il  furpris 
du  choix  dufujet.  Mais  ÏHi foire 
qui  nous  a  tranfmis  ce  que  nous  fa- 
voris de  la  Guenon  de  Charles-Quint  % 
&  des  deux  jeunes  Chats  dont  les  fin- 
geries  amufoient  les  foins  du  Cardi- 
nal de  Richelieu ,  nous  apprendpar- 
là  que  les  grands  génies  peuvent 
quelquefois  abbaijjèr  leurs  regards 
jufques  fur  de  petits  objets.  Cefl 
d'après  de  pareils  traits  que  f  ai  ofé 
croire  9  que  vous  ne  dédaigneriez  pas 
de  donner  à  la  confidération  des  Ani- 
maux &  dit  Principe  qui  les  fait 
agir  ,  quelques  momens  de  ce  tems 
précieux  3  quç  vous  confier  es  fi  uti- 

a  iij 
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lement  aux  grandes  affaires. 

Daignez,  Mo  nseign eur, 
agréer  cette  nouvelle  marque  de  mon 
fîncére  dévoilement ,  &  de  mafenjï- 
bilité pour  vos  bienfaits.  Sans  être 
altérée  par un  vil intérêt ,  elle  atten- 
dra toujours  avec  confiance  les  nou- 
velles faveurs  que  vos  bontés  me 
promettent.  S'occuper  fans  cejjè  du 
foin  de  les  publier ,  &  de  les  reçoit- 
noitre ,  cefl  travailler  à  les  mériter. 
Je  fuis  avec  un  très-profondrefpe£ly 

Mo  NSEIG  NEUR  . 


Votre  très-humble  ,  &  très- 
pbéiflant   -  erviteux , 

GUER. 
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E  toutes  les  queftions  qui  ont 
jamais  exercé  l'efprit  humain, 
il   eu  efl  peu  qui  ayent  éré 


us  agitées  ,  6c  dans  leîquelles  on  aie 
fait  des  découvertes  moins  folides , 
que  celle  de  la  nature  de  l'Ame  des 
Bétes.  Les  Philofophes  fe  font  épni- 
fés  fur  ce  fujet  en  raifonnemens 
&  en  conjectures  :  ils  ont  affez  réufïi 
a  dire  ce  qu'elle  n'eft  pas  ;  mais  ils 
n'ont  en  effet  jamais  compris  ce  qu'elle 
efl;.  Les  fyftémes  qu'ils  ont  bâtis  fur 
une  matière  fi  obfcure  y  font  tous 
fujets  à  des  difficultés  iniolubles  *,  &z 
il  efl:  vrai  de  dire  qu'après  trois  mille 
ans,  peut-être,  d'études  &  de  recher- 
ches ,  cette  énigme  vivante  que  le 
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Créateur  a  placée  au  milieu  de  nous, 
qui  fe  conferve  &  fe  perpétue  avec 
nous  y  dont  toutes  les  opérations  ont 
tant  de  rapport  3c  de  reffemblance 
avec  les  nôtres ,  eft  encore  pour  nous 
une  énigme. 

Entre  les  Anciens  >  tous  ceux  qui 
n'ont  pas  donné  dans  un  matérialifme 
abfurde  3c  infenlé,  ont  imaginé  une 
Métempfycofe  ridicule ,  qui  égalant 
l'Homme  à  la  Brute ,  dégrade  celui- 
là  pour  relever  la  condition  de  celle-ci, 
3c  dont,  (1  elle  avoit  quelque  réalité, 
toutes  les  conléquences  n'iroient  pas 
à  moins  qu'à  nous  priver  de  l'ufage  de 
des  fecours  que  nous  pouvons  tirer 
des  Bêtes.  Les  Modernes  (ont  venus 
enfuite  :  ils  ont  pu  profiter  des  fautes 
3c  des  bévues  de  ceux  qui  les  avoient 
précédés  5,  ils  ont  dû  fe  rendre  fages  a 
leurs  dépens.  L'ont-ils  fait  ?  Point  du 
tout.  Ils  ont  beaucoup  écrit ,  beau- 
coup raifonné  ,  beaucoup  difputé  fur 
la  même  matière  ?  &.  leurs  écrits 3  leurs 
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raifonnemens ,  n'ont  tous  abouti  qu'à 
des  luppofitions  ,  des  abfurdités  ou 
des  chimères.  Les  uns  n'ont  reconnu 
dans  les  animaux  qu'un  inftindt.  inin- 
telligible ,  qu'ils  n'expliquent  point  , 
&  qu'ils  ne  fçauroient  expliquer ,  puif- 
qu'ils  ne  le  comprennent  pas  eux- 
mêmes.  Les  autres  ont  eu  recours  à 
des  Formes  fubftancielles ,  Etres  ima- 
ginaires mitoyens  entre  les  Eiprits  ôc 
les  Corps  ,  incompréhenhbles  dans 
leur  eiTence  ,  inconnus  à  la  Nature  3c 
à  toute  la  faine  Philofophie  >  &c  uni- 
quement éclos  du  cerveau  de  quelques 
têtes  Métaphyficiennes  échauffées  , 
qui  ne  peuvent  rendre  railon  de  la 
moindre  de  leurs  opérations  fans  fe 
déconcerter  &  lans  fe  contredire. 
Ceux-ci  plus  hardis  n'ont  pas  craint 
de  donner  à  la  Brute  un  véritable  ef- 
prit ,  une  ame  vraiment  spirituelle  : 
mais  pour  parer  aux  conféquences  ter- 
ribles qui  luivent  de  cette  opinion ,  ils 
ont  inventé  l'admirable  fecret  de  faire 
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ces  âmes  d'un  ordre  inférieur,  gratui- 
tement ,  fans  raifon  ,  fans  preuve  , 
fans  (çavoir  eux-mêmes  s'il  y  a,  ou 
même  s'il  peut  y  avoir  entre  les  Efprits 
créés  de  ces  diitinctions  efTentielles  qui 
fuppofent  plus  ou  moins  d'intelligence 
dans  les  uns  que  dans  les  autres  j  &c 
fans  examiner  ,  fans  s'embarrafler  fî 
la  liberté  &  l'immortalité  font  telle- 
ment de  Peflence  d'une  fubftance  (pi- 
rituelle  &:  intelligente  ,  qu'elles  ne 
puifTent  en  être  féparées ,  ils  ont  de 
leur  autorité  privée  fournis  celles- 
ci  à  l'anéantiflemcnt  >  comme  s'ils 
avoient  pouvoir  de  vie  &:  de  mort 
fur  la  moindre  des  créatures.  Ceux- 
là  ,  hardis  jufqu'à  la  fureur ,  contre  le 
fèntiment  de  tous  les  hommes  qui  les 
avoient  précédés  ,  démentant  le  témoi- 
gnage de  leurs  yeux  ,  de  leurs  fens  , 
de  leur  propre  confeience  ,  ont  ofé 
dégrader  les  Bêtes  du  titre  &  du  nom 
d'Animaux  qu'elles  avoient  porté  juf- 
qu'alors  ,  pour  çn  faire  de  (impies  Au- 
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tomates  ,  de  pures  machines ,  telles 
qu'une  montre,  une  horloge,  un  or- 
gue ,  un  moulin-à-vent.  Tous  onc 
formé  à  ee  fujet  des  fyftêmes  abfurdes, 
ridicules  ou  monftrueux ,  que  la  raifon 
réprouve  ,  que  le  bons  fens  défavoue, 
&  qu'il  eft  impoiîîble  de  concilier  avec 
les  principes  de  la  Religion  &  les  vérités 
qu'elle  enfeiene  :  tous  ont  foutenu 
leur  opinion  avec  chaleur  ,  &c  s'en 
font  entêtés  au  point  d'infulter  à 
leurs  adverfaires ,  comme  s'ils  étoient 
des  extravagans,  incapables  d'apper- 
cevoir  la  vérité  ,  ou  capables  de  fe 
refufer  aux  vérités  les  plus  claires  Ôc 
les  plus  cerraines*,  &  tous,  s'ils  étoient 
de  bonne  foi,  avoueroient  que  le  fen- 
timent  qu'ils  défendent ,  loin  de  les 
convaincre  ,  n'a  même  rien  qui  pré- 
fente un  degré  de  vraifemblance  pro- 
pre a  fatisfaire  un  homme  fage. 

Qu'après  cela  nos  Philofophes  mo- 
dernes vantent  l'étendue  de  leur  génie, 
la  fiipériorité  de  leurs  lumières  &  de 
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leurs  connoiflances ,  l'importance  de 
leurs  découvertes  >  qu'ils  infukent  aux, 
Anciens  ,  qu'ils  les  traitent  de  bonnes 
gens  &:  de  gens  (impies.  Qu'ont  donc 
tant  fait  ces  Fils  ingrats,  pour  mécon- 
noître  ainfi  leurs  Pérès  >  Pour  exalter 
fi  fort  la  nouvelle  Philofophie  ,  qu'a-, 
t'elle  de  fi  fupérieur  à  l'ancienne  ?  Ne 
font-ce  pas  les  deux  fceurs  >  La  cadette 
a  bien  pu  faire  tort  à  l'aînée  *,  mais 
n'eft-on  pas  obligé  de  convenir,  qu'elle 
lui  a  dérobé  bien  des  charmes  pour 
plaire  à  fes  dépens  }  Celle-ci  cepen- 
dant à  beau  réclamer  :  on  ne  l'écoute 
pas  i  il  fuffit  qu'elle  foit  vieille  pour 
n'être  plus  à  la  mode.  Que  nous  ont 
donc  appris  les  Philoiophes  modernes 
de  fi  beau  &  de  fi  fublime  }  Depuis 
qu'ils  dogmatilenc ,  foutient  on  avec 
moins  de  dégoût  la  fatigue  d'un  long 
examen  }  Se  laifle-t'on  moins  prévenir 
par  le  préjugé  ?  Ne  précipite-t'on  plus 
fes  jugemens  ?  Se  trompe-t'on  plus  dif- 
ficilement &:  plus  rarement  3 S'échauffe* 
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t'on  moins  les  uns  contre  les  autres  ? 
Céde-t  on  à  fon  adverfaire  avec  do^ 
cilité  j  lorfque  la  vérité  fe  déclare  ? 
Toute  difpute  enfin  eûVelle  terminée } 
Avons  -  nous  de  chaque  chofe  des 
idées  claires ,  exactes  &  certaines }  Les 
démonstrations  de  i'éxiftence  de  Dieu 
ôc  de  l'immortalité  de  l'Ame  ont-elles 
fermé  la  bouche  au  libertin  &  à  l'in- 
crédule ?  Cela  devroit  être  ;  &  par 
malheur  il  n'y  a  rien  moins  que  cela» 
Nous  fçavons  que  nous  éxiftons  &  que 
nous  penfons>les  Anciens  le  fça voient 
comme  nous.  Nous  voyons  des  faits 
comme  on  en  voyoit  il  y  a  deux  à 
trois  mille  ans  h  peut-être  même  en 
voyons -nous  un  plus  grand  nombre  t 
nous  connoifîbns  comme  alors  l'éxit 
tence  de  mille  chofes ,  &  je  convien- 
drai (ans  peine  que  nous  la  connoifîbns 
mieux  &  plus  exactement  >  mais  au- 
jourd'hui ,  comme  alors ,  dès  qu'on 
nous  demande  le  comment  &  le  pour- 
quoi >  nous  nous  égarons  en  conje&u- 
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res  frivoles ,  en  fuppofitions  faufles  : 
nous  nous  étourdirions  de  mille  vains 
raifonnemens  ,  qui  bien  loin  de  nous 
éclairer  ,   ne  fervent  communément 
qua  étouffer  le  peu  de  lumières  que 
ie  bon  fens  nous  a  donné.  Au  milieu  de 
tout  cela  on  s'échauffe  ,  on  s'attaque , 
on  fe  bat ,  on  fe  chamaille  ;  on  difpute 
fur  tout ,  &  jamais  on  ne  peut  tomber 
d'accord  d'un  feul  article  de  la  vérité 
duquel  on  convienne.  Il  n'y  a  pas  cent 
ans  qu'Ariftote  régnoit  feul  &  domi- 
noit  dans  les  Ecoles  :  Defcartes  l'en  a 
chafle  i  aujourd'hui  lui  feul  y  triom- 
phe :  demain  ,  (&:  comme  un  de  nos 
plus  habiles  critiques  (a)  l'a  remarqué 
fort  à  propos ,  ce  demain  n'efi  pas  éloi- 
gné )  demain  Defcartes  ferafifflé  à  fou 
cour  ;  Ces  Méditations  Métaphyfiques 
pafTercnt  pour  de  purs  fonges  ',  èc  fa 
Phyfique  ne  fera  regardée  que  comme 
un  tiflu  de  conjectures ,  dont  plufleurs 
font   démenties  par  des  expériences 
(a)  Le  Clerc  ,  Bibl.  Ane.  &  Mol  T.  XIV. 
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certaines ,  &  les  autres  fondées  fur  des 
fuppofmons  tout-à-fait  douteufes. 

Et  comment  pourrions-nous  com- 
prendre la  nature  des  Bêtes  ?  Nous  ne 
comprenons  rien  de  tout  ce  qui  eft 
hors  de  nous  ;  nous  ne  nous  compre- 
nons pas  nous-mêmes.  La  Terre,  la 
Merôc  les  Cieux,  ne  renferment  pour 
nous  que  des  myftéres  impénétrables. 
Le  moindre  vermiffeau ,  un  vil  infecte 
déconcerte   nos  recherches  les  plus 
exactes  s  notre  efprit  fe  perd  dans  la 
contemplation  de  Ces  petites  parties. 
Les  Etres  les  plus  muets  &  les  plus 
inanimés  publient  hautement  le  ridi- 
cule du  fçavoir  dont  nous  nous  pi- 
quons :  chaque  Atome  fe  mocque  de 
toute  notre    Philofophie  >  un   brin 
d'herbe  eft  l'écueil  du  plus  orgueilleux 
Philofophe.  Que  fî  des  Corps  nous 
paflons  aux  Efprits  >  nous  fommes  tous 
iurpris  de  voir  que  nous  n'entendons 
rien  ,  ni  dans  la  Nature  >  ni  dans  les 
opérations  de  notre  Ame  :  elle  eft  un 


xvj         PREFACE. 

paradoxe  à  elle-même.  Depuis  qu'il  y 
a  des  Phiiofophes  au  monde ,  on  s'efl 
cpuifé  en  recherches  fur  ce  fujec  *,  &  le 
fecret  effc  toujours  demeuré  caché  fous 
le  voile.  Après  bien  des  raifonnemens , 
bien  des  difcuflions,  tout s'eil  terminé 
à  de  nouvelles  iuppofitionsj  de  nou- 
velles conjectures  ,  qui  pour  être  plus 
fpécieufes  que  les  anciennes,  n'en  font 
peut-être,  au  jugement  même  du 
grand  Defcartes ,  (a)  >  ni  plus  folides , 
ni  plus  certaines.  Ce  même  efprit  qui 
prétend  comprendre  jufqu  a  l'infini , 
£c  dans  la  règle  de   l'infini  tous  les 
objets  qui  l'environnent ,  s'ignore  pro- 
fondément lui-même.    Il  marche  à. 
tâtons  &  comme  dans  un  abîme  de 
ténèbres  :  il  ne  fçait  ni  ce  qu'il  e(t,  ni 
comment  il  eft  uni  à  un  corps  ;  ni 
comment  &:  pourquoi  il  a  tant  d'em- 
pire fur  tous  les  refforts  de  ce  corps , 

(a)  Voyez  ce  qu'il  écrivoit  lui-même  à  ce 
fujet  à  la  Princefîe  Elizabeth  3  cité  dans  cet 
Ouvrage  3  Part.  II.  Ch.  4. 

dont 


PREFACE.         xvij 

dont  il  n'a  pas  fouvent  la  plus  légère 
connoilîance  j  ni  comment  enfin  par 
un  jufte  retour  ,  ce  corps  groflier  &: 
matériel  peut  communiquer  toutes  (es 
foiblefîes ,  toutes  fes  infirmités,  à  une 
fubftance  d'une  nature  fi  différente  &c 
fifupérieure  (a).  L'intelligence  de  l'et 
prit  tient  dans  l'ordre  des  chofes  intel- 
ligibles le  même  rang,  que  Ton  corps 
dans  l'étendue  de  la  Nature  i  fes  plus 
grands  efforts  ne  fçauroient  parvenir 
qu'à  appercevoir  des  lueurs ,  des  fan- 
tômes ,  des  apparences.  Cependant 
quoi  de  plus  important ,  de  plus  inté- 
reffant  pour  nous ,  que  de  connoître 
ce  que  nous  fommes> 

Ces  réflexions   juftifient   parfaite- 
ment celle  qui  a  été   faite  par  l'ia- 

(a)    Si  je  veux  nfobferver  ^  &  que  fuis  -  je 
moi  -  même  , 
Prodige    merveilleux    autant    qu'il   eft 

commun , 
Deux  êtres  distingués  qui  n'en  compofent 
qu'un  , 
Vivant  &  fublime  Problême  ? 

La  Rdwon .,  Poème. 
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génieux  Auteur  des  Dialogues  des 
Morts  (a)  »  Qu'à  la  vérité  il  fe  décou- 
»  vre  de  tems  en  tems  quelques  petites 
»  vérités  peu  importantes  6c  qui  amu- 
x>  fent  '■>  mais  que  pour  ce  qui  regarde 
35  le  fond  de  la  Philofophie  ,  cela  n'a- 
3>  vance  guéres.  La  Philofophie  >fait- 
»  il  dire  cnjuite  à  De  (cartes  lui  -  même  , 
»  reflemble  a  un  certain  jeu  auquel 
»  jouent  les  enfans,  où  l'un  d'entr'eux 
«  qui  a  les  yeux  bandés ,  court  après 
»  les  autres  :  s'il  en  attrape  quelqu'un, 
»  il  e(l  obligé  de  le  nommer  j  s'il  ne  le 
»  nomme  pas  >  il  faut  qu'il  lâche  la 
»  prife  &  recommence  de  courir.  Il  en 
»  e il  de  même  de  la  vérité.  Il  n'eft  pas 
»  que  nous  autres  Philoiophes ,  quoi- 
»  que  nous  ayons  les  yeux  bandés  5 
a>  nous  ne  l'attrappions  quelquefois. 
»  Mais  quoi  >  nous  ne  lui  pouvo-ns 
»  pas  foutenir  que  c'eft  elle  que  nous 
3)  avons  attrapée  s  &  des  ce  moment 
»>  elle  nous  échappe.  «  La  peinture  eil 

(a)  M.  de  Fonteiielles, Dïal  de  Met,  &•  de Defe. 


PREFACE-  six 
haïve  >  elle  eft  vraie  &  narurelle.  Dans 
fes  raifonnernens  &:  dans  fes  recher- 
ches ,  dans  fes  vues  2c  Tes  conjectures  ; 
l'efprit  humain  femble  être  le  jouet  dé 
l'opinion  &  de  l'erreur  j  s'il  réuflic  une 
fois  ?  il  fe  trompe  mille.  Ce  que  nous 
fçavons  de  plus  certain ,  eft  que  nous 
ne  fçavons  prefque  rien  '■>  6c  nous  pou» 
vons  bien  dire  avec  une  de  nos  Mu- 
fes  (a): 

Que  l'efprit  de  l'homme  eft  borne  ! 
Quelque  teiris  qu'il  donne  à  l'étude/ 
Quelque  pénétrant  qu'il  foit  né  y 
ÎI  ne  fçait  rien  à  fond ,  rien  avec  certitude;' 
De  ténèbres  pour  lui  tout  eft  environné. 
La  lumière  qui  vient  du  fçavoir  le  plus  rare  ; 
N'eft  qu'un  fatal  éclair ,  un  brillant  qui  régare  : 
Bien  plus  que  l'ignorance  elle  eft  à  redouter; 

Longues  erreurs  qu'elle  a  fait  naître  ; 
Vous  ne  prouvez  que  trop'  que  chercher  â 
coilrtoître 
N'eft  fouvent  qu'apprendre  à  douter, 

Mais  trêve  de  morale  :  en  déplorant 
la  foibiefle  &  les  égaremehs  dé  l'eipe, 

(a)  Madame  DesnouliereSo 
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humain  ,  je  m'apperçois  qu'infenfible- 
ment  je  m'égare  moi-même.  Je  reviens 
donc  au  fujet  >  qui  doit  être  le  but  de 
cette  Préface  j  c'eft  YHifloire  critique 
de  l'Ame  des  Bêtes.  Allez  d'autres  fans 
moi  ont  perdu  leur  tems  à  philofopher 
fur  cette  matière.  Peu  propre  à  foute- 
nir  comme  eux  le  perfonnage  grave 
êc  férieux  de  Philofophe  y  j'ai  préféré 
celui  d'Hiftorien  j  de  pour  prévenir 
l'ennui  &  le  dégoût  d'une  fimple  nar- 
ration ,  quelquefois  fort  fée  lie  6c  afTez 
peu  amufante ,  j'ai  crû  devoir  l'animer, 
en  l'aflaifonnant  du  fel  de  la  Critique. 
Ces  deux  genres  d'écrire  ont  chacun 
leur  mérite  &  leur  utilité.  Dans  les 
divers  fentimens  de  ceux  qui  ont  traité 
cette  queftion  en  Philofophes ,  les  ef- 
prits  crédules  3  ceux  qui  s'imaginent, 
fçavoir  des  qu'ils  fe  font  entêtés  d'une 
opinion  ,  trouveront  amplement  a  fe 
iatisfaire,  des  /yftêrnes  a  choifîr  :  on 
en  a  inventé  fur  ce  fujet  de  toutes  les 
façons  y  de  toutes  les  couleurs  ;  il  y  en 
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a  dequoi  contenter  les  goûts  >  même 
les  plus  bifarres.  Dans  mon  Hiftoire 
Critique  >  ceux  qui  croient  tout  fçavoir 
apprendront  peut-être  à  douter  de  ce 
qu'ils  fçavent  ;  peut-être  commence- 
ront-ils a  ouvrir  les  yeux  ,  à  fe  défier 
de  leurs  lumières ,  6c  à  reconnoître 
qu'en  penlant  tenir  la  vérité  ,  ils  n'en 
ont  embrafle  que  l'ombre.  Ce  n'eft  pas 
un  médiocre  avantage  ,  que  celui  de 
fçavoir  apprécier  Ton  ignorance  :  il 
faut  fçavoir  beaucoup  ,  pour  avoir 
appris  que  l'on  ne  fçait  rien  >  ou  du 
moins  fort  peu  de  chofe. 

Le  plan  de  cet  Ouvrage  eft  fore 
fimple  de  très-naturel.  Je  le  divife  en 
deux  Parties.  Dans  la  première  ,  je 
parle  de  ce  que  les  Anciens  ont  penfe 
de  la  nature  de  l'Ame  des  Bêtes ,  je 
rapporte  dans  la  féconde  ce  que  les 
ficelés  plus  voifins  de  nous  ont  ima- 
giné fur  la  même  matière.  Dans  l'une 
ôc  dans  l'autre,  j'ai  tâché  de  ne  jamais 
perdre  de  vue  le  caractère  d'Hiftoriea 

tiii 
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donc  je  me  fuis  chargé.  J'ai  remonté 
jufqu'à  La  fource  ,  jufqua  l'origine  de 
ja  Philofophie  :  de- la  parcourant,  les 
fendmens  divers  de  tous  les  fiécles  fur 
la  queftion  dont  il  s'agit  3  j'ai  fait  pat 
fer  en  revue  fous  les  yeux  du  Lecteur 
tous  les  Philofophes  anciens  &;  moder- 
nes \  &c  j'ai  expofé  leurs  opinions  x 
leurs  fyftêmes  différens  avec  la  plus 
grande  impartialité ,  comme  aufliavec 
le  plus  de  clarté  &  de  précifion  qu'il 
m'a  été  pofllble.  S'il  m'en  eft  échappé 
quelqu'un ,  ce  ne  peut  être  que  celui 
de  quelque  Ecrivain  pbfcur  qui  ne 
m'aura  pas  été  connu  >ou  que  je  n'aurai 
pas  crû  mériter  de  trouver  place  dans 
ma  lifte.  À  l'égard  des  autres. ,  je  n'en 
ai  négligé  aucun  3  pas  même  les  Au- 
teurs les  plus  badins.  Ils  ont  auffi  leur 
nulité,  Ne  fuffent-ils  bons  à  autre 
çhofe,  ils  fervent  du  moins  à  amufer  * 
peut  être  même  font-ils  plus  inftrucStifs 
que  ces  Philofophes  graves  &  fourcil- 
kux  ,  qui  regardant  la  nature  &  tous 
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fes  fecrets  comme  fournis  à  leur  déci- 
fion  Magiftrale  ,  prétendent  mefurer. 
au  compas  de  leur  foible  raifon  des 
chofes  fort  au-deffus  de  leur  portée.  Il 
n'y  a  que  les  Pérès  &  les  Ecrivains 
Eccléfiaftiques ,  dont  je  n'aye  pas  crû 
devoir  difcuter  les  opinions  au  fujet 
du  principe  qui  donne  la  vie  aux  Ani- 
maux ;  j'ai  eu  mes  raifons  pour  ne 
point  m'engager  dans  cet  examen  > 
on  les  trouvera  à  la  fin  de  ma  première 
Partie. 

Peut-être  auroit-on  fouhaité ,  qu'à 
ma  narration  j'euffe  joint  ce  que  je 
penfe  moi-même ,  ou  ce  que  je  crois 
que  l'on  doit  penfer  fur  une  matière 
fi  long-tems  débattue  ,  6c  encore  au- 
jourd'hui fi  obfcure  \  on  me  fçaura 
mauvais  gré  peut-être  de  ne  l'avoir 
pas  fait.  J'en  fuis  fâché  :  car  je  con- 
viens que  fi  je  l'a  vois  voulu  >  j'aurois 
pu  le  faire  comme  un  autre.  Il  n'eft 
pas  néceflaire  d'être  pourvu  du  Ciei 
d'un  génie  fupérieur  ,  pour  fçavoi£ 

k'n 
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déraifonner  j  de  grâce  à  la  démangeai* 
fon  d'écrire  ,  mon  Livre  prouvera  que 
Dieu  m'a  fait  naître  aflez  raifonneur, 
pour  pouvoir ,  fi  la  fantaifie  m'en  eue 
pris ,  bâtir  fur  l'Ame  des  Bêtes ,  à  l'i- 
mitation des  Philofophes  mes  confrè- 
res j  quelque  petit  château  de  cartes. 
Mais ,  grâce  auffi  à  des  raifons  que  je 
n'ai  pas  befoin  d'expliquer  ,  le  fang 
qui  coule  dans  mes  veines  m'a  rendu 
allez  fage  ôc  aflez  retenu  ,  pour  ne 
plus  me  repaître  de  chimères.  Con- 
vaincu des  bornes  de  l'efprit  humain , 
perfuadé  que  le  Créateur  ne  l'a  pas 
doué  d'une  intelligence  infinie  ,  je 
tâche  de  m'inftruire  de  tout  ce  qui  fe 
fait ,  &:  je  me  contente  groiîiérement 
de  fçavoir  ce  qui  fe  fait ,  quoique  j'i- 
gnore fouvent  comment  il  peut  fe 
faire  (a).  Dans  ce  qui  regarde  les  Ani- 
maux, mes  lumières,  comme  je  le  dis 

(a)  Hocfum  contmtns  J  qu)d  eûamji  quomodo  quid 
Jiat  ignorent  *  %uid  fiât  intelligo.  Gicer.  De  Divin* 
lib.  i« 
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dans  la  conclufion  de  cet  Ouvrage  , 
peuvent  bien  aller  jufqu'à  un  certain 
point  :  au-deLà  je  ne  vois  plus  rien  , 
je  ne  fuis  point  (urpris  que  ma  vue  ne 
puiffè  pas  porter  plus  loin  }  &  parce 
qu'elle  ne  porte  pas  plus  loin ,  je  ne 
crois  pas  que  ce  foit  une  raifon  de 
révoquer  en  doute  des  vérités ,  dont 
elle  m'attefte  l'évidence.  Si  nous  Tom- 
mes obligés,  comme  l'a  penfé  un  trcs- 
habile  homme  (a)  ,  de  reconnoître  des 
vérités  incompatibles  en  Géométrie , 
ou  nous  nous  piquons  de  voir  plus 
clair  qu'ailleurs,  dois-je  être  étonné 
de  ne  pas  concevoir  la  liaifon  &;  l'en- 
chaînement de  certains  faits ,  dont  la 
certitude  m'eft  connue  d'ailleurs  ? 
Dois-je  rougir  d'avouer  que  la  Nature, 
fourmille  de  myftéres  3  dont  la  raifon 

(a)  M.  de  Malçzieu ,  dans  fes  Elément  de  Géo- 
métrie de  Monfeigneur  le  Duc  de  Bourgogne,  pag.  29. 
où  il  prétend  que  la  diviiibilité  de  la  matière  à 
l'infini  eft  démontrée  ,  &  que  la  contradictoire 
de  cette  propofition  I'eft  auffi.  II  développe  la 
iiême  penfée  plus  au  long  dans  fes  Réflexions  fur 
les  Incommenfurables  s  liv.p. 
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eft  incompréhensible  a  l'homme  > 

Refte  le  rôle  d'Hiftorien  critique, 
&  la  manière  dont  je  l'ai  exécuté. 
Dans  un  Ouvrage  de  la  nature  de  ce- 
lui-ci, ce  rôle  confifte  à  pefer  dans  la 
balance  du  bon  fens  &c  de  la  raifon 
tous  les  fentimens  &:  cous  les  fy (te- 
rnes ,  à  en  faire  remarquer  le  fort  & 
le  foibie  ,  à  ne  laifler  échapper  rien 
de  ce  qui  peut  les  favorifer  ou  les  dé- 
truire ,  &  à  fixer  l'efprit  de  ceux  qui 
lifent  par  une  décifion  juffce  ,  fur  la- 
quelle ils  puiflent  fe  repofer  de  ce 
qu'ils  doivent  penfer  &  croire.  Il  ne 
faut  pour  cela  que  beaucoup  de  fçavoir 
&  de  pénétration,  une  grande  (aga- 
cité  ,  un  jugement  fur  :  ce  n'eft  -  là 
qu'une  bagatelle  >  parmi  nos  Modernes 
il  y  a  peu  d'Auteur  ,  qui  ne  fe  croye 
admirablement  pourvu  de  ces  qualités. 

Ce  qui  nie  paroit  étonnant, 
fit  dont ,  quand  ils  voudront  y  il  nous  diront 
la  caufe , 
C'efl  que  le  Public  indulgent 
Leur  demande  fi  peu  de  chofe  x 
Et  l'obtienne  fi  rarement. 
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Pour  moi  qui  n'ofe  me  flatter  de 
pofleder  des  talens  fi  eftimables,  je  fuis 
obligé  de  lailîer  au  Public,  principale- 
ment aux  Lecteurs  fen(és ,  le  foin  de 
décider  fi  je  me  fuis  bien  ou  mal  ac- 
quitté de  cette  partie  de  mon  perfon- 
nage.  J'efpére  feulement  qu'on  ne  me 
reprochera  point  d'avoir  répandu  fur 
mon  fujet  une  Métaphyfique  trop  abft 
traite ,  trop  fombre  de  trop  ennuyeuie. 
Ecarts ,  digrefïions  ,  peintures  amu- 
fantes  ,  citations  de  toutes  couleurs , 
a  propos  Se  hors  de  propos ,  réflexions 
badines  &:  enjouées  3  quelquefois  faty- 
riques ,  fouvent  folles  de  extravagan- 
tes ;  tout  m'a  été  bon  :  j'ai  mis  tout  à 
profit. 

Je  ne  me  fuis  gêné  fur  rien  ;  je 
me  fuis  montré  dans  mon  deshabillé*, 
je  n'ai  rien  négligé  de  tout  ce  qui 
pouvoit  contribuer  à  égayer  mes  réfu- 
tations ou  mes  récits ,  &c  à  leur  donner 
du  fel  &  de  l'agrément  :  enfin  par-tout 
où  j'ai  pu  découvrir  le  ridicule  ,  je  n'ai 
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point  manqué  de  le  relever  &  de  le 
peindre  au  naturel.  Tel  que  je  le  re- 
préiente  ,  nos  dodtes  8c  graves  Ecri- 
vains ne  manqueront  peut-être  pas  de 
leur  côté  de  traiter  cet  Ouvrage  de 
Philojopbico-comique  ,  ou  de  le  baptifer 
de  quelqu'autre  nom  burlefque  de 
leur  façon ,  tel  qu'il  a  coutume  d'en 
fortir  de  leur  boutique  :  a  la  bonne- 
heure  >  je  m'y  attens.  Qu'ils  l'appellent 
comme  il  leur  plaira ,  qu'ils  en  penfenc 
ce  qu'ils  voudront  :  que  m'importe, 
pourvu  qu'il  amufe  6c  qu'il  inftruife  ? 
On  me  fera  peut-être  un  reproche 
plus  grave  y  ôc  d'autant  plus  fenfible 
pour  moi  3  qu'il  paroît  avoir  quelque 
fondement  :  c'en:  d'avoir  critiqué  avec 
une  efpéce  de  malignité  des  Auteurs 
même  eftimés,  &  de  fembler  m'être 
propofé  pour  but  dans  tout  le  cours 
de  cet  Ouvrage ,  de  rendre  méprifa- 
bles  la  Philofophie  &  les  Philofophesy 
en  leur  donnant  une  couche  de  ridi- 
cule. 
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A  l'égard  du  premier  chef,  je  paiTe 
condamnation  fur  tout ,  excepté  pour- 
tant fur  la  malignité ,  dont  je  me  fens 
parfaitement  incapable.  J'ai  critiqué, 
j'en  conviens  ,  plufieurs  Ecrivains  de 
réputation  ,  que  j'eîlime  réellement  , 
6:  que  je  crois  dans  le  fond  très-efti- 
mables.  Qu'en  peut-on  conclure  ?  Que 
je  préfère  mes  lumières  aux  leurs,  6c 
que  je  préténs  me  donner  pour  un 
génie  fupérieur,  plus  éclairé  &  plus 
clair-voyant  qu'un  Pardies,  par  exem- 
ple ,  ou  un  Defcartes  ?  Quelle  folie  î 
Il   faudroit    m'envoyer   aux   Petites- 
Maifons  fi  j'étois  capable  dîme  pareille 
extravagance.   Je  rends  au  contraire 
toute  la  juftice  que  je  dois  au  mérite 
6c    aux  taiens  rares  de  ces  Grands- 
Hommes  :  je  paye  de  concert  avec 
tous  les  sens  fcavans  6:  judicieux  le 
tribut  de  mon  admiration  à  leurs  con- 
noiflances  iublimes.  Mais  tout  grands 
qu'ils  font,  peut-on  difconvenir  qu'ils 
font  hommes ,  6c  par-là  fujets  à  faire 
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des  fautes }  peut-on  nier  d'ailleurs  3  que 
fouvent  deux  yeux  voyent  mieux 
qu'un  j  que  ce  que  cent  perfonnes 
habiles  &c  éclairées  n'auront  pas  décou- 
vert ,  peut  être  apperçu  par  un  igno- 
rant >  Tans  que  par-là  celui-ci  acquière 
aucun  droit  de  fupériorité  èc  de  prêt 
féance  5  qu'Apelles  >  tout  excellent 
Peintre  qu'il  étoit ,  ne  s'offenfa  point 
de  fe  voir  redrefîer  par  un  Cordonnier 
fur  l'Efcarpin  de  fa  Minerve  5  qu'en  un 
mot  on  a  beau  s'en  faire  accroire  ,  fe 
donner  pour  un  grand  Critique  &  pour 
Juge  né  de  tous  les  Ouvrages  d'efprit  j 
il  fera  toujours  vrai  de  dire  que 

Il  eft  facile  de  reprendre  j 
Difficile  de  faire  mieux? 

Voilà  mon  principe  ;  &  fur  ce  pied- 
là  on  auroit  tort  d'être  (urpris  ,  qu'il 
me  loit  quelquefois  échappe  des  traits 
un  peu  vils  contre  des  hommes  que 
je  révère.  Je  ne  luis  point  un  chien  qui 
cherche  à  mordre  3  je  fuis  un  enfanE 
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qui  badine  ,  &c  qui  en  badinant ,  s'il 
rencontre  quelque  chofe  qui  le  pique 
ou  qui  l  egrangile  ,  jette  auiïi-tôt  les 
hauts  cris.  Mon  deffein  eft  de  plaire 
&  d'inftruire.  Si  chemin  faifant  je  tom- 
be fur  quelque  Ecrivain  qui  dérai- 
lonne  ou  qui  veuille  m'en  impofer  i 
quel  qu'il  foit,  quelque  nom  qu'il  ait> 
la  moutarde  me  monte  au  nez:  mon 
foible  jugement  ne  me  permet  pas  de 
faire  grâce  a  tout  ce  qui  s'appelle  faux 
raifonnemens,  idées  ratifies.  G'eft-ia 
mon  foible  :  chacun  a  le  fien  (a)  5  & c'eft: 
cette  raifon  en  particulier  qui  m'a  mis 
peut-être  un  peu  plus  de  mauvaiie  hu- 
meur que  je  ne  devois  contre  l'ingé- 
nieux M.  Defîandes?  Auteur  de  l'H//^ 
toire  critique  de  la  Philojopbie.  J'ai  lu  fon 
Livre  avec  le  plus  grand  plaifir  $  j'ai  ad- 
miré avec  tout  le  Public  fon  efprit* 
fon  érudition ,  les  grâces  ôc  la  netteté 
de  fon  fryle  ;  j'ai  même  profité  de  ce 
qu'il  m'a  appris,  mais  j'avoue  que  le 

(a)  QuifquefuQs patumr  mânes,  Virgil*  JEneid.  6* 
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ton  louangeur  fur  lequel  il  s'efl:  monté 
en  parlant  de  la  Philofophie  &  des 
Philofophes ,  m'a  révolté.  Je  l'aurois 
pafîé  à  un  ignorant  >  à  une  jeune 
barbe  j  mais  j'ai  été  furpris  &  choqué , 
qu'un  habile-homme  comme  lui  ait 
donné  dans  le  faux  à  cet  égard  auffi 
fenfiblement  qu'il  l'a  fait,  ôc  qu'il  fe 
foit  amufé  à  nous  en  tracer  en  général 
les  plus  beaux  portraits ,  tandis  qu'il  les 
décrioit  en  détail ,  6c  nous  en  appre- 
noit  tout  ce  qui  étoit  propre  à  les  ren- 
dre méprifrbles. 

Il  n'eft  pas  difficile  de  s'appercevoir, 
qu'avec  de  pareils  fentimens  je  ne  me 
défendrai  que  faiblement  de  la  fécon- 
de partie  du  reproche  qu'on  peut  me 
faire.  Il  eft  vrai  :  j'ai  peu  ménagé  dans 
cet  Ouvrage  la  Philofophie  îk  les  Phi. 
lofophes  ;  j'entens  les  Philofophes  Mé- 
taphyhciens  :  c'en1  dans  ce  fens  que  je 
me  fuis  toujours  fervi  de  ce  terme.  J'ai 
fait  peu  de  cas  de  leurs  lumières  pré- 
tendues ;  j'ai  eu  peu  d'égard  a  leurs 

décidons; 
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décifions  -,  j'ai  mcme  attaqué  de  front 
leurs  fentirnens  ,  &  j'ai  ôfé  maltraiter 
leurs  fyftémes.  Ai  je  eu  tort  ou  raifon  ? 
La  leéture  de  mon  Livre  mettra  les 
perfonnes  judicieufes  &  fenfées  en  état 
d'en  juger.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  eft 
que  je  n'ai  jamais  eu  beaucoup  d'eftime 
ni  pour  cette  efpéce  de  fçavans ,  ni 
pour  le  genre  d'étude  auquel  ils  s'ap- 
pliquent. Que  nous  ont  appris  en  eff-t 
ces  habiles  raifonneursjôc  depuis  qu'ils 
font  profeflfion  de  Phiiofopher  ,    de 
quelle   utilité  ont-ils  été   au  Genre- 
humain?  Sans  drefler  ici  un  catalogue 
exact  de  tous  les  Pérès  de  TEglife  &c 
des  Ecrivains  Eccléfuftiques  qui  ont 
pris  à  tâche  de  les  décrier,  Lachnce 
a  employé  le  troidéme  Livre  de  (qs 
Inftitutions  tout  entier  à  combattre 
leurs  erreurs  >  &  à  faire  voir  quauci  n 
d'eux  n'a  connu  la  vérité  \  Théodorec 
fait  une  longue  énumération  des  ega- 
remens  de  Platon  (a)  ,  ôc  prouve  que 
dans  fes  Ecrits  il  a  enfeigné  &  auto- 

(a)  Théodoretj  De  Crue  ajjeèl.  Serm.  g. 

Q 
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rife  les  plus  grands  crimes  ;  Saint  Am- 
broife  fe  mocque  de  leur  prétendue 
fageiTe  (a)  ;  Saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  traite  Platon  2c  Ariftote  y  de 
nouveaux  Pharaons  (b)  qui  vont  in- 
troduire dans  l'Egiife  de  Dieu  toutes 
les  plaies  de  l'Egypte  >  &  Tertuliien 
regarde  tous  les  Philofophes  en  géné- 
ral comme  les  Précurfeurs  &c  les  Pa- 
triarches des  Hérétiques  (c).  Les  Payens 
eux-mêmes  en  ont  eu  mauvaife  opi- 
nion (d)  Athènes  les  chafla  de  chez 
elle  comme  des  peftes  publiques  de 
des  corrupteurs  de  la  Morale  \  Caton 
fut  d'avis  de  ne  les  point  admettre 
dans  le  Sénat  ;  Timon  &  Démochares 
compoférent  des  Livres  exprès  pour 

(a)  Phalerata  magis  quàm  ver  a fapientia  J  quâ 
aliéna  quce.ru  J  càmfua  nefciat  Ambroi.  EpijI.  adjul. 

(b)  Gregor.  Naz.  Orat.  z6. 

(  c  )  Tertuliien J  De  Anima _, c.  3.  &  De Prœfcr. 
c.  27. 

(  d)  Je  fuis  ii  éloigné  de  croire  ,  rîifoit  Cor- 
nélius Népos  }  que  la  Phïlofopfiie  ferve  à  corri- 
ger les  mœurs  &  à  régler  la  vie  ,  que  je  fuis 
perfuadé  au  contraire  ,  que  de  tous  les  hommes 
il  n'y  en  a  point  qui  ayent  plus  befoin  d'être  ré- 
glés &  corrigés ,  que  ceux  qui  en  font  profeiTton. 
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leur  reprocher  leurs  défauts ,  leur  va- 
nité, leur  orgueil,  leurs  incertitudes, 
leurs  difputes,  leurs  guerres  mutuelles*, 
&c  Cicéron  qui  les  connoifïoit  bien  8c 
qui  les  avoir  bien  étudiés ,  les  traite 
comme  des  fous  capables  de  toutes 
fortes  d'abfurdités  ôc  d'extravagan- 
ces (a). 

Ces  traits  ne  font-ils  pas  bien  pro- 
pres à  donner  de  l'eftime  pour  la  Phi- 
lofophie  ôc  pour  ceux  qui  s'y  appli- 
quent ?  On  aura  beau  dire  qu'ils  ne 
regardent  que  les  Philofophes  anciens, 
ôc  qu'on  ne  peut  fans  injuftice  vouloir 
les  appliquer  aux  modernes.  Folie  an- 
cienne ,  folie  nouvelle ,  comme  je  l'ai 
dit  ailleurs  ;  l'une  vaut  l'autre.  Nos 
Méthaphyficiens  font  aujourd'hui  Mé- 
taphyficiens  ,  comme  on  letoit  il  y  a 
deux  ou  trois  mille  ans ,  aufïî  fertiles 
en  vifions  qu'on  1  etoit  alors  >  aufÏÏ  en- 
têtés de  leurs  chimères  ;  &  la  Méta- 
phynque  eft  ôc  fera  toujours  >  comme 

(  a  )  Nihïl  tam  abfurdè  dici  potefî  J  quoi  non  dica* 
tur  ab  aliquo  Philofop Iwrum.  Ciccr.  De  Divin.lib.  z, 
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nous  ne  l'éprouvons  que  trop  ,  la. 
fcience  des  mots  ,  des  chicanes ,  des 
fophiimes  &  des  vaines  fubtiiités ,  l'art 
de  divifer  (ans  jamais  réunir ,  d'oublier 
la  réalité  pour  ne  s'occuper  que  de 
queftions  frivoles ,  de  parkr  beaucoup 
fans  convenir  de  rien  ?  de  foutenir  fon 
opinion  avecaclrrffe  &:  opiniâtreté,  ôc 
d'avoir  des  couleurs  de  vérité  toujours 
prêtes  pour  obfcurcir  &  anéantir ,  s'il 
étoit  pofïîble  y  la  vérité  même  (a). 

Vous  outrez  du  moins,  dira-t'on 
encore  j  &  dans  votre  critique,  dans 
vos  portraits ,  vous  portez  le  badinage 
bien  loin  au-delà  de  cette  vérité ,  pour 
laquelle  vous  voulez  paroître  avoir 
eu  raifon  d'en  ufer  ainfi  :  corrige-t'on 
autrement  le  ridicule  \  La  Peinture  &: 
la  Poëhe  font  les  deux  fœurs,  comme 
on  la  remarqué  il  y  a  long- te  ms  >  mais 
elles  ont  entr'autres  ceci  de  commun , 
qu'elles  ne  plaifent  qu'en  outrant  le 

(a  )  Audi  j  drfoit  Séncque  à  Lucilms ,  Ep.  8pJ 
quantum  malifaciat  nimia  fubùiitas ,  &  quàm  infejîd 
j}t  yeritatu 
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naturel ,  &  ne  font  impreflîon  que  par 
des  traits  forts.  Pour  conlerver  fa  gran- 
deur naturelle  lorfqu'on  l'a  placé  dans 
fon  point  de  vue  ,  il  faut  néceifaire- 
ment  qu'un  Tableau  excède  la  jufte 
proportion  :  une  figure  de  fix  pieds  de 
haut  ne  paroîtroit  qu'un  Pigmée  à  une 
certaine  élévation,  fi  le  Peintre  ne  lui 
avoit  donné  une  taille  gigantefque  &c 
coloffale.  Le  Poème  Dramatique  doic 
pour  toucher  être  monté  fur  le  même 
ton  ,  ôc  modelé  fur  la  même  régie  :  il 
devient  froid  &  languiffant ,  dès  qu'il 
réduit  les  vices  Se  les  vertus  à  ce  qu'el- 
les font  dans  la  réalité  j  il  faut  que  le 
Poète  outre  fes  caractères ,  s'il  veut 
leur  donner  de  la  faillie.  Il  en  eft  de 
même  de  la  Critique  :  fi  les  portraits 
ne  font  chargés  ,  fes  traits  tombent 
fans  force  &:  fans  vigueur }  ils  s'émouf- 
fent  d'abord  contre  la  réfiftance  que 
leur  oppofe  le  ridicule.  Une  raillerie 
fine  àc  fpirituelle  d'ailleurs ,  fi  elie  n'a 
que  de  la  délicatefle  ,  court  grand 
nique  d'être  lancée  à  pure  perte  i  pour 

c  iij 
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qu'elle  ait  un  effet  certain  ,  il  eft 
à  propos  de  l'afTaifonner  d'un  peu  de 
fèl,  &  de  lui  donner  un  peu  de  pointe. 
C'en:  fur  ces  principes  que  je  me  luis 
réglé  dans  la  critique  que  j'ai  faite. 
Obligé  par  le  plan  que  je  m'étois  pro- 
pofé  dedémafquer  bien  des  ridicules, 
ôc  de  détromper  mes  Lecteurs  des  pré- 
jugés dont  ils  pourroient  s'être  laiffé 
prévenir  ,  j'ai  crû  avoir  befoin  pour  y 
réuflîr  d'appefantir  la  main ,  &c  de  frap- 
per quelquefois  mes  couleurs  d'une 
touche  forte  &  viçoureufe.  Ceftainfi 
qu'en  ufe  un  Médecin  fige  &  prudent  : 
pour  guérir  le  mal  P  il  ne  craint  pas 
d'appliquer  le  fer  &c  le  feu  à  l'ulcère. 
Cette  conduite  ne  fçauroit  être  défap- 
prouvée  des  Lecteurs  fenfés.  Le  pis  qui 
en  puiffe  arriver ,  eft  qu'on  me  taxera 
de  pincer  en  riant  ;  je  ne  m'en  défen- 
drai que  foiblement,  pourvu  qu'on  ne 
m'accufe  pas  de  pincer  fans  rire. 

". Ridendo   dicere  vemm 

Nil  vetat Horat. 
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CRITIQUE 

D  E 

L'AME  DES  B ÊTES, 

CONTENANT 

Les  Senùmcns  des  Anciens  fur  ce  fujeu 

lN  croire  nos  îviétaphificiens 
nodernes,  la  Philofophie  eil  auilî 
|  meienne  que  le  monde.  Une 
preuve  quils  en  apportent,  à  la- 
quelle iliemble  qu'il  n'y  ait  rien  à  répliquer, 
eft  qu'Adam  a  eu  la  Philofophie  infufe;  6c 
ils  le  démontrent,  en  ce  que  ce  premier 
père  du  genre  humain  a  donné  à  chaque 
animal  un  nom ,  qui  exprime  parfaitement 
fa,  nature  ôc  fes  qualités  elTentielles.  Si  le 
fait  eft  vrai ,  on  ne  peut  nier  que  cet  argu- 
ment n'emporte  conviction  ;  ôc  n'ait  tout® 
Tome  h  A 
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la  force  de  l'évidence.    Refteroit  à  exami- 
ner, s  il  elt  auffi  certain  qu'ils  le  difent  , 
que  la  nature  ôc  les  propriétés  de  chaque 
animal  fe  trouvent  clairement  renfermées 
dans  la  lignification  du  nom  quifutimpo- 
fé  à  chacun  par  le  premier  homme.  Par 
malheur ,  l'ignorance  où  nous  fommes  de 
la  langue  que  parloit  Adam  ,  nous  réduit  à 
l'impodibilité  d'entrer  dans  cette  difcuflion; 
ôc  il  faut  convenir ,  qu'au  moins  par  cet  en- 
droit l'ignorance  de  cette  langue  mère  ôc 
originale ,  eft  pour  nous  une  véritable  per- 
te. Quel  dommage  ,  que  les  foins  ôc  les 
veilles  du  plus  hardi  ôc  du  plus  déterminé 
Etymologifte  de  nos  jours  (a)  n'ayent  pu 
réuiîlr  à  la  reifufciter  !  Peut-être  ferions- 
nous   aujourd'hui  à  portée  de  reconnoître 
dans  les  Bêtes  bien  des  qualités  ,  que  nos 
foibles  lumières  ôc  leurs  opérations    tou- 
jours équivoques  nous  ont  empêché  juf- 
qu'ici  d'y  appercevoir.  Et  qui  oferoitafTû- 
rer,  qu'à  la  clarté  de  ce  nouveau  foleil, 
nous  ne  découvririons  pas  peut-être  dans 
l'âne  beaucoup  d'efprit  ôc  de  jugement,  ôc 
dans  l'animal  immonde  profcrit  par  la  Syna- 
gogue un  grand  fens,  ou  quelques  autres 
qualités  exquifes.   Au  moins  eft-il  certain, 
qu'un  Philofophe    ancien  des  plus  habi- 

(a  )  Feu  M.  Fourmont  l'aîné.  Voyez  fa  vie  &  le  Ca- 
talogue de  Tes  Ouvrages  imprimez  à  la  têre  de  Tes  Ré' 
flexions  critiques  fur  l'erigine  des  anciens  Empires  t  nOUV» 
£dit«  chcï  DtburtVaîné ,  Paris-  i747« 
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ies(fl)  ne  pouvoit  comprendre,  que  ce 
dernier  eût  été  créé  de  Dieu  uniquement 
pour  être  mangé.  Comme  fi,  dit-il ,  en  met- 
tant cet  animal  fur  la  terre  ,  l'Inteiiigcnce 
fuprême  neût  eu  en  vue  que  de  contri- 
buer à  notre  luxe ,  en  nous  procurant  beau- 
coup de  jus  &  d'excellens  ragoûts* 

Quoiqu'il  en  foit,  fi  Adam  fut  Philofo- 
phe,  il  faut  avouer  qu'il  fit  un  fort  mauvais 
ufage  de  fa  Philofophie  peur  fon  profit  ôc 
pour  le  notre.  Après  fon  péché ,  fes  lumiè- 
res obfcurcies  fe  changèrent  en  ténèbres. 
Sa  poftéritc  criminelle  hérita  de  fon  igno- 
rance, fans  hériter  en  rien  des  fublimes  con- 
noifTances  dont  il  étoit  orné  ,  en  fortanr  de 
la  main  de  Dieu  ;  ôc  il  ne  paroît  pas  que  fes 
Defcendans  immédiats    fe   foient   depuis 
beaucoup  appliqués  à  ce  qu'on  appelle  l'é- 
tude de  la  fagefle.  Tout  ce  que  l'Hiftoire 
fainte  nous  apprend  de  ces  premiers  hom- 
mes ,  (  ôc  nous  n'en  fçavons  bien  que  ce 
qu'elle  nous  en  apprend,  )  fe  réduit  à  peu 
près  à  ceci ,  qu'ils  étoient  la  plupart  très- 
méchans  &  fort  corrompus.  Si  dans  une 
matière  auili   délicate,  il  étoit  permis  de 
conjecturer  ,  je  croirois  volontiers   qu'ils 
étoient  encore  fort  grands  ôc  fort  mauvais 
raifonneurs  :  c'eft  une  fuite  naturelle  du  dé- 
rangement de  l'efprit  ôc  de  la  corruption 

(  a  )  Porphyre ,  dans  Ion  Traité  de  fabftincnce  delà  chair 
des  Animaux  ,  Liv.  3. 
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du  cœur.  Du  refte,  c'eft  l'apanage  aiïez 
ordinaire  de  la  Philofophie  &  des  Philofo- 
phes  ;  ôc  c'eft  peut-être  le  feul  talent  qu'ils 
ayenc  hérité  de  nos  premiers  Parens  trop 
dépourvus  des  vrais  biens  depuis  leur  chu- 
te _,  pour  nous  avoir  tranfmis  autre  chofe  y 
que  leur  mauvais  exemple.  A  ce  compte, 
voilà  pour  le  moins  plus  de  deux  mille  ans  , 
qu'il  faut  retrancher  du  régne  de  la  Philo- 
fophie ,  c'eft-à-dire  ,  depuis  le  péché  d'A- 
dam jufqu'au  déluge.  Si  ces  fameufes  co- 
lonnes de  Seth  ,  dont  parle  Jofephe  ,  fub- 
iiftoient  encore  de  nos  jours ,  peut-être  y 
découvririons  nous  quelques  veftiges  des 
connoiflances,  aufquelles  ces  premiers  ha- 
bitans  du  monde  pouvoient  être  parvenus. 
Cet  Hiftorien  rapporte  3  (a)  que  les  enfans 
de  Seth ,  fils  d'Adam  ,  ayant  appris  de  leur 
père  ôc  de  leur  ayeul,  que  l'Univers  devoir 
périr  par  l'eau  ôc  par  le  feu ,  ôc  voulant  trans- 
mettre cette  Tradition  à  la  Poftérké ,  la  gra- 
vèrent fur  deux  colonnes  ,  qu'ils  bâtirent. 
L'une  étoit  de  brique  ,  Pautre  de  pierre  , 
afin  que  s'il  arrivoit  que  le  Déluge  ruinât 
la  colonne  de  brique,  celle  de  pierre  pût 
réfifter  à  la  violence  des  eaux ,  ôc  conferver 
la  mémoire  de  ce  qu'ils  avoient  écrit.  On 
peut  croire  fans  témérité  ,  qu'outre  cette 
Tradition  reçue  dans  la  famille  d'Adam  fur 

{a)  Antî^uit,  Jaii,  Liv.  i.  Ch,  z. 
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FextîncUon  du  genre  humain,  ces  colonnes 
merveilleufes ,  fi  jamais  elles  ont   exifté  , 
contenoient  plufieurs  autres  remarques  im- 
portantes ,  fur  le  génie  ôc  le  caraclére  des 
premiers  hommes,  fur  les  Sciences  &  les 
Arts  aufquels  ils  s'étoient  appliqués,  fur 
les  principaux  événemensqui  avoient  illuf- 
tré  leur  Hiftoire.  Jofephe  ajoute  ,  que  de 
fon  tems  la  colonne  de  pierre  fe  voyoit  en- 
core dans  la  Syrie;  ôc  il  faut  l'en  croire  fur 
fa  parole.   Car  du  relie  Moyfe  ,  qui  devoit 
être  bien  inftruit  de  ces  matières,  ni  aucun 
Hiftorien  profane  n'a  fait  mention  de  ce  mo- 
nument Ci  ancien  ôc  fi  merveilleux.  De-là 
je  conclus  avec  fondement,  qu'on  auroit 
tort  de  faire  beaucoup  de  fond  fur  cepafTa- 
ge  de  l'Hiftorien  Juif,  à  oui  l'on  fçait  d'ail- 
leurs que  les  exaggérations  ôcles  hyperbo- 
les  coûtoient  fort  peu.,  quand  il  s'agiiïbit 
de  procurer  à  fa  Nation  quelque  éclat  ÔC 
quelque  luftre. 

PafTons  donc  aux  tems  qui  fuivirent  le 
Déluge  ;  ôc  voyons  fi  après  ce  terrible  évé- 
nement, dans  ce  fécond  âge  du  monde  ,  ôc 
dans  une  nouvelle  race  d'hommes,  nous 
découvrirons  quelques  traces  de  la  Philo- 
fophie   que  nous  cherchons. 

Il  elt  d'abord  inutile  d'examiner  ,  fi  Noë 
étoit  Philofophe.  S'il  l'eût  été  ,  ce  faint  Pa- 
triarche n'eût  pas  ignoré  les  propriétés  ôc 
les  effets  du  jus  de  la  Vigne,  qu'il  venoic 
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de  planter  ;  ôc  s'il  les  avoit  connues ,  îa 
même  Philofophie  qui  les  lui  auroit  enfei- 
gnées  ,  lui  eût  appris  fans  doute  à  en  ufer 
plus  fobrement  ;  pour  fatisfaire  le  goût  qu'il 
trouva  à  ce  jus  charmant  ôc  trompeur ,  il 
n'auroit  pas  rifqué  d'être  furpris  dans  une 
attitude  peu  modcfte. 

La  Philofophie  des  trois  fils  de  ce  Ref- 
taurateur  du  genre  humain  n'eft  pas  moins 
équivoque  ,  que  celle  de  leur  père.  S'ils 
avoient  eu  une  grande  connoiffance  de  la 
nature  ,  s'ils  n'avoient  ignoré  rien  de  ce 
qui  concerne  les  Sciences  ôc  les  Arts  ,  ils 
n'auroient  pas  manqué  fans  doute  de  com- 
muniquer ces  précieufes  lumières  à  leurs 
enfans.  Cependant  il  faut  brûler  toutes  les 
Hiftoires ,  il  faut  ne  regarder  tous  les  Au- 
teurs anciens  que  comme  autant  de  four- 
bes ôc  dimpolîeurs ,  où  l'on  eft  obligé  de 
convenir ,  que  dans  cette  poflérité  immé- 
diate des  fils  de  Noe  ;  on  ne  reconnoît  que 
des  barbares  ôc  des  brutaux.  La  groffiéreté 
ôc  l'ignorance  étoient  alors  répandues  fur 
la  furface  de  la  terre.  Dans  ces  premiers 
tems  j  félon  l'expreflion  du  Prince  de  l'élo- 
quence Romaine,  (a)  les  hommes  erroient 

(  a  )  §l!*'u  "Vffiff*m  ignorât,  ità  naturam  rtrum  tulijje, 
ut  quod  m  titfrpore  hommes  fttjt  per  agrès  ac  dtfperfi  va- 
ganmurl  Cic.  pro  Sext  0N0.  pr.  ce  qui  paroît  imité  de 
ces  vers  d'un  ancien  Poète  ,  cités  par  Stebec  Tir,  n, 

Futt  profeéù  tcmpus  ,  humanum  gwns 
Gkm  btUnarum  mort  viîam  degeret  j 
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Sans  les  Campagnes  comme  des  bêtes  ]  oc- 
cupés des  befoins  preffans  de  la  vie,  il  eft 
vraifemblable  qu'ils  ne  fongeoient  qu'à  la 
conferver.  La  néceflité  feule  attiroit  toute 
leur  attention  ôc  tous  leurs  foins  :  ou  fi  elle 
leur  donnoit  quelque  relâche  ,  ils  em- 
ployoient  fans  doute  leurloifir  à  fe  procu- 
rer des  plaifirs  plus  fenfibles  ,  que  ceux 
d'une  fpéculation  iterile  des  effets  de  la 
Nature  ,  du  cours  des  Aiîres  ôc  du  mouve- 
ment des  Cieux.  Si  quelquefois  ils  y  levoient 
les  yeux,  ce  n'étoit  que  pour  en  recevoir 
la  chaleur  ôc  la  rofée.  Du  relie,  fi  l'on  fait 
réflexion  à  la  (implicite  de  ces  premiers 
habitans  de  la  terre  ,  qui,  comme  le  dit  un 
ancien  Poète  _,  (a)  étoient  dans  la  crainte 
que  le  Ciel  ne  tombât  fur  eux  ;  fi  on  joint  à 
cela  que  la  Nation  du  monde  la  plus  polie, 
la  plus  ingénieufe  ,  ôc  qui  après  s'être  en- 
richie des  dépouilles  des  autres  Peuples  , 
communiqua  enfuite  les  Sciences  ôc  les 
Arts  au  refte  de  l'Univers ,  que  les  Grecs 
en  un  mot  ignoroient  l'art  de  l'écriture 
avant  l'arrivée  de  Cadmus  dans  leur  Pays  ? 

ï.ucos  curentes  lucis ,  exeficeîens 
Aut  montis  antrttm, .... 
(a  )  Theognis.  Strabon  rapporte  auffi  Liv.  7.  que  dans 
les  Mémoires  compofés  par  Ptolomée  Lagus  fur  la  Vie 
d'Alexandre,  en  lifoit  que  ce  Conquérant  de  l'Aiie 
ayant  tojours  demandé  à  quelques  Gaulois  ce  qu'ils 
appréhendoienrle  plus ,  ils  lui  répondirent,  que  la  ieulç 
peur  qu'ils  cûiïent  4  étoit  que  le  Ciel  ne  tombât  fur 
eux. 

A  iy 
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qu'ils  n'apprirent  même  1  uiage  du  feu  que 
des  Defcendans  d'inachus  ,  &  que  celui 
du  bled  leur  fut  inconnu  jufqu'à  Tripto- 
lèrne  ;  fi  l'on  raffemble  ,  dis-je  ,  ces  faits 
atteftés  par  tous  les  Auteurs  ,•  ne  fera-t'on 
pis  forcé  d'avouer,  que  le  monde  a  été  en- 
lev-li  pendant  un  tems  dans  l'ignorance  la 
plus  grplfijére  ? 

Ce  ne  fut  donc  qu'infenublement ■&  peu 
à  peu ,  après  une  longue  fuite  de  iiécles  , 
&  plus  de  deux  mille  ans  peut-être  depuis 
le  Déluge  ,  que  ces  Grecs  dans  la  fuite  (î 
vantés  fortirent  des  ténèbres  &  de  la  bar- 
barie. Mais  il  faut  convenir  auflTi ,  qu'avant 
de  fe  donner  à  eux ,  la  Phiîofophie  avoit 
commencé  par  voyager  chez  quelques  au- 
tres Nations  de  la  terre.  Déjà  depuis  long- 
teins  plufieurs  de  ces  Peuples  s'étoient  ren- 
dus célèbres  par  les  fublimes  connoiiïan- 
ces  ,  qu'elle  leur  avoit  communiquées. 
Pour  voir  d'un  coup  d'ceii  la  route  qu'elle 
tint ,  avant  que  d'arriver  dans  la  Grèce  > 
on  doit  lire  le  Dialogue  de  Lucien  intitulé 
Les  Fugitifs.  La  Phiîofophie  paroît  elle- 
même  ,  &  s'explique  de  la  forte. 

„  Je  n'allai  pas  d'abord,  dit-elle,  chez 
?,  les  Grecs:  mais  je  commençai  parla  cure 
3,  la  plus  épineufe  &  la  plus  difficile  ;  ç'é- 
„  toit  celle  des  Barbares.  Je  tournai  donc 
?,  mes  pas  vers  les  Indiens,  qui  compofent 
„  un  peuple  immenfe  i  &  que  je  fis  defcer> 
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5,  dre  humblement  de  leurs  Eléphans,  pour 
„  nf  écouter  ;  &  toute  la  nation  desBrach- 
„  mânes  voifine  des  Necre'ens  6c  des  Oxy- 
,,  draques  reçut  ma  doctrine,  6c  vit  encore 
?,  fous  mes  loix,  admirée  ôc  refpeclée  de 
„  tout  le  monde.  Au  fcrtir  des  Indes  ,  j'allai 
„  en  Ethiopie,  ôc  de-là  chez  les  Egyptiens, 
„  où  j'enfeignai  le  culte  des  Dieux  à  leurs 
„  Prêtres  ôc  à  leurs  Prophètes.  Enfuire  je 
„  palTaiàBabylone,  pour  inftruire  les  Chal- 
,,  déens  ôc  les  Mages,  De-là  je  m'arrêtai 
„  enScythie  quelque  tems  :  puis  revenant 
5,  par  ia  Thrace  ,  je  m'entretins  avec  Eù- 
„  molpe  &  Orphe'e ,  ôc  je  les  envoyai  de- 
„  vant  moi  en  Grèce,  avec  ordre  au  pre- 
„  mier  d'inftruire  les  Grecs  dans  mesmyf- 
v  téres,  ôc  à  l'autre,  de  leur  apprendre  la 
}t  Mufique  :  je  ne  tardai  pas  à  les  fuivre.  « 
Il  n  eft  pas  étonnant  que  dans  ce  Récit 
Lucien  fafîe  l'honneur  aux  Grecs ,  de  croire 
leur  cure  moins  difficile  que  celle  des  au- 
tres Peuples.  Quelque  obligation  que  cette 
Nation  vaine  eût  à  plufieurs  d'entr'eux, 
aufquels  elle  étoit  redevable  de  toutes  Tes 
connoiilances  ,  elle  a rTetta  -toujours  de  les 
traiter  de  Barbares  ;  comme  fi  tout  le  fens 
&  tout  l'efprit  du  monde  eûfient  pris  naif-r 
fance  dans  la  Grèce,  ôc  y  enflent  été  con- 
centrées ,  pour  ainfi  dire  par  exclufion  à 
tout  le  refte  de  l'Univers.  Ce  qui  me  fur- 
prend,  eft  qu'avant  de  faire  arriver  la  Phi- 
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îofophie  en  Egypte ,  l'Auteur  de  ce  Dia-* 
logue  la  promène  premièrement  dans  les 
Indes  ôc  en  Ethiopie.  Pouvoit-il  ignorer, 
que  les  Egyptiens  ont  toujours  palîé  pour 
avoir  été  les  premiers  Peuples  policés  de 
cette  partie  du  Globe  de  la  Terre ,  dont  nos 
Hiftoires  faiïent  mention  ?  Auiïi  un  Gram- 
mairien ancien  (  a  )  les  appelle-t-ii  les  pè- 
res de  toute  la  Philofophie  ;  ôc  quelque 
forte  prévention  que  les  Grecs  eûflentpour 
eux  mêmes ,  ils  ont  été  obligés  de  reconnoî^ 
tre,quils  tenoient  d'eux  les  Arts  ôc  les  Scien- 
ces. En  effet ,  ce  fut  en  Egypte  que  tout 
ce  qu'il  y  a  eu  d'Hommes  illuftres  parmi 
eux y  Orphée  ,  Mufée,  Dédale, Homère, 
Lycurgue  ,  Solon  ,  Pythagore,  Platon  , 
allèrent  puifer  toutes  les  connoifTances  , 
qui  les  rendirent  fi  célèbres  dans  la  fuite. 

Mais  quelles  que  puiffent  avoir  été  les 
raifons  de  linjufte  préférence,  que  Lucien 
femble  avoir  voulu  donnera  certains  Peu- 
ples furies  Egyptiens, fuivons la  route  qu'il 
nous  a  tracée.  Voyons  d'abord  ce  que  les 
Nations  les  plus  anciennes  ont  penfé  avant 
les  Grecs  au  fujet  de  l'Ame  des  Bête?.  De- 
là nous  pafferons  à  ceux-ci  ,  enfuite  aux 
Romains  ,  ôc  nous  examinerons  quels  ont 
été  les  fentimens  des  uns  ôc  des  autres  fur 
la  même  matière, 

(  a  )  Maçrcbe  dan*  fes  Saturn^ef. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Ce  que  les  anciens  Peuples  ont  p^nfe  avant 
les  Grecs  fur  l'Ame  des  Betes.       ^ 

IE  peu  de  connoiflance  qu'a  voient  les 
_^  Anciens  de  plufieurs  Nations  dont  je 
dois  parler  >  (  a)  nous  fait  comprendre  d'un 
côté  l'impoiîibilité  où  l'on  eft  de  rien  aiTû- 
rer  de  précis  &  de  bien  fondé  de  leur  ma- 
nière de  penfer  fur  certaines  matières  ;  de 
l'autre,  la  témérité  de  quelques  Modernes, 
qui  n'ayant  rien  de  bon  à  dire  au  fujet  des 
Habitans  de  certains  Pays  ,  aiment  mieux 
refïbfciter  tous  les  contes  qui  en  ont  été  faits 
par  les  Auteurs  les  plus  décriés  de  l'Anus 
quité  ,  que  d'avouer  ingénument  leur  igno- 
rance. (  b  )  Encore  fi  imitant  la  bonne  foi 
des  plus  fages  des  Anciens ,  ils  avoient  foin 
de  nous  avertir  ,  qu'ils  ne  donnent  ces  rap- 
fodies  que  pour  ce  qu'elles  font ,  les  igno- 
rans  peut-être  leur  tiendroient  compte  de 
la  répétition,  les  gens  fenfés  ne  leur  fçau- 

(  *  )  J*aurois  pu  prouver  l'ignorance  des  Anciens  à 
cet  égard,  par  un  petit  détail  de  leur  Géographie  > 
mais  ce  détail  auroit  paru  déplacé. 

Pr&  reliquiif  Daimachus ,  proximt  Mtgzjlhenes  ,  Onefi- 
fritufqtte  &>  Nearchus.  Strab.  Lîb  2. 

(  b  )  M.  D....  Auteur  de  \'H>fto<je  critique  de  la  ?hih± 
fefhiel  cil  quelquefois  dans  le  cas. 
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roient  tout  au  plus  mauvais  gréque  de  ia  redi- 
te. Mais  je  viens  à  mon  fujet;  &  je  commen- 
ce par  quelques  uns  de  ces  anciens  Peuples , 
dont  l'Hifttoire  nous  eft  moins  connue. 

Des  Scythes. 

Les  Scythes  s'attribuoientx l'origine  la 
plus  reculée;  &  Juftin convient  {a)  qu'ils 
paflbient  en  effet  pour  être  la  Nation  du 
monde  la  plus  ancienne.  C'eft  là  à  peu 
près  à  quoi  fe  réduifoit  toute  la  connoif- 
fance  que  les  Anciens  en  avoient.  Ils  a- 
joutent  feulement  (  b  )  qu'avant  le  combat , 
ces  Peuples  barbares  éîevoient  tumultuai- 
rement  &  à  la  hâte, un  Autel  ruftique,  fur 
lequel  ils  piaçoient  5  les  uns  difent  ,  une 
Epée  ,  les  autres  une  Lance.  C'étoit  là 
leur  Divinité  ;  &  c'étoit  à  cela  quefe  bor- 
noit  toute  la  Philofophie  de  ces  hommes 
groiliers  ,  qui  ne  connoiflbient  d'autre  ver- 
tu ,  qu'une  valeur  féroce  &  brutale ,  ni  d'au- 
tre plaifir,que  celui  qu'ils  goûtoient  dans 
le  fang  &  le  carnage. 

Ce  ne  fut  que  vers  le  tems  des  fept  Sa- 
ges ,  que  les  Scythes  commencèrent  à  fe 
policer  &  à  s'humanifer  par  le  commerce 
que  quelques-uns  d'entreux  eurent  avec 
les  Grecs.  Tels  furent  Anacharfis  &  Aba- 

(  a,  )  Srytharnm gens  antiquijfîmq  fonder  habita,  Juiliiu 
Lib.a.  C,  i. 

{  b)  Herodot,  Liv.  3. 
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fis,  les  deux  feuls  Philofophes  de  cette 
Nation,  dont  le  nom  foit  arrivé  jufqu'à 
nous.  Et  quels  Philofophes  !  je  ne  dis  rien 
du  dernier;  on  ne  raconte  de  lui  que  des 
puérilités,  qui  ne  méritent  pas  d'être  réfu- 
tées :  par  exemple,  (a)  qu'à  la  faveur  d'une 
Flèche  miracuieufe  qu'il  pofTédoit ,  il  tra- 
verfoit  les  airs  comme  un  autre  Aftolphe 
fur  fon  Hipogryphe,  ou  comme  quelqu'un 
des  quatre  Fils-Aimon  fur  Pacolet ,  6c  fe 
rendoit  en  un  inftant  dans  les  Régions  les 
plus  reculées  ;  qu'il  guériffoit  toutes  fortes 
de  maladies  ,  en  prononçant  fimplement 
certaines  paroles  ;  qu'il  pafïa  la  plus  grande 
partie  de  fa  vie  ,  fans  prendre  aucune  nour- 
riture ;  &  beaucoup  d'autres  folies  fembla- 
bles.  Il  étoit  contemporain  de  Pythagore  ; 
&  eût,  dit-on  (b)  avec  lui  un  entretien, 
dans  lequel  il  crut  l'étonner,  en  lui  faifanc 
voir  fa  merveilleufe  Flèche.  Mais  le  Philo- 
fophe  Grec  le  fit  capot,  en  levant  un  pan 
de  fa  robe ,  &  découvrant  à  fes  yeux  cette 
fameufe  Cuifle  d'or  tant  célébrée  par  ceux 
qui  ont  écrit  la  vie  de  ce  père  du  fyftême 
de  la  Métempfycofe. 

A  l'égard  d'Ânacharfis,  il  alla  à  Athènes 
à  peu  près  vers  le  même  tems ,  ôt  il  s'y  fit 
généralement  admirer  (c)  moins  fans  doute 

(ay,  Voyez  Porphyre  &  LambUejtte'm  Vit.  Pythag. 
{  b  )  Voyez  BayU  dans  ion  Diâioa,  au  mot  dbxrisî 
(c)  Diogcn.  Lnert in  Anachariu 
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par  l'étendue  de  fes  connoifîances  ,  qu'on 
ne  nous  dit  pas  avoir  été  fort  grandes,  que 
par  l'étonnement  où  furent  les  Athéniens  à 
ion  arrivée  ,  de  trouver  de  la  raifon  &  du 
jugement  dans  un  Barbare.  J'en  tire  une 
nouvelle  preuve  d'une  réponfé  très-fenfée 
qu'il  fit  à  un  jeune  Grec ,  qui  fe  moquoit 
de  fes  manières  (impies  ôc  grofliéres.  De 
quoi  t'enorgueillis-tu  ,  lui  dit  froidement 
Anachafis  l  Si  je  te  parois  barbare  en  ton 
Pays ,  tu  le  paroîtrois  dans  le  nôtre. 

Des  Tbraces  ou  Çetes. 

Ce  fut  auflî  vers  le  tems  des  fept  Sages 
&  de  Pythagore  ,  que  Zamolxis  fe  rendit 
célèbre  chez  les  Thaces  fes  Compatriotes. 
Ces  Peuples ,  à  qui  les  Anciens  donnoient 
encore  le  nom  de  Getes  ,  étoient  voillns 
de  la  Scythie  ;  ôc  on  les  regardoit  affez  gé- 
néralement ,  comme  faifant  partie  de  la  Na- 
tion Scythe.  Un  Auteur  (a)  rapporte,  que 
quelques-uns  d'entr'eux  nioient  l'immorta- 
lité de  l'Ame  :  mais  en  général  le  gros  de 
la  Nation  en  étoit  tellement  perfuadé  , 
qu'elle  s'étoit  rendue  fameufe  par  cet  en- 
droit {b)  dans  l'Antiquité.  Cette  opinion 
de  l'immortalité  de  l'Ame,  les  Thraces  la 

(  x  )  Mêla  Liv.  Z.  C»  z. 

(  6  )  Voyez  Hérodote  Liv.  5  •  Mêla  ubi  fupù.  Solin.  Ch^ 
1©.  Valer.Max,  Liv.  z.  Ch.  6. 
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tenoient  de  ce  Zamolxis  ,  dont  je  parle , 
&  qui  fut  leur  Légiflateur.  Hérodote  nous 
apprend ,  qu'après  avoir  été  pendant  quel- 
que tems  difciple  ôc  efclave  de  Pythagore 
(  a)  étant  retourné  dans  fa  Patrie,  il  fut  d'a- 
bord choqué  de  la  grofTiéreté  ôc  de  la  cor- 
ruption qui  regnoient  parmi  ces  Peuples  ; 
qu'en  confcquence  il  forma  le  defTein  de  les 
policer  ,  ôc  de  les  ramener  à  une  manière 
de  vivre  plus  douce  ôc  plus  réglée  ;  que 
dans  cette  vue  il  leur  enfeigna  ,  qu'au  for- 
tir  de  cette  vie  ils  iroient  dans  un  lieu  de 
délices ,  où  ils  jouiroient  de  toutes  fortes 
de  biens;  que  pour  faire  recevoir  fa  Do- 
ctrine avec  plus  de  refpe£t,  il  fe  cacha 
pendant  environ  trois  ans  dans  une  demeu- 
re fouterraine  qu'il  avoit  préparée  fecrette- 
ment  ;  ôc  qu'au  bout  de  ce  terme  il  fe  fit  re- 
voir, comme  un  homme  qui  auroit  eu  com- 
merce avec  les  Dieux.  Diodore  de  Sicile 
dit  positivement  (b)  qu'il  affûra  les  Thraces 
que  la  Déeflfe  Vefta  lui  avoit  diclé  ks  loix  ; 
ôc  Diogéne  Laërce  ajoute (c)  qu'en recon- 
noiffance  des  biens  dont  ils  croyoient  lui 
être  redevables ,  ces  Peuples  le  mirent  au 
nombre  des  Dieux,  ôc  l'honorèrent  fous  le 
nom  de  Saturne. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire  on  peut 

(  a  )  Hérodot,  Liv.  4. 

ib)  Diodor.  Liv.  1 . 

£  c  )  DtQgtn.  Laërt  in  Pyhagorât 
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conclure  hardiment ,  qu'avant  leur  com- 
merce avec  les  Grecs,  les  Scythes  grof- 
fiers  ôc  barbares  n'avoient  aucun  ienti- 
ment,  aucun  fyftême  particulier  fur  l'Ame 
des  Bêtes  :  probablement  ils  n'avoient  delà 
leur  propre  qu'une  idée  très-confufe  ôc  fort 
fuperficielle. 

C'eft  pour  me  conformer  au  fentiment 
le  plus  généralement  reçu,  que  je  fais  vivre 
les  premiers  Scythes  dans  la  barbarie  ôc 
dans  l'ignorance.  C'eft  ainii  qu'en  ont  jugé 
tous  les  Anciens  ;  &  on  ne  peut  nier,  qu'ils 
ne  dûfTent  les  connoître  un  peu  mieux  que 
nous.  Cependant  il  s'eft  trouvé  de  nos  jours 
des  Sçavans,  qui  croyant  peut-être  s'avi- 
îir,  s'ils  penfoient  comme  le  commun  des 
Hommes ,  ont  entrepris  de  venger  l'hon- 
neur des  Peuples  du  Nord  ,  ôc  de  rétablir 
leur  réputation  fi  univerfellement  décriée: 
à  les  croire  ,  non-feulement  ils  font  les  pè- 
res de  tout  le  genre  humain  ;  c'eft  encore 
d'eux  que  nous  tenons  toutes  les  Vertus  , 
toutes  les  Sciences,  tous  les  Arts  les  plus 
ingénieux  ôc  les  plus  utiles.  C'eft  pourtant 
ce  qui  doit  paroitre  original  Ôc  bien  étran- 
ge. Qu'on  place  le  Paradis  terreftre  fous 
le  Pole(#),à  la  bonne  heure  :  peu  nous 
importe  dans  quel  Pays  du  monde  il  ait  été 
fitué;  &  quiconque  entreprendroit  aujour- 
d'hui de  le  deviner  ,  y  perdrbit  fans  doute 

[*  )  Voyei  Bftrnet ifjlluris ,  Thtor.  (acr,Liv,  l>  &r  s 

for* 
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ton  tems  &  fa  peine.  Ceux  qui  jufqu'ici 
ont  tenté  d*y  réufiir  ,  n'en  ont  pas  été  quit- 
tes à  meilleur  compte.  Mais  qu'en  dépit 
de  tous  les  fiécles  et  du  bon  fens ,  au  mi- 
lieu des  glaces  du  Nord  on  veuille  nous 
faire  trouver  l'Académie  &  le  Lycée ,  les 
Champs- Ely fées  &  le  Jardin  des  Hefpéri- 
des  ;  que  malgré  les  neiges  &  les  rrimats 
qui  défolent  le  Septentrion ,  on  prétende 
que  fon  féjour  eft  encore  préférable  à  celui 
de  ces  climats  heureux ,  où  régne  un  prin- 
tems  éternel  ;  c'eft  un  Paradoxe  qui  ne  peut 
être  reçu  tout  au  plus  que  chez  les  Lapons 
ôc  parmi  les  Habitans  Tau v âges  ôc  grofîiers 
d  e  la  Sibérie. 

Des  Celto-Scythes  ou  Hjperborécns. 

je  n'ai  point  parlé  jufqu'ici  des  Celto=> 
Scythes,  ouScythes-Hyperboréens.  Com- 
me ils  étoient  de  tous  les  Hommes  ceux 
dont  les  Anciens  avoient  le  moins  de  con- 
hoiffance,  à  peine  en  trouve-t'on  dans  les 
Auteurs  autre  chofe  que  le  nom.  Si  l'on 
excepte  quelques  Fables  (  a  )  ,  qui  rou- 
taient toutes  fur  la  beauté  de  leur  Pays  , 
ôc  fur  le  bonheur  dont  ils  joui fifoient,  orJ 

(a)  Von'è  eos  montes  (  Riphoeos  )  nitrique  ÀqmUheràl 
gens  felix  ,  fieredimus  ,  quos  Hynerbortes  abpeliavtre  ,  wi 
ncfo  degit  &vo  ,  fakulcfis  cthhratA  mimculis,  Piin.  Lïbi 
4.  C  %6\ 

Tom;  L  B 


i8  Hijiorire  critique 

n'a  Jamais  rien  feu  de  ces  Peuples  7  fmon 

qu'ils  exifloient* 

Des  Ethiopiens. 

Les  Ethiopiens n'étoient  pas  mieux  coîî« 
nus  que  les  Scythes  :  aufîi  ne  nous  ont  ils 
laifTé,  non  plus  qu'eux  ,  aucunes  richelTes 
littéraires.  C'efï  un  malheur ,  &  il  faut  s'en 
confoler:  on  fe  coiifole  bien  tous  les  jours 
de  je  ne  fçai  combien  d'autres  chofes  beau- 
coup plus  intéreiTantes.  Il  peut  donc  palier 
pour  confiant,  que  les  uns  ni  les  autres  ne 
firent  qu'effleurer  la  Phiiofophie  :  peut-être 
n'en  connurent-ils  pas  même  le  nom.  Mais 
en  n'imagineroit  jamais  la  plaifante  raifon  , 
que  Pythagore  appertoit  de  la  difette  des 
Philofophes  chez  ces  deux  Peuples.  C'étoit, 
félon  lui  (  a  )  parce  que  les  uns  étoient  nés 
dans  un  Pays  trop  froid  ,  &  les  autres  dans 
un  Pays  trop  chaud  ,  pour  avoir  de  la  di£ 
pofition  6c  de  l'attachement  aux  Sciences, 
j'ignore  ce  qu'on  pourra  penfer  de  ce  rai- 
fonnement  ,  qui  a  été  adopté  ôc  appuyé 
par  un  illuïïre  Moderne  (b):  pour  moi  > 
j'ofe  avancer  que  ce  n'eft  pas  là  la  feu- 
le fottife  qui  a   été    dite  par  le  Philofo- 
phe  Grec.   A  l'égard  des  Nations  Septen- 

(a)  Pothius  in  vita  Pythag. 

(  b  )  M.  D Hifit  Cntde  la  tbilofophit  T.  I.  Liv; 

en.  2. 
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trîonales,  tous  les  Sçavans  du  Nord  con- 
vienclront  fans  peine  avec  moi ,  qu'il  faut 
déraifonner,  pour  croire  que  i'efprit ,  le  fça- 
voir  &  l'érudition  ne  peuvent  trouver  d'a- 
zile  au  milieu  des  neiges,  des  frimats  ôc 
des  glaçons.  Pour  ce  qui  eft  des  Ethio- 
piens, quand  Pythagore  les  partageoit  il 
mal,  ce  Fhilofophe  qui  le  ïouvenoit  de 
tout,  même  d'avoir  été  Coq,  avok  fans 
doute  oublié  qu  il  éteit  allé  puifèr  dans  les 
Indes  une  pattie  de  fes  lumières ,  &  que 
dans  ces  climats  brûlans  il  avoit  trouvé  des 
hommes  ,  qui  philofophoient  prefque  fous 
la  Ligne. 

Malgré  ce  que  je  viens  de  dire  de  l'igno- 
rance où  l'on  étoit  dans  l'Antiquité  de  ce 
qui  regardoit  les  Ethiopiens ,  &  du  peu  de 
progrès  qu'ils  rirent  vrailèrnbiable'ment  dans 
les  Sciences,  quelques  Auteurs  (  a  )  n'ont 
pas  laifTé  de  leur  donner  des  Philofophes, 
qu'ils  nomment  Gymnofophiftes  >  comme 
ceux  des  Indes.  Ils  vantent  beaucoup  l'éloi- 
gnement  où.  ces  prétendus  Sages  vivoient 
du  tumulte  êc  de  l'embarras  des  affaires, 
leur  amour  pour  la  folitude  ,  l'auftérité  de 
leur  vie  &  de  leur  Morale,  &  leur  appli- 
cation continuelle  à  l'étude  du  Ciel.  On 
prétend  même  qu'ils  furent  les  premiers  de 
tous  les  Aftronomes,  qui  découvrirent  que 
la  Lune  eft  un  corps  opaque  comme  la 

(a)  P/W^.  Liy,  3,  Lucien  m  Aii.Lot. 
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Terre ,  &  qu'elle  emprunte  fa  lumière  dvs 

Soleil.    Enfin  j  c'eft  à  eux  qu'on  atrribue 

Cet  Art  ingénieux  % 
De  peindre  la  parole  ,  &  de  parler  aux  yeux; 

Je  veux  dire  l'Art  de  donner  du  corps  aux 
penfees  ,  par  le  moyen  de  l'Ecriture  hiéro- 
glyphique. Pour  leur  faire  honneur  de  cette 
invention  ,  on  en  dépouille  les  Ethiopiens, 
qui  en  ont  toujours  joui  conftammentdans 
l'Antiquité.  Mais  comme  toute  cette  gloire 
des  Ethiopiens  n'eft  fondée  que  fur  l'auto- 
rité de  Philoftrate  ôcde  Lucien,  tous  deux 
auln  menteurs  l'un  que  l'autre  ;  ii  n'y  a  point 
de  rifque  à  ne  pas  trop  compter  fur  leur 
Rapport.  Au  moins  peut-on  aflûrer,  fans 
beaucoup  hafarder,  que  ces  Philofophe3 
d'Ethiopie  ne  portèrent  jamais  leurs  raifon- 
nemens  jufques  fur  l'Ame  des  Bêtes. 

Des  Celtes. 

Nous  fommes  un  peu  mieux  înftruits  de  ce 
qui  concerne  les  Celtes.  Ce  font  nos  Pérès 
&  nos  Ancêtres:  il  ne  faut  pas  nous  enen^ 
orgueillir.  Dans  leur  origine  ,  ils  n'étoient 
vraifemblablement  ni  moins  ignorans  ,  ni 
moins  grofïiers  que  tous  les  autres  enfans 
de  Noë.  Tous  ctoient  frères  ;  tous  for- 
tis  de  la  même  fouche,  il  y  a  même  lieu 
de  croire  qu'ils  fe  reffembloient  allez. 
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Des  Gaulois. 

Le  nom  de  Celtes  fe  donnoit  indiffé- 
remment chez  les  Anciens  à  toutes  les  Na- 
tions Occidentales  ;  je  veux  dire ,  à  tous  les 
Peuples  de  l'Allemagne,  des  Gaules,  de 
l'Efpagne,  delà  Grande  Bretagne  ôc  de  l'I- 
talie. Ce  ne  fut  guères  que  vers  les  derniers 
tems  de  la  République  Romaine,  ôc  lors- 
que Jules-Cefar  entra  dans  les  Gaules,  que 
les  Gaulois  commencèrent  à  être  bien  con- 
nus ,  du  moins  par  rapport  à  leurs  opi- 
nions fur  la  Religion  ôc  fur  la  Morale.  II 
me  feroit  aifé  de  copier  ici  tout  ce  que  ce 
Conquérant,  quifçavoit  auiîi  bien  dire  que 
faire ,  nous  en  a  appris  ;  ôc  je  pourrois  y 
joindre  ce  que  pîufieurs  Auteurs  en  ont 
écrit  après  lui.  Mais  pour  ne  pas  imiter  ces 
Picereurs ,  qui  ne  manquent  jamais  de  ra- 
malTer  tout  ce  qui  fe  rencontre  fous  leur 
main  pour  peu  qu'il  leur  femble  propre  à, 
groiïir  le  Volume  3  je  me  renferme  dans  ma 
coquille  ,  ôc  me  borne  à  mon  fujef. 

Or  je  remarque  à  cette  occalion  ,  que 
de  l'aveu  de  tous  les  Auteurs  anciens  (  a)  » 
ces  Peuples  étoient  célèbres  par  le  mépris 
que  leur  infpiroit  pour  la  mort  l'efpérance 
qu'ils  avoient  conçue  de  ne  point  mourir , 

(a)  Voyez  Céjar  de  Bel!.  Gai.  Liv.  <S.  Strabon  ,  Liv, 
a.  Mêla,  Liv.  3.  C,  i.Dicdere  }Liv.  *.  Val.  Mzxtmc , 
liv.  U 
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&  de  paffer  au  fcrrir  de  ce  monde  à  un 6 
nouvelle  vie,  qui  ne  devoit  jamais  finir,. 
Ils  étoient  redevables  de  cette  opinion  de 
l'immortalité  de  leur  Ame  aux  Druides  % 
qui  e'toient  tout  enfemble  leurs  Philofo- 
phes  ,  leurs  Législateurs  ôc  leurs  Prêtres, 
Pénétrés  de  la  vérité  de  cefentiment,que 
l'Auteur  de  la  Nature  a  gravé  dans  le  cœur 
de  tous  les  hommes  ,  ces  Sages  n'avoient 
pas  manqué  de  l'établir  chez  une  Nation  , 
qui  ne  fe  conduifoit  que  par  leurs  lumiè- 
res, afin  delà  rendre  plus  vertueufe  &  plus 
brave,  (a)  Ils  n'avoient  pas  été  trompés  dans 
leur  attente.  Les  Gaulois  affrontoient  les 
plus  grands  périls  ,  &  nappréhendoient 
point  d'expofer  une  vie  ,  qu'ils  croyoient 
être  fuivie  d'une  autre,  (b) 

Céfar  afîïire  positivement  que  ces  Peu- 
ples admettoient  la  Métempfycofe  (c  ) ,  ôc 

(  a  )    Hoc  maxime    ad  virlutem  excitari  putnnt  ,  metti 
tnortisnegitclo.    Ccefar  ,  ubi  Juprà. 
yidelicet  ut  forent  ad  bella  meliores.  Mêla  ubi  fu.fr a. 

(b)  C'cft  ce  que  Lucain  exprime  avec  (on  énergie 
dans  ces  Vers,  {b) 

Vebis  auftoribiis  umbr&  ? 

Non  tacitas  T.rtbi  fedes  y  Dîtifque  profundi 

ralild-.    régna  *.?.•  «-f  ;  régit  tdcm  fpiritus  artus 

Orbe  nlio  ;  longs,  c&nitis  fi  cognita  yi)itA 

Mors   medin,  (fi  .  . 

Inde  tutndi 

In  ferrum  mens  prona  viris  ,  animaque  capaces 

Mort'n  i  Ç$  ignavum  rediturs,  parère  vit*  . 

(  c  )  Imprimis  hoc  valant  perfuadere  ,  non  intcrire  animas^ 
Jftd  ah  alùspcft  mortsm  iranjire  ad.ilsos,  Ç#far  de  Bel.  Gai. 
Liv.  6., 
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il  faut  l'en  croire  ,  puifqu" il  devoitles  bien 
connoître.  Delà  je  conclus  qu'ils  n'avoient 
point  d'autre  fyftême  fur  l'Ame  des  Bêtes, 
que  Pythagore  ôc  les  Pythagoriciens,  dont 
je  parlerai  dans  la  fuite. 

Nos  Ecrivains  ne  font  pas  peu  embar- 
rafTés  à  décider ,  où  les  Gaulois  ,  leurs  Drui- 
des, (1  Ton  veut  ,  avoient  puifé  ces  opi- 
nions ,  ôc  les  autres  lumières  qu'ils  avoient 
fur  la  Philofophie.  Si  Ton  vouloir  s'en  te- 
nir à  Juftin  ,  on  pourroit  croire  qu'ils  en 
ctoient  redevables  au  commerce  qu'ils  eû- 
t  rent  avec  les  Grecs  établis  fur  les  Côtes 
de  la  Gaule.  »  Les  Habitans  de  Marfeille 
»  enfeignerent,  dit-il  (a) ,  aux  Gaulois  une 
«  manière  de  vivre  plus  raifonnable  & 
»  moins  groïïiére  :  ils  leur  apprirent  à  cul- 
»  tiver  la  terre  &  la  vigne  ,  à  bâtir  des  Vil- 
•»  les ,  à  s'affujettir  à  des  loix  ;  &  ils  méta- 
*>  morphoferent  tellement  ces  hommes  fau- 
»  vages ,  qu'il  fembloit  que  les  Gaulois  eûf- 
»  fent  été  tranfportés  en  Grèce,  plutôt  que 
»  les  Grecs  dans  les  Gaules.  »  C'eft  fur  ce 
fondement  fans  doute,  que  quelques  uns 
ont  prétendu,  que  les  Gaulois  tenoient  de 
Pythagore  le  premier  goût  de  laPhilofophie; 
ce  qui  n'eft  pas  abfolument  fans  vraifenv 
blance.  On  fçait  que  Pythagore  vint  s'éta- 
blir dans  cette  partie  de  l'Italie ,  qu'on  ap- 
pelloit  alors  la  Grande  Grèce,  &  quiportâ 

(*)Zusiin  Liv.  4j.  Cap.  4. 
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aujourd'hui  le  nom  de  Royaume  de  Na-i 
pies,  Ôc  que  ce  fut  là  proprement,  qu'il 
commença  à  débiter  fa  dodtrine.  Or  il  eft 
probable  ,  que  les  Grecs  de  Marfeille,  qui 
entretenoient  un  grand  commerce  avec 
leurs  Frères  établis  fur  la  Côte  d'Italie ,  ne 
tardèrent  pas  long-tems  à  être  innruits  de. 
cette  nouvelle  Plnlofophie ,  qu'ils  commu- 
niquèrent eniuite  aux  Peuples  de  la  Gaule 
leurs  voifins.  La  conformité  d'opinions 
vient  au  fecours  ,  pour  appuyer  ce  raifon-» 
nement.  Cependant  un  Auteur  moderne 
(0)  qui  femble  faire  gloire  de  ne  jamais  pen- 
ièr  ce  qui  a  été  penfé  avant  lui ,  s  infcrit  en 
faux  contre  ce  fentiment,  fans  en  apporter 
d'autre  raifon  que  fon  bon  plaifir,  ôi.  pré- 
tend y  en  fubftituer  un  ,  qu'il  croit  beau- 
coup mieux  fondé,  c'eft  que  les  Druides 
avoient  emprunté  des  Orientaux  la  plus 
grande  partie  de  ce  qu'ils  feavoient ,  &  qu'ils 
ont  même  été  les  Précurseurs  de  tout  ce  qu'iï 
y  a  eu  de  Philosophe  s  parmi  les  Grecs.  Je  croi- 
rois  abufer  du  loifir  des  Lecteurs,  ii  je  m'ar- 
rêtois  à  réfuter  férieufement  un  fentiment 
auffi  fingulier ,  qui  d'ailleurs  n'eft  appuyé 
que  fur  une  conformité  fort  équivoque  d'un 
nom,  de  quelques  fymboles,  de  certaines 
cérémonies,  &  fur  un  paffageou  deux  qui 
ne  prouvent  rien.    Et  que  nous  importe 

(*).  M.  D Hfjl.  Crit.  de  la  Vhilofofme  .  T.  I.  Liv» 

I.  Ch.   i«  §.  9> 
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après  tout ,  qui  ait  raifon  de  Juftin  ou  de 
M.  D. . . .  .  pour  deux  ou  trois  cens  ans  de 
plus  ou  de  moins  que  nos  Pérès  ont  pafTé 
fans  philofopher  ,  en  auront-ils  été  origi- 
nairement moins  barbares  ôc  moins  bru- 
taux? Au  moins  ce  que  rHiftoire  nous  ap- 
prend de  quelques  unes  de  leurs  excurfions 
en  Italie  &  dans  la  Grèce,  nous  donne-t-il 
lieu  de  penfer,  que  ces  prétendus  Pi écur- 
feurs  de  la  Philofophie  chez  les  Grecs  n'a- 
voient  ni  de  fort  grandes  lumières  3 ni  beau- 
coup de  politeiïe. 

Des  Germains ,  des  Ibères  &  des  Bretons. 

I  es  Germains,  les  Ibères  ou  Efpagnols  9 
les  Bretons  Infulaires,  étoient  tous  Celtes 
d'origine ,  comme  les  Gaulois  ;  comme  eux 
ils  avoient  fans  doute  leurs  Druides,  ou 
Philofbj  hes.  Ceft  à  cette  ilmple  probabi- 
lité que  fe  réduit  tous  ce  que  nous  en  fça- 
vons.  Il  eft  vrai  que  Strabon  rapporte  (a) 
des  Habitans  de  la  Bétique  en  Efpagne, 
qu'ils  étoient  fort  appliqués  aux  Sciences  , 
&  qu'ils  confervoientles  Annales  de  ce  qui 
s'étoitpaiTé  chez  eux  depuis  <5ooo.  ans.  Mais 
on  s'infcrit  encore  en  faux  contre  ce  Récit  : 
on  le  traite  de  fabuleux  &  de  chimérique  : 
ôc  je  crois  qu'il  l'eft  par  rapport  aux  6000. 
ans ,  du  moins  fi  on  prétendoit  les  com- 
pter furie  pied  de  nos  années  folaires.  Mais 
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qu'avant  l'arrivée  des  Romains  dans  leus 
Pays,  avant  qu  ils  TeûfTent  réduit  en  Pro- 
vince ,  celt-à-dire  ,  jufqu'à  l'Empire  d'Au- 
gufte ,  les  Peuples  de  l'Rfpagne  ayent  vécu, 
comme  on  le  dit(#),  dans  1  ignorance  &la 
barbarie  ,  fans  avoir  eu  jufques-là  aucune 
teinture  des  Lettres  ,  c'eft  ce  que  j'ai  peine 
à  imaginer.  Indépendamment  du  témoi- 
gnage de  Strabon ,  le  voiiinage  ôc  le  com- 
merce des  Phéniciens ,  qui  depuis  long- 
tems  étoient  venus  s'établir  fur  la  Côte  Mé- 
ridionale de  ce  Pays  ,  ne  me  permet  pas  de 
p enfer  ,  qu'ils  n'eûflent  fait  part  à  fes  Ha- 
bitans  d'aucunes  de  leurs  connoifTances.  On 
oppofera  à  ces  raifons  de  croire  cet  argu- 
ment négatif,  que  nous  n'avons  aucune 
preuve  que  les  anciens  Ibères  ne  fuflentpas 
une  Nation  fort  groffiére  &  très  -  barbare. 
Mais  fur  ce  beau  principe ,  un  aveugle  nie- 
ra hardiment  qu'il  fait  jour,  ôc  un  Habi- 
tant de  la  Terre  des  Papoux  pourra  traiter 
d'Oftrogoths  tous  les  Sçavans  qui  font  en 
Europe. 

Des  Devins  de  l'Hetrurie. 

A  l'égard  des  Celtes  qui  dans  ces  pre- 
miers tems  étoient  répandus  dans  l'Italie  , 
ils  comptaient  au  nombre  de  leurs  Philofo- 
phes  les  Devins  de  l'Hetrurie.  Mais  à  quoi 
abouthToit  la  Philofophie  de  ces  prétendus 

(«)  M.  D.  ,  , .  ubi  fuprà. 
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Sages  ?  A  une  observation  iuperftitieufe  des 
Météores  ,  fur-tout  de  la  Foudre  ôc  des 
Eclairs,  dont  probablement  ils  ignoroient 
la  nature  ôc  la  caule  ,  ôc  dont  ils  iaifoient 
fervir  les  effets  à  entretenir  le  peuple  cré- 
dule dans  une  fuperftition  groiïiére.  C  é- 
toient  d'habiles  Impofteurs  ;  qui  en  flattant 
adroitement  dans  leurs  Contemporains  la 
manie  que  les  hommes  ont  toujours  eue  de 
vouloir  pénétrer  dans  l'avenir ,  avoient  trou- 
vé le  fecret  de  fe  rendre  maîtres  ôc  de  dé- 
cider de  leurs  affaires  les  plus  importantes. 
Du  refte ,  leur  Art  n'étoit  que  grimace  , 
toute  leur  Science  que  manège  ôc  fourbe- 
rie. Veut-on  en  avoir  une  juile  idée  ?  On. 
peut ,  fans  crainte  de  fe  tromper ,  les  com- 
parer à  ces  miférables  Jongleurs,  qui  tirent 
tribut  de  la  folle  fimplicitç  des  Peuples  fau- 
yages  de  l'Amérique. 

Des  Egyptiens. 

Paflbns  à  des  Nations  plus  célèbres  ôc 
mieux  connues.  Rapprochons-nous  du  ber- 
ceau du  genre  humain.  Quoiqu'en  ayent 
pu  dire  quelques  Philofophes  hazardeux  , 
la  commune  opinion  le  place  conftamment 
en  Afie;  c'eft  de  là, qu'elle  fait  fortir  ces  pre- 
mières races  d'hommes ,  qui  repeuplèrent 
la  Terre  après  le  Déluge.  Il  eft  donc  vrai- 
semblable que  c'eft  chez  ces  premiers  Ha- 
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bitans  de  l'Univers  ,   qu'on  doit  cherchée 

les  premières  notions  des  Siences. 

Les  Egyptiens  fe  vantoient  d'être  les 
plus  anciens  de  tous  les  Peuples.  Car  dans 
tous  les  tems,  toutes  les  Nations  ,  comme: 
tous  les  Particuliers ,  ont  eu  la  folie  de  fe 
piquer  d'une  origine  fort  ancienne. 

Quoiqu'il  en  foit  de  leur  antiquité  vraie 
©u  fauiTe ,  il  eft  certain  qu'ils  font  le  pre- 
mier Peuple  fçavant  ôc  éclairé ,  dont  il  foit 
parlé  dans  l'Hiftoire, Comme  ils  habitoient, 
dit  Ciceron  (a)  un  Pays  découvert ,  fous  un. 
Ciel  toujours  pur  Ôc  ferein ,  ôc  qu'ils  jouif- 
foient  des  avantages  que  donne  la  Société, 
c'eit-à-dire,  d'un  profond  loifir,  ils  s'appli- 
quèrent de  bonne  heure  à  l'obfervation  des 
Aftres.  Diodore  leur  attribue  des  connoif- 
fances  fort  étendues  en  ce  genre.  Il  allure 
{b)  ,  que  non-feulement  ils  fçavoient  pré- 
dire les  Eclipfes  ,  mais  même  qu'ils  annon- 
çoient  les  Déluges  ôc  les  Tremblemens  de 
Terre,  les  Pertes,  les  Famines  Ôc  les  Ap- 
paritions des  Comètes.  Si  cet  Hiftorien  n'en 
impofe  point,  il  faut  convenir  que  les  Af- 
tronomes  de  l'Egypte  étoient  un  peu  plus 
habiles  que  les  nôtres  :  il  eft  quelquefois 
des  circonftances  ,  où  il  feroit  à  fouhaiter 
que  nous  enflions  des  Faifeurs  d'Almanachs 
de  cette  efpéce. 

(.*)  De  Divinat.  JJb.  *. 
(b)  Llb.  2. 
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On  fait  encore  honneur  aux  Egyptiens 
d'avoir  le  mieux  connu  la  longueur  de  l'an- 
née ,  qui  chez  eux  fut  toujours  ,  dit-cn  (a)  9 
de  douze  mois,  tandis  que  les  autres  i-'eu-« 
pies  ne  la  ccmpofoient  ,  les  uns  que  de 
trois  mois,  comme  les  Arcadiens,  les  au- 
tres que  de  fix  ,  comme  les  Cariens  &  les 
Arcananiens ,  quelques  uns  de  dix ,  comme 
les  Romains  avant  Numa.  Ce  furent  leurs 
Aftronomes,  qui  donnèrent  aux  Signes  du 
Zodiaque  ôc  aux  autres  Conftellations  du 
Ciel  les  noms  qu'ils  ont  portés  depuis.  Ce  fu- 
rent eux ,  qui  fixèrent  le  nombre  des  jours  de 
Semaine,  qu'ils  appellerent  du  nom  des 
fept  Planètes  (b)\  Ôc  l'ordre  qu'ils  obfer- 
verent  en  leur  impofant  ces  noms,  mérite 
d'être  rapporté.  Cet  ordre  vient,  de  ce  que 
fi  on  nomme  la  première  heure  du  jour  du 
nom  de  Saturne,  la  féconde  du  nom  de  Ju- 
piter ,  la  troifiéme  de  celui  de  Mars ,  la  qua- 
trième de  celui  du  Soleil ,  la  cinquième  de 
celui  de  Venus ,  la  fixiéme  de  celui  de 
Mercure,  lafeptiéme  de  celui  delà  Lune; 
qui  eft  l'ordre  apparent  des  Planétes,en  con- 
tinuant ainil  pendant  les  vingt-quatre  heu- 
res, il  arrivera  que  la  première  heure  du  joue 

(a)  Voyez  S.  Augustin ,  de  la  Cité  de  Dieu  ,  Liv.  1 1.' 
Ch.  10.  &  Liv,  15.  Ch.  ia.  &  14.  Hérodote  ,  Liv.  z* 
Y  une  ,  Liv.  7.  Ch.  48.  Plutarque  ,  Vie  de  Numa  Aniti- 
Celle  ,  Liv.  3 .  Ch.  48 .  Cenfortn  ,  Ch.  1  î .  Microbe ,  dans 
fes Saturnales ,  Liv.  1.  Ch.  12.  Solin  Ch.  1.  &  i'&e. 

(b)  Hérodote  y  Liv.  X. 
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ïuivant  fera  celle  du  Soleil ,  la  première 
heure  du  jour  d'après  fera  celle  de  la  Lune, 
enfuite  celle  de  Mars,  &  ainfi  des  autres, 
félon  l'arrangement  que  les  jours  de  la  Se- 
maine obfervent  entr'eux. 

Les  Egyptiens  fi  fameux  dans  la  Science 
du  Ciel,  ne  s'étoient  pas  rendus  moins  cé- 
lèbres dans  les  autres  parties  de  la  Philo- 
fophie.  Outre  la  Géométrie  ,  dont  ils  paf- 
fent  pour  avoir  été  les  Inventeurs,  ilsétoient 
auiîl  très-verfés  dans  la  Phyfique  *  tant  géné- 
rale que  particulière.  Mais  comme  leurs 
Prêtres  qui  étoient  auffi  leursFhilofophesj 
leurs  Aftronomes  ,  leurs  HiMoriens  leurs 
Prophètes  ou  Orateurs  ,  aimoient  à  tout 
perïonifier  j  la  Science  de  la  Nature  de  mê- 
me que  toutes  les  autres  jétoir  traitée  chez 
eux  d'une  manière  fort  obfcure  ,  myfré- 
rieufe  &  énigmatique  {a).  Ainfi  feus  les 
noms  de  leurs  Héros  ou  Demi-Dieux,  ils 
peignoient  les  Arbres,  leurs  mouvemensôc 
leurs  cours  fi  conftans  ôc  fi  réguliers;  les 
vicifTitudes  des  Saifons  ,  les  propriétés 
des  corps ,  tous  les  effets  Ci  divers ,  fi  va- 
riés ôc  li  admirables  des  Loix  générales, 
par  lefquelks  l'Intelligence  Suprême  gou- 
verne ce  varie  Univers.  Ils  donnoient  au 
Soleil  ôcà  la  Lune  les  noms  d'ilis  &  d'Ofi- 
ris  :  ils  fe  les  hguroient  comme  mariés, 
comme  étant  par  leur  union  la  fource  ôcle 
(*)  Voyez  riatarqrte ,  Traité  d'Ifïs  6c  d'Ofïris. 
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principe  de  toute  production  ;  ôc  c'étok 
iur  la  terre  rendue  féconde  par  la  douceur 
abondante  de  leurs  influences  ,  que  fe  fai- 
foient  fentir  les  heureux  fruits  de  ce  ma» 
riage.  Dans  ce  fyftême  tout  ce  qui  refpire, 
tout  ce  qui  a  vie  ici-bas,  hommes,  plantes  6c 
animaux,  ne  formoit  qu'une  même  famille 
divifée  en  plufieurs  branches.  Ces  Peuples 
n'étoient  pas  fans  doute  allez  aveugles.pour 
nepass'appercevoir  que  dans  cette  famille 
fi  nombreufe  Ôc  fi  étendue ,  il  arrivoit  fou- 
vent  ce  que  nous  ne  remarquons  que  trop 
dans  les  familles  particulières ,  qui  compo- 
fentnos  Villes;  je  veux  dire  que  l'union  ôc 
la  paix  n'y  régnoient  pas  toujours.  Ainfi  ils 
voyoient  malgré  la  parenté  le  généreux  Ibis 
ne  jamais  ceffer  de  faire  une  guerre  cruelle 
aux  Serpens  fes  frères,  ôc  l'Ichneumon  fe 
montrer  conframment  l'ennemi  mortel  ôc 
déclaré  de  fon  bon  parent  le  Crocodile.  Il 
n'en:  pas  même  douteux ,  que  fouvent  par- 
mi eux  il  n'arrivât  à  plufieurs  d'écrafer  fans 
pitié,  ou  leurs  chers  coufms  les  Mouche- 
rons ,  ou  leurs  aimables  fœurs  les  Saute- 
relles. Les  Egyptiens  qui  avoient  tant  d'ef- 
prit ,  expliquoient  probablement  tout  cela 
a  ieur  manière.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  eft 
que  ces  guerres  ,  ces  inimitiés  ôc  ces  divi- 
sons ne  les  empêchoient  point  de  regarder 
les  hommes  ôc  les  animaux  à  peu  près  com- 
me autant  de  frères  ôc  de  foeurs.  Et  parce 


gè  Hifloire  critique 

que  cette  fociété  fe  trou  voit  compofée  de 
membres,  dont  les  uns  étoient  doués  de 
plus  de  force  ôc  d  intelligence  que  les  au- 
tres, ils  jugeoient  fagement  que  ceux-là 
étoient  particulièrement  obligés  de  veiller 
à  la  sûreté  commune.  De-là  le  foin  offi- 
cieux qu'ils  avoient  des  animaux,  des  plan- 
tes. C'étoient  autant  de  pupiles  ,  dont  ils 
s'imaginoient  être  les  Tuteurs  ,  &  de  la  con- 
fervation  defquels  ils  croyoient  avoir  à  ré- 
pondre au  Père  commun  de  la  Nature. 

J  avance  en  matière  ;  ôc  il  ne  me  reïte- 
roit  qu'un  pas  à  faire,  pour  éclaircirle  fen- 
timent  des  Egyptiens  fur  l'Ame  des  Bêtes, 
fi  la  démangeaifon  de  faire  des  écarts  ne 
m'obligeoir.  de  rebrouffer  fur  mes  pas ,  pour 
difcuter  un  fait  qui  me  paroit  curieux.  Je 
prie  le  Lecleur  de  me  le  pardonner  :  silne 
me  pafïbit  les  digreiîions,  je  renoncerois 
d'abord  à  l'Ouvrage. 

J'ai  dit  plus  haut ,  que  les  Egyptiens  don- 
noient  au  Soleil  le  nom  d  Oliris ,  ôc  celui 
d'If Is  à  la  Lune.  J'ajoute  que  fous  le  nom 
d'Ofiris  ils  délignoient  encore  le  Fleuve  du 
Nil,  ôc  la  Terre  fous  celui  d'Lis.  Cette ob- 
fervation  elt  néceffaire,  comme  un  illuftre 
Moderne  Ta  remarqué  fort  à  propos  (a)  i 
pour  entendre  quel  étoit  le  but  des  Fêtes 
qu'on  célébroit  en  Egypte  à  l'honneur  d'I- 

(*)  M...  D.  Hift.  dit.  de  la  Phiiofophie  T.  I.  L.  r. 
th.  4.  $.7. 

flSi 
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fis.  Mais  à  Dieu  ne  plaiie  que  je  fois  de  fon 
fentiment,par  rapport  à  ce  qu  il  a  ajouté  ! 
•  Les  Prêtres  Egyptiens  avoient,  continue- 
«  t-il,  deux  grandes  cérémonies  chaque  an- 
»  née  :1a  première  à  l'approche  de  l'Hiver  , 
«où  commençoit  le  Deuil  d'ifis  pour  la 
»  mort  de  fon  cher  Ofiris  ;  ce  qui  ligni- 
•>  fioit  fimplemcnt  que  la  Terre  devenoic 
»  languiifante,  inanimée  ,  ôc  que  :  oute  force 
»>  de  produire  lui  étoit  ravie  :  la  féconde  au 
«>  retour  du  Primeras,  où  finiiTcit  le  Deuil 
»  d'Ifis  par  la  refureclion  annuelle  d'Ofiris; 
»>  ce  qui  fignifioit  encore  que  toute  la  Na- 
«turefe  raniuioit,  ôc  que  les  germes  ca- 
«  chés  des  plantes  alloient  reparaître  ait 
»  jour.  «  Cette  explication  eft  fans  contre- 
dit tout-à  fait  ingénieufe  :  c'eit  dommage 
que  tant  d'efprit  ioit  employé  à  pure  perre , 
ôc  que  ce  bel  édifice  ne  foit  appuyé  eue 
fur  un  fondement  ruineux  ,  qui  croule  de 
toutes  parts. 

En  effet,  je  demanderais  volontiers  à  cet 
Auteur,  que  j'eftime  d'ailleurs  par  beaucoup 
d endroits,  ce  qu'il  appelle  Hiver  ou  Eté 
dans  un  Pays,  tel  que  l'Egypte,  fituéé  fous 
un  Climat  où  jamais  le  froid  ne  s'eft  fait  fen- 
tir,  ôc  où  régnerait  un  primeras  perpétuel, 
ii  quelquefois  il  n' étoit  altéré  par  dv,s  cha- 
leurs un  peu  trop  vives.  Supppfons  cepen- 
dant ,  que  ces  termes  d'approche  de  l'Hiver 
ôc  de  de  retour  du  Vrintems  doivent  fepren- 
Tome  L  C 
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dre  ici  dans  le  même  fens  ,  que  nous  leur 
donnons  ordinairement  ,  c'eit-à-dire ,  pour 
l'Equinoxe  du  Printerns  ôc  pour  celui  d'Au- 
tomne. Dans  ce  cas ,  je  demande  encore 
à  l'Auteur ,  s'il  eft  vrai  de  dire  que  vers  l'E- 
quinoxe d'Automne,  c'eft-à-dire,  dans  les 
mois  de  Septembre ,  Octobre  ôc  Novem- 
bre 3  la  Terre  en  Egypte  devient  languijfan- 
te  ,  inanimée ,  &  que  toute  force  de  produire 
lui  foit  ravie  ?  N'eft-il  pas  au  contraire  de 
notoriété  publique',  qu'après  êtrereftée  pen- 
dant tous  les  mois  précédens  noyée  fous 
les  eaux,  c'eft  en  Octobre,  que  délivrée  de 
ce  nouveau  Déluge ,  l'Egypte  commence 
à  fe  revêtir  de  verdure  ,  pour  fe  couvrir 
bientôt  après  de  fleurs  ôc  de  fruits  ?  Il  en 
eft  de  même  de  l'Equinoxe  du  Printerns. 
Bien  loin  que  dans  les  mois  de  Mars  ,  Avril 
ôc  Mai,  toute  la  Nature  fe  ranime  en  Egy- 
pte ,  &  que  les  germes  cachés  des  fiantes  s'y 
préparent  à  reparoître  au  jour7.  Ne  fçait-t- 
on  pas  que  c'eft  alors ,  que  la  Terre  s'y  dé- 
pouille de  tous  fes  ornemens  en  faveur  des 
Peuples  qui  l'habitent ,  ôc  qu'elle  fe  difpofe 
à  recevoir  un  nouveau  germe ,  de  fécon- 
dité dars  le  fein  de  fes  eaux  vivifiantes , 
oui  la  fertilifem  ? 

L'erreur  de  M.  D.  ..  .  vient  donc  urïi- 
ouement  d'avoir raifonné  de  l'Egypte  com- 
me  de  la  France  :  erreur  certainement  tres- 
pardonnable  à  un  Philofophe }  qui  tout  oc- 
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cupé  de  grandes  chofes ,  ne  Ce  croit  pas  obli- 
gé fans  doute  d'être  Hiftorien  ou  Géogra- 
phe. Pour  moi,  je  prens  les  noms  d'ilis  ôc 
d'Onris  dans  le  même  fens,  dans  lequel  les 
Peuples  de  l'Egypte  les  ont  toujours  enten- 
dus; 6c  fur  ce  principe,  jefe  avancer  fans 
crainte  de  déraifonner  ,  que  vers  lEquinoxe 
d'Automne ,  ou  fi  1  on  veut }  vers  la  fin  d'Oc- 
tobre, ôc  le  commencement  de  Novembre 
les  Prêtres  Egyptiens  ctlébroient  le  Deuil 
d'Ifis  pour  la  perte  de  fon  cher  Ofiris  ;  dont 
elle  pleuroit   l'ablence  &  l'éloignement  : 
comme  au  contraire  au  retour  du  Printems, 
ôc  vers  la  fin  d'Avril ,  ils  folemnifcient  la  fin 
du  Deuil  d'Kis ,  qui  au  bout  de  fix  mois  de  fé- 
paration  allo.it  retrouver  ce  même  Ofiris  toû- 
-jours  auiïi  tendre  ôc  auiii  fidèle.  Changez  le 
nom  d'pilris  en  celui  de  Nil,  &  le  nom  d'i- 
lis en  celui  de  la  Terre  ;  l'application  fe  fera 
d'elle-même.  J'ajoute,  que  ces  Fêtes  Egvp- 
tiennes  ne  différoient  peint  pour  le  fond  d^s 
deux  autres  Solemnités ,  qui  étoient  par  tout 
en  ufas;e  dans  le  Paganifme  :  c'eft  ce  qu'on 
appelloit  la  Fête  des  Semailles  ôc  celle  de 
laMoiffon.  La  feule  différence  que  j'y  re- 
marque ,  eft  qu'au  rebours  de  ce  qui  fe  pra- 
tiquent chez  les  Romains,  la  dernière  le  cé- 
lébroit  en  Egypte  dans  le  Printems  ,  ôc  la 
première  en  Automne. 

Le  foin  affectueux  crue  les   Egyptiens 
avoiçntdes  arûmau      i     néra  bientôt  en 
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un  culte  public  des  plus  ridicules  ôc  deS 
plus  abfurdes.  Si  ces  Peuples  d'ailleurs  fi 
iages  &  fi  éclairés  étoient  capables  d'idées 


iinguliéres  >  ils  avoient  aulli  des  goûts  qui 
n'étoient  pas  moins   dépravés.  Non  con- 
tens  d'avoir  élevé  la  Brute  jufqixàla  condi- 
tion de  l'Homme  ,  ils  voulurent  encore  la 
porter  fur  les  Autels.  De  tous  les  animaux  , 
ils  en  firent  autant  de  Dieux.  Peu'-être  pour 
la  rareté  du  fait  feroit-on  tenté  de  leur  paffer 
cette  extravagance, s'ils  n'avoient  divinifé 
que  les  plus  jolis ,  les  plus  careflans ,  les  plus 
fpirituels  :  mais  non  ;  l'objet  de  leurs  ado- 
rations étoit  affez  fouvent  quelque  monftre. 
A  Mendez,  Ville  de  Ja  Baffe  Egypte,  on 
rendoit  les  Honneurs  divins  au  Bouc  ,  le 
plus  puant  des  animaux;  ôc  la  Divinité  la 
plus  célèbre  du  Pays  étoit  un  Bœuf,  la  plus 
lourde  ôc  la  plus  ftupide  peut-être  de  toutes 
les  bêtes.  «  Chez  ce  Peuple  ,   dit  Juvenal 
(a),  l'un  adore  un  Crocodile  ,  l'autre  un 
«Ibis:  Ici   brille  fur  l'Autel  l'image  d'un 
»  Singe  ;  !à  ces  infenfés  courent    rendre 
<»  leurs  refpeets  à  un  poiffon  ,  ôc  dans  un 
»  autre  endroit  c'elt  un  Chien  ,   auquel  ils 
«vont  porter  leur  hommage.  «  En  effet', 

(.*) Crocodilon  adorât      j 

Pars  /;£c;:l.a  paiet  faturam  ferpentibus   lui». 

Ejfigies  Sacrihïc  nitet  aurai  Cercopithid. . .  .  . 

Hîc  pifcemfluminis  t  tllïc 

Oppids.  tôt a  canem  Vcnerantttr  ,ne.>r:c  Dîanam. 

S  .t.  iy. 
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{#) ,  les  Chiens,  les  Chats,  les  Rats  y  le 
Bouc,  le  Bœuf,  le  Bélier,  la  Brebis ,  le 
Cochon,  le  Lion,  le  Loup,  le  Singe,  le 
Corbeau,  PEpervier,FAigie&  le  Vautour  9 
le  Crocodile  &  les  Serpens  >  tout  erre  en- 
fin qui  refpire  dans  l'air,  fur  la  terre  ôc  dans 
les  eaux  ,  fembioit  avoir  un  droit  acouis  à 
la  vénération  de  cette  Nation  fuperftitieu- 
fe  ;  &  comme  le  dit  fort  bien  un  de  nos 
Fabuliftes  (b). 

En  Egypte  jadis  toute  bête  étoit  Dieu  5 
Tant  L'homme  au  contraire  étoit  bête  ! 

Tel  animal  ailleurs  qui  n'a  ni  feu  ni  lieu, 
A  voit  là  fon  Temple  &  fa  Fête. 

Il  n'y  avoit  pas  jufqu'au  Scarabée  ,  le 
plus  fale  de  tous  les  Infectes ,  que  ces  peu- 
ples honoroient  comme  l'image  vivante  du 
Soleil.  Ce  parallèle  a  dequoi  furprendre  ; 
ôc  je  gagerois  bien  qu'on  ne  devineroit  ja- 
mais le  rapport,  qu'ils  avoient  pu  imaginer 
entre  ces  deux  extrêmes  .  Ci  un  Philofophe 
de  réputation  ne  s'étoit  chargé  de  nous  en 
inftruire.  Le  voici.  »  Ç'éft  ,  difent-il  (  c  )  x 

(»)  Voyez  Hendote,  Liv.  ;.  Diodori  ,  Lir.  i.  £>  z. 
Tline,  Liv'.  10.  Ch.  2  S.  Plutarque  ,  Tr.  d'Ifis  &  Qu. 
ris,  Cicéron  de  la  nature  des  Dieux  ,  Liv.  i.  Lucien  , 
Slrzbon  ,  5".  Clément   à*  Alex.  &o 

(b).  M.  de  la  Methe  ,  Fable  intitulée,  les  Dieux  de 
l'EgjpU. 

(c)  Voyez  Porphyre  ,  dans  Ton  Tr.  de  l'Abfiinence  , 
Sic.  Liv.  4.  n.  9.  Trad.  de  M.  de  Bungny  ,  chez  Ba- 
bure  l'aîné y  Paris  I74Z» 

C  iij 
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»  que  tout  Scarabée  eft  mâle  ,  &  jette  fa 
«  femence  en  un  endroit  humide  en  for- 
*>  meSphérique.  Il  la  remue  enfuite  de  l'es 
»  pieds  de  derrière  ,  en  tournant  ainfi  que 
»  fait  le  Soleil  dans  le  Ciel  ;  ôc  il  eft  vingt- 
=»  huit  jours  à  faire  ce  même  exercice  ,  ce 
»  qui  eft  le  cours  périodique  de  la  Lune.  « 
Ne  voilà-t-il  pas  un  plaifant  raifonnement? 
A  Faiae  de  quelques  foibles  convenances, 
je  pourrois  de  même  fans  beaucoup  me 
gêner  comparer  la  Taupe  au  Soleil ,  &  trou- 
ver dans  la  tête  de  quelques  perfonnes  que 
je  connoisj  une  image  vivante  de  la  Lune. 

Ce  refpecl  des  Egyptiens  pour  les  ani- 
maux influoît  fur  toutes  leurs  actions.  Ceux 
dans  la  maifen  defquels  un  Chien  mouroit , 
fe  rafoient  aufli-tpt  tout  le  corps ,  pour  mar- 
quer leur  deuil  de  la  perte  de  cette  Divi- 
nité canine  (a).  On  rendoit  encore  plus 
d'honneur  aux  Chats.  A  leur  mort,  on  fe 
rafoit  d'abord  les  fourcils  ;  enfuite  on  em- 
baumoit  fort  proprement  l'animal  facré,  ôc 
en  cet  état  on  le  tranfportoit  en  pompe  à 
Bubafte  ,  où  toute  la  race  de  la  Déeffe 
Chatte  avoit  droit  de  fépuïture. 

Ces  folies  font  fans  contredit  une  preu- 
ve des  plus  complexes  de  lafoiblelTe  &  de 
1  imbécillité  de  l'efprit  humain  :  mais  le 
comble  de  l'extravagance  eft  de  livrer  à 

(«)  Hsrcdûte,  Liv.  2.  Dhdjre ,  Liv.  z. 
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l'ennemi  ce  que  l'homme  a  au  monde  de 
plus  précieux  ,  fes  Temples  ,  fes  Foyers  , 
les  gages  les  plus  chers  de  fa  tendreile  , 
più'ût  que  de  violer  le  refpect  qu'on  si- 
magine.  devoir  à  des  Divinités  viles  ôc 
chimérique.  C'eft  cependant  ce  qui  arri- 
va à  ces  peuples  aveuglés ,  à  l'entrée  de 
Cambyfe  en  Egypte.  Ce  Prince  avoit  affié- 
gé  Péiufe  ]  dont  la  garniibn  étôit  toute  com- 
poiée  de  Troupes  Egyptiennes  ;  ôc  trou- 
vant plus  de  réliitance  qu'il  ne  l'avoit  ima- 
giné ,  il  s'avifa  d'un  Itratagême.  11  ordonna 
à  tous  fes  Soldats  d'attacher  fur  leurs  bou- 
cliers des  chiens ,  des  chats,  tous  les  ani- 
maux qu'ils  pourroient  trouver.  Eniuite  il 
donna  le  fignal  d'un  aifaut  général  ;  ôc  de 
crainte  de  porter  quelque  coup  mortel  à 
leurs  Dieux  ,  en  voulant  percer  l'ennemi , 
les  Aiïiégés  aimèrent  mieux  fe  laiffer  égor- 
ger ,  ôc  abandonner  leur  Viile  en  proie  au 
vainqueur ,  que  de  lancer  le  moindre  trait 
contre  les  objets  ridicules  de  leur  culte  (a), 
Après  ce  trait  ,  peut-être  croit-on  être 
au  bout  de  l'extravagance  Egyprienne  : 
point  du  tout.  Après  avoir  fait  de  la  brute 
l'objet  de  fes  adorations  ,  on  vit  encore  ce 
peuple  infenfé  aller  offrir  fon  encens  ôc  fes 
vœux  aux  raves,  aux  choux  ,  aux  oignons, 
aux  ciboules  ,  aux  moindres  légumes  de 
fes  jardins  ,   ôc  rendre  un  culte  impie  ôc 

(«)  Hérodote  ,  Liv.  z.  Diodore ,  Liv.  r. 

Civ 
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fanatique  à  ces  Divinités  potagères.  C'eft 
ce  que  le  Satyrique  de  notre  liécle^  qu'un 
Poète-  badin  a  nommé  afTez  plaifamment 
h  C h affe-C oquin  du  Parnajfe  _,  exprime  fort 
bien  dans  ces  vers  (a). 

On  vit  ïe  peuple  fou  qui  du  Nil  boit  les  eaux  , 
Adorer  les  Serpens ,  les  Poifïons ,  les  Oifeaux  : 
Aux  Chiens ,  aux  Chats  3  aux  Boucs  offrir  des 

Sacrifices  : 
Conjurer  l'Ail  _,  l'Oignon ,  d'être  à  fes  vœux  pro- 
pices ; 
Et  croire  follement  maîtres  de  fes  deflins 
Des  Dieux  nés  du  fumier  porté  dans  fes  jardins.' 

Que  refte-t-il  après  cela,  fmon  de  s'é« 
crier  avec  le  Poète. 

Felïces  popuîi ,  quorum  nafcuntur  in  bortis  nttmih'â  ! 

Les  Auteurs  toujours  zélés  pour  la  re- 
cherche de  P Antiquité ,  moins  fouvent  dans 
la  vue  de  trouver  ce  qui  eft ,  que  ce  qu'ils 
croyent  ou  s'imaginent  devoir  être  ,  n'ont 
pas  manqué  d'examiner  l'origine  de  ce  cul- 
te bifarre  &  monftrueux  des  Animaux  éta- 
bli chez  les  Egyptiens  ;  &  les  opinions  ont 
été  allez  parragées  à  ce  fujet. 

La  Mythologie  nous  apprend,  que  dans 
la  guerre  des  Titans ,  les  Dieux  pourfui- 
vis  par  Typhon  ayant  abandonné  l'Ol''1"- 

(*)  BeileaH  ,  Satyre  de  1'Equivcque, 
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pe  ,  allèrent  chercher  un  azile  en  Egypte, 
6c  s'y  cachèrent  fous  la  forme  de  diflcrens 
animaux.  Là,  fuivant  cette  tradition,  »ju- 
«>  piter  fe  métamorphofa  en  Bélier  (à) ,  A- 
»  pollon  en  Corbeau  ,  Bacchus  en  Bouc  , 
»  Diane  en  Chat ,  Junon  en  Vache  y  Ye- 
»  nus  en  PoilTon  ,  Mercure  en  Ibis ,  ou 
»  même  en  Chien  ,  &c.  -  Or ,  difent  les 
Auteurs  dont  je  parle  (b) ,  on  peut  penfer 
avec  raifon  ,  que  c'eft  de  cette  méramor- 
phofc  ,  que  les  Egyptiens  prirent  occa- 
sion de  rendre  aux  animaux  des  honneurs 
divins.  En  effer  la  conjecture  eft  fort  natu- 
turelle  :  pour  la  rendre  recevable,  je  trou- 
ve qu'il  n'y  manque  qu'une  feule  chofe  ; 
c'eft  qu'elle  ait  quelque  fondement.  Car  que 
la  Gigantomachie ,  ou  l'Hiftoire  de  la  guer- 
re des  Géants  ,  la  fuite  des  Dieux  6c  leur 
métamorphofe  en  Egypte  ,  foient  une  Fa- 
ble éclofe  du  cerveau  des  Grecs  long- 
tems  après  que  le  culte  des  animaux  fe  fut 
établi  dans  ce  pays  ,  ôc  fondée  précifé- 
ment  fur  ce  culte  même  ,  c'eft  un  fait  con- 
nu de  quiconque  s'eft  donné  la  peine  d'ou- 
vrir quelques  Livres.    De-là  je  conclus, 

(a)  T>Hxqui gregis  ,  dixit ,  fit  Jupiter  ,  uncTe  recurvis 
Nunc  quiquefarmitus  hibys  efi  cumcornibus  Amman. 
Dtlius  in  torvo  ,  proies  Semelei*  atpro  , 
Fêle  foror   Phcebi  ,  rtititâ  Saturnin  vaccâ  , 
Ti'ci  Venus  Utuit ,  Cylienius  ibidis  alis. 

Ov:de  Mctam.  Liv.  fi 
(b)  Voyez  KMtâlis  Cornes ,  page  644. 
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que  cette  explication  neïl  pas  fupporta- 

ble. 

D'autres  ont  recours  à  une  raifon  plus 
fpécieufe  &  plus  plaufible.  La  reconnoif- 
fance  Ôc  la  crainte  firent,  difent-ils,  l'apo- 
théofe  des  Divinités  Egyptiennes.  Si  les 
peuples  de  l'Egypte  n'avoient  eu  rien  à 
craindre  du  Crocodile  ôc  des  Svrpens,  peut- 
être  n'euflfent-iis  jamais  fongé  à  leur  ciever 
des  Autels.  Le  Bouc  eût  reçu  de  leur  part 
moins  de  facrifices,  fi  fa  lafeivete  n[eftt  été 
l'image  de  leur  inclination  la  plus  chérie  , 
ôc  n'eût  fervi  à  l'autorifer.  Dans  cette  in- 
fâme Divinité,  ils  chercheient  à  canonifer 
leur  pa(îio;i  favorite.  Le  iSœu^Apis  aurait 
vu  de  même  fes  Temples  déferts,  fi  les 
imbéciles  Egyptiens  ne  luj  avoient  attribué 
la  plupart  des  biens  ,  dont  la  nature  les 
combloit.  A  la  bonne  heure  :  j'acquiefee 
d'autant  plus  volontiers  à  ceraifonnement, 
qu'il  remonte  à  deux  des  principales  four- 
ces  de  lidolâtrie.  Bien  entendu  pourtant , 
qu'on  ne  pourra  l'appliquer  qu'aux  Nègres 
du  Congo  ,  ou  aux  Hurons  du  Canada. 
Nos  Relations  nous  apprennent  chaque 
jour  quelque  extravagance  pareille  de  ces 
peuples  brutaux  Ôcfauvages.  Mais  que  chez 
une  Nation  polie,  fçavante,  éclairée  ,  tel- 
le que  Feraient  les  Egyptiens  ,  de  l'aveu 
de  toute  l'Antiquité,  on  veuille  fur  la  re- 
connoifTance  ôc  fur  la  crainte  feules  fon- 
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der  un  culte  également  bifarre ,  ridicule 
Ôc  monftrueux  ,  c'eft  ce  que  j'ai  de  la  pei- 
ne à  digérer.  Eft-il  vraifembiable  ,  qu'un 
peuple  policé  puiffe  jamais  porter  la  recon- 
noiflance  au  point  d'adorer  des  Afperges 
&c  des  Champignons,  quelque  bonté  qu'on 
leur  fuppofe  ?  D'ailleurs  ce  fentiment  ré- 
pugne à  tout  ce  que  nous  lifons  dans  les 
Anciens.  Si  les  Egyptiens  rendoient  des 
honneurs  divins  au  Scarabée,  à  l'Epervier, 
c'eft,  félon  Porphyre  ,  quils  regardoient 
l'un  &  l'autre  comme  l'image  du  Soleil  :  Il 
dans  quelques-uns  de  leurs  Temples  ils 
entretenoient  un  feu  facré  qui  ne  s'étei- 
gnoit  jamais,  c'eft,  félon  Eufebe  (#)  ,  que 
le  feu  a  beaucoup  de  reflemblance  avec 
les  Dieux.  Dans  tout  cela  il  n'eft  point 
queftion ,  comme  on  voit ,  de  crainte ,  ni 
de  reconnoilTance.  C'eft  donc  ailleurs , 
qu'il  faut  chercher  la  raifon  d'un  culte  iî 
fingulier  &  fi  étrange. 

Ce  même  Porphyre  que  je  viens  de  ci- 
ter ,  &  qui  certainement  avoit  bien  étudié 
tous  les  myftéres  de  la  Théologie  Egyp- 
tienne ,  nous  en  fournit  une  qui  femble 
d'autant  plus  probable  ,  qu'elle  eft  tirée  de 
cette  Théologie  même.  Les  Egyptiens  , 
dit  il  (b) ,  »  étoient  perfuadés  ,  que  l'hom- 

(a~)  Dans  fa  Tr&p&r.  Evangel.  Liv.  i. 
(£)  Dans  (on  Trajïé  de  ïAbftinence  ,  &c.  Liv.  4.  ».  9- 
Trad,  de  M.  de  B;irigny, 
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»  me  n'étoit  pas  le  feule  de  ces  Etres  >  qui 
»  fut  rempli  de  la  Divinité,  lis  croyoient 
•»  que  l'ame  n'habitoit  pas  feulement  dans 
»•  1  homme  ,  mais  qu  il  y  en  avoit  une  dans 
»  toutes  les  efpéces  d'animaux.  C'eft  peur- 
»  quoi  ils  repréfentoient  Dieu  fous  la  figu- 
»  re  des  Bêtes ,  même  des  Sauvages  &  des 

y  O 

•  Oifeaux,  audi  bien  que  fous  celle  de 
«•  l'Homme.  Voua  voyez  chez  eux  des 
»  Dieux  ,  qui  reflemblent  à  l'homme  juf- 
»  qu'au  col ,  &  qui  ont  le  vifage  ou  d'un 

*  Oifeau  ,  ou  d'un  Lion  ,  ou  de  quelquau- 
>•>  tre  animal.  Quelquefois  Dieu  eft  repré- 
3»  fente  chez  eux  ayant  une  tête  humaine, 
»  &  les  autres  parties  d'un  animal.  Ils  veu- 
»  lent  nous  faire  voir  par-là  ,  que  fuivant 
»  lintenrion  des  Dieux  ,  ii  y  a  fociété  en- 
»  tre  les  hommes  &  les  animaux. . .  C'eft. 
■»  pourquoi  le  Lion  eft  refpecté  chez  eux 

«comme  un  Dieu;  &  il  v  a  une  Province 

'  j 

»  de  l'Egypte _,  que  l'on  appelle  Leontopo- 
»  lis  du  nom  de  cet  animal ,  comme  il  y 
»  en  a  une  autre  appelle'e  Buliris  ,  &  une 
»  autre  que  l'on  nomme  Lucopolis,  à  eau- 
»fe  du  Bœuf  6c  du  Loup.  Ils  adorent  la 
»  puilTance  de  Dieu  fous  la  ligure  de  dirïe- 
»  rens  animaux ,  &c.  « 

Voilà  donc  la  vraie  fource  des  erreurs 
&  des  rêveries  Egyptiennes.  Il  eft  inutile 
de  la  chercher  dans  la  Fable  ,  ou  dans 
l'amour  propre  :  le  principe  s'en  trouve 
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clans  ce  fond  incpuifable  de  chimères  ôc 
d'extravagance,  dont  le  genre  humain  eft 
pétri,  ôc  dans  la  Phiiofophie,  qui  a  tou- 
jours fervi  admirablement  fefprit  de  ver- 
tige &  d  abfurdité  ,  auquel  dans  tous  les 
tems  les  hommes  fe  font  tous  plus  ou  moins 
biffé  conduire  (a). 

Car  dans  le  palTage  de  Porphyre  qu'on 
vient  de  lire,  ce  Fhilofcphe  nous  dévelop- 
pe en  peu  de  mots  tout  le  myftére  de  la 
Théologie  des  Egyptiens ,  &  tout  le  plan 
de  leur  fyftême  fur  l'ame  des  Bêtes.  Com- 
me ces  peuples  n'admettoient  aucune  dis- 
tinction entre  l'homme  ôc  les  autres  ani- 
maux, ils  ne  reconnoiffoient  de  même  au- 
cune différence  entre  l'ame  des  uns  ôc  des 
autres.  Cétoit  dans  la  brute  ,  comme  dans 
l'homme ,  un  feu  célefte  ,  une  portion  de 
la  Divinité.  Etoit-elle  fpirituelle,  ou  ma- 
térielle ?  Ceft  ce  que  probablement  les  Phi- 
lofophes  de  ce  tems-là  examinoient  fort 
peu  :  il  fêroit  même  affez  difficile  de  dé- 
cider, fi  dans  ces  fiécles  reculés  ils  avoient 
une  idée  bien  claire  de  la  diftintlicn  des 
deux  fubftances.  Les  Sages  de  l'Egypte  ne 
portoient  pas  fans  doute  leurs  vues  fi  loin. 

(*)  C'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  un  Grand  Maître  en 
cette  matière  ,  qu'il  n'y  a  point  d'extravagance  ,  ni 
d'abfurdité  ,  qui  n'ait  été  avancée  par  quelqu'un  des 
Philolophes.  Nil  tam  abjurde  ,  ta?n  monftros'è  dtci  potefî  , 
qttod  7:ond:cntnr  nb  aliqn$  philojophoram  Cicer.  de  Divin* 
Lib.  z. 
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31s  croyoient ,  que  tout  ce  qui  refpire  re- 
çoit le  mouvement  &  la  vie  d'un  principe 
commun  ,  qu'ils  regardoient  comme  quel- 
que chofe  de  divin,  comme  un  écoulement 
de  la  Divinité  même  :  c'eft  a  cela  que  fe 
bomoient  tous  leurs  raifonnemens  Philofo- 
phiques.  (  a  ).  De-là  cette  coutume  établie 
parmi  le  plus  grand  nombre  de  leurs  Prêtres 
{b)  de  s'abfîenir  de  tout  ce  qui  étoit  animé. 
De-là  cette  efpéce  de  confraternité  qu  ils 
imaginoient  entre  l'homme  ôcles  animaux. 
De-là  enfin  ce  refpect  infini,  que  ces  peu- 
ples avoient  pour  eux,  &  ce  culte  fuperf- 
titieux  qu'ils  leur  rendoient.  C'étoit  Dieu 
même  ,  qu'ils  croyoient  honorer  dans  la 
Bête. 

»  Non  t  comme  le  remarque  un  Auteur 
s>  moderne. (c)  ,  il  ne  faut  pas  s'imaginer, 
*>  qu'une  Nation  auiîi  éclairée,  ôc  chez  qui 
•»  toutes  les  autres  allèrent  puifcr  leurs  con- 
»  noiffances  ,  adorât  des  Crocodiles ,  des 
»  Ibis  ,  des  Jchneumons  ,  des  *Serpens  , 
»  des  Rats ,  des  Bœuf-  ou  des  Oignons. . . 
*>  Les  lumières  de  ce  peuple  fçavanr  né- 
»  toient  peint  a  fiez  bernées  ,  pour  croire 

(*)  Qu'on  ne  m'aceufe  pas  de  contredire  ici  ce  que 
j'ai  avance  dans  mon  Décameron  Hiftorique  fur  l'aine 
humaine  :  les  anciens  Egyptiens  avoient  une  id.-e  de  !a 
pure  fpiritiïalité  5  mais  cette  idee  étoit  encore  fort  ;4ioi- 
fiérc  ,  Se  prefque  imperceptible. 

(b)  Voyez  Vor}hjre  ,  ubi  juprk  ,   Lib.  4,    ».  7. 

(c)  Dtjcriptica  de  l'Egypte  du  M.  de  Mailles,  pai  M. 
l'Abbé  le  Mafcrier  ?  Littre  xc.  pag.  54.  ! 


de  l'Ame  des  Bêtes,  47 

que  des  chofcs  fi  viles  fufïent  adorables  3 
ni  que  les  corps  du  Soleil  même ,  de  la 
Lune  ;  ou  des  autres  Planetres  fuffent  au- 
tant de  Dieux  capables  de  lui  nuire  }  ou 
de  lui  faire  du  bien.  Les  Egyptiens  n'ado- 
roient  comme  nous  qu'un  Dieu  unique 
6c  inviiible  :  mais  ils ladoroient  fous  des 
noms  &  des  figures  convenables  aux  at- 
tributs différens,  qu'ils  croyoient  infépa- 
râbles  de  la  Divinité,  &  jpar  lefquels  el- 
le fe  commcniquoit  aux  hommes. . .  Ils 
reconnoiffoient  les  bienfaits  de  cet  Etre 
Souverain  répandus  fur  nous  par  le  Bceuf , 
qui  fervoit  a  cultiver  leurs  terres  ;  par 
la  Vache ,  qui  les  nourrifToit  de  fon  lait  > 
Ôc  le  Dieu  Serapis  qui  repréfentoit  toute 
l'efpéce  par  fa  figure  ,  recevoit  dans  le 
Temple  de  Canope  l'hommage  de  leur, 
reconnoiiïance  pour  un  Dieu  bienfaifant 
&  invifible.  Il  en  étoit  de  même  d'Ifis 
&  d'Ofiris,  qui  dans  les  Temples  confa- 
crés  à  ces  Divinités  ,  figuroient  à  ces 
peuples  les  faveurs ,  que  la  bonté  fuprê- 
me  répandoit  par  les  inondations  du  Nil 
déligné  fous  le  nom  d'Oliris  ,  fur  leurs 
terres  repréfentées  fous  celui  d'Ifis.  Enfin 
toutes  les  chofes  utiles ,  ou  nécéffakes  à 
la  vie  ,  leur  fervoient  au  même  but.  Les 
Oignons  (i  délicieux  en  Egypte  ,  l'Ibis 
qui  les  préfervoit  des  Serpens,  Flchneu» 
mon  qui  exterminoit  les  Crocodiles  ;  en 
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„  un  mot  tout  ce  qui  contribuoit  à  leur  fé- 
?,  licite ,  devenoit  pour  eux  un  fujet  de  re- 
y9  connoitre  de  pins  en  plus  les  grâces  , 
„  qu'ils  fece voient  fans  celle  de  la  main  li- 
„  bérale  de  l'Eternel. Ils  ne  confacroient  pas 
„  moins  les  chofes,  qui  leur  étoient  nuifi- 
„  bies.  Les  Serpens,  les  Crocodiles  &  tant 
99  d'autres  animaux  ,  par  lefquels  la  Divini- 
yy  té  les  châtioit  des  fautes  qu'ils  avoient 
„  cornmifes  ,  &  dont  ils  révéroient  la  Hgu- 
„re,  étoient  autant  de  témoignages  de 
„  leur  foumiifion  à  fa  volonté  3  &  de  l'ac- 
?,  ceptation  de  fes  chârimens.  Par-là  ils  ef- 
„  péroient  pouvoir  venir  à  bout  de  fléchir 
,,  fa  colère,  &  d'empêcher  la  continuation 
„  des  maux ,  qu'ils  recevoient  d'elle  par  le 
,,  miniftére  de  ces  animaux. ,, 

On  dira  peut-être ,  que  cette  Philofophie 
tend  à  juftifier,  à  difculper  toutes  les  abo- 
minations de  l'Egypte  ;  &  à  Dieu  ne  plai- 
fe ,  que  ce  loit-ià  mon  intention  !  Mais  rai- 
fonnec  de  la  forte  ,  c  eft  ignorer  les  pre- 
miers principes  ;  c'eft  n'avoir  pas  les  plus 
fimples  notions  des  chofes.  L'idolâtrie  ne 
confifte  pas  feulement  à  adorer  la  pierre  ôc 
le  bois  ;  on  peut  avoir  des  idées  aftez  net- 
tes ,  des  fentimens  alTez  raifonnables  de  la 
Divinité,  &  être  cependant  idolâtre.  Com- 
ment cela?  l'Apôtre  des  Gentils  nousPap- 
.  prend  dans  cet  endroir ,  où  il  s'élève  avec 
tant  de  force  contre  les  prétendus  Sages 

du 
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«du  Paganifme  (a).  C'eft  que  pour  éviter  le 
reproche  d'infidélité  ,  il  ne  fuffit  pas  de 
connoître  Dieu  >  Il  on  ne  lui  rend  le  culte 
qui  lui  eft  dû  ,  ôc  qu'il  demande.  Et  c'eft, 
ajoute  F  Apôtre  (b)  >  parce  que  lô  connoif- 
fant ,  ils  ne  l'ont  pas  glorifié  comme  Dieu  ; 
parce  qu'au  lieu  de  ce  culte  faint  qu'il  de- 
mandoit ,  ils  ne  lui  ont  rendu  qu'un  culte 
impie  ôc  abominable  àfes  yeux  ,  un  culte 
qu'il  défapprouvoit  ,  qu  il  déteftoit  ;  c'eft 
pour  cela  qu'il  les  a  livrés  à  tous  les  défirs 
3e  leur  cœur  corrompu  ,  ôc  qu'il  a  permis 
qu'ils  foient  tombés  dans  des  égaremens  ôc 
des  défordres  plus  dignes  de  la  brute  que 
de  l'homme.  Ce  paffage  de  Saint  Paul  eft , 
comme  l'on  voit,  formel  ôc  décifif^  pour 
prouver  la  vérité  de  ce  que  j'ai  avancé.  Il 
en  réfulte  clairement,  qu'on  peut  connoî- 
tre Dieu,  même  l'adorer,  ôc  mériter  mal- 
gré cela  d'être  traité  en  impie  ôc  en  infi- 
dèle. 

Je  ne  me  fuis  fi  fort  étendu  fur  ce  qui 
regarde  ces  Superftitions  Egyptiennes  5 
que  parce  que  c'eft-là  le  principe  ôc  le  mo- 
dèle ,  fur  lequel  a  été  fondée  ôc  s'eft  mou- 
lée, pour  ainfi  dire  >  toute  la  Philofophie 
des  autres  peuples  ,  fur-tout  des  Grecs  , 
dont  je  parierai  dans  la  fuite.  C'eft  à  cette 

(a)  Ad  Roman,  r.  xg.&fuiv. 

(b)  Q.'*ia  cum  cognovtftnt  Dmm  ,  non  fient  Deum  ghri* 
feaverunt.  lbid. 
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fource,  que  ce  qu  il  y  a  eu  de  plus  célèbre 
parmi  les  Sages  de  l'Antiquité,  Pythagore 
6c  Platon  ,  ont  été  puifer  ,  comme  urne 
fera  aifé  de  le  faire  voir,lorfqu'ii  s'agira  de 
ces  deux  Philofophes.  Car  après  ce  qui 
vient  d'être  dit ,  on  ne  doute  pas,  je  pen- 
fe,  que  les  Egyptiens  n'admifTent  l'immor- 
talité de  l'ame ,  ôc  l'opinion  de  la  Métemp- 
fycofe.  C'étoit  une  luire  naturelle  de  leur 
fy£ême  tel  que  je  viens  de  l'expofer.  Audi 
le  père  de  l'Hiftoire  (a)  nous  apprend-t-il , 
qu'ils  la  fcutenoient ,  Ôc  qu'ils  prétendoient, 
que  l'ame  parcouroitfucceflivement  toutes 
les  efpéces  d'animaux  de  la  terre  ,  de  l'air 
&  des  eaux,  après  quoi  elle  retournoitdans 
un  corps  humain,  lis  ajoutoient  qu'il  fal- 
loit  trois  mille  ans ,  pour  achever  cette  ré- 
volution. Je  parlerai  dans  la  fuite  de  ce  fen- 
timent ,  que  Pythagcre  rendit  fi  célèbre 
dans  la  Grèce  ôc  en  Italie,  ôc  j'examinerai 
alors  fur  quoi  ces  vifions  Egyptiennes  ôc 
Pythagoriciennes  étoient  fondées. 

Des  Phéniciens, 

Les  Sciences  qui  fleuriffoient  en  Egyp- 
te, ne  tardèrent  pas  à  fe  répandre  de  là 
dans  les  pays  voifins  _,  tels  que  la  Phétti- 
cie  ôc  la  Libye.  Les  Phéniciens  font  cé- 
lèbres dans  l'Antiquité ,  pour  ayoir  été  les 

{a)  Htredote ,  Uv.  i. 
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premiers  à  s'expofer  à  la  merci  des  flots,  ôc 
à  braver  la  fureur  des  vents.  Dans  ces  fié- 
clés  reculés  >  où  l'on  ignoroit  l'ufage  de  la 
BoulTole,  ces  peuples  n'a  voient  point  d'au* 
tre  fecours  dans  leur  Navigation ,  que  celui 
qu'ils  tiroient  delà  connoilfance  des  Aftres, 
dont  la  pofition  fervoit  de  guide  à  leurs  Pi- 
lotes. Ainfi  il  eft  très-vraifemblable ,  qu'ils 
s'appliquèrent  de  bonne  heure  à  l'Aftrono- 
mie*  On  leur  attribue  aufli  l'invention  des 
Lettres  (a).  A  l'égard  de  leur  Théologie  > 
ce  que  nous  en  fçavons ,  eft  qu'ils  fe  fer- 
voient  de  l'emblème  d'un  Serpent  tourné  en 
rond,  qui  mordoit  le  bout  de  fa  queue,  pour 
défigner  la  Divinité  qu'ils  imaginoient  , 
c'eft-à-dire  cettefource  de  vie  répandue  dans 
l'Univers  ,  qui  fans  tarir  ni  s'épuifer  jamais, 
l'entretient  ôc  le  renouvelle  fans  cefTe.  Les 
Egyptiens  exprimoient  la  même  idée  par  un 
cercle  peint  en  bleu  ôc  parfemé  de  fiâmes  , 
au  milieu  duquel  ils  repréfentoient  un  Ser- 
pent avec  une  tête  d'Epervier.  Delà  il  eft 
naturel  de  conclure,  que  ces  deux  Nations 
avoient  à  peu  près  les  mêmes  fentimens 
fur  la  Nature  ,  fur  la  Religion,  fur  l'ame 
Humaine  ôc  fur  celle  des  Bêtes. 

(/»)  Ipfa  gens  Phœnicum  in  mxgnâ  gloriâ  litterjurum  in-> 
ventionis ,  £>  fyderum  ^navaliumque  ac  bellicarum  artium» 
Pline,  Liv.  ?•  Ch.  3.  Voyez  Strabcn  ,  Liv.  i»  Mêla  x 
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Des  Libyens. 

On  peut  fans  témérité  penfer  la  même 
chofe  des  anciens  Libyens,  de  la  Théolo- 
gie defquels  l'Antiquité  ne  nous  a  confervé 
d'ailleurs  aucun  vefiige.  Il  n'en  eft  pas  de 
même  du  progrès ,  que  ce  peuple  avoit  fait 
dans  la  Science  du  Ciel.  Atlas  Roi  de  Li- 
bye a  toujours  pailé  pour  un  grand  Aftro- 
nome  ,  parce  qu'il  inventa  la  Sphère  (a)  , 
ôc  par-là  donna  lieu  à  la  Fable ,  qui  le  re- 
pr.'fentoit  portant  le  Ciel  fur  fes  épaules.  Il 
inflruiiit  Hercule  fon  hôte  ,  lui  découvrit 
l'ufage  de  cette  Sphère  qu'il  avoit  imagi- 
née ?  lui  apprit  à  en  compofer  une  fembla- 
b!e  ;  ôc  par-là  il  fit  encore  dire,  qu'il  avoit 
partagé  avec  ce  Héros  le  poids  d'un  far- 
deau ,  dont  jufques-là  lui  feul  avoit  été 
chargé.  De  retour  dans  fa  patrie,  Hercule 
communiqua  aux  Grecs  les  connoiiTances^ 
qu'il  avoit  acquifes  chez  Atlas.  Ainfi ,  ajou- 
te Pline ,  dont  j'emprunte  ce  récit ,  c'eft  de 
lui  que  ces  peuples  tiennent  les  premières 
notions  ,  qu'ils  ont  eues  de  l'Aftronomie. 

Des  juifs. 

Les  Juifs  à  qui  l'Egypte  fervit,  pour  ainfï 
dire,  de  berceau  &  de  ncurrice,  pendant 
le  long  féjour  qu'ils  firent  dans  ce  pays  ,  ne 

(«)  Afltoloiiam  invenit.  Atlas  L'bj&  filins.  Tline,  Liv.7« 
Ch.  57,  Voyez  Diodsre  ,  Liv.  $. 
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jparoiiïent  pas  avoir  profité  beaucoup  des 
lumières  philofophiques ,  que  fes  habirans 
avoient  acquifes.  Au  moins  ne  voyons 
nous  pas,  que  ce  Peuple  fe  foit  jamais  fort 
diftingué  de  ce  côte  là.  Il  eft  vrai  que  Moy- 
fe  pofïédoit  ,  dit-on  toutes  les  Sciences 
des  Egyptiens.  Nous  fçavons  encore  que 
malgré  toute  fon  habileté,  en  tirant  de  1E- 
gypte  les  anciens  Hébreux  ,  dont  il  fut 
le  Légiflateur  ,  ce  Saint  Patriarche  ne  put 
bien  réufîîr  à  leur  faire  oublier  les  fuper- 
ftitions  Egyptiennes  :  l'adoration  du  Veau 
d'or  dans  le  défert  en  eft  une  preuve  con- 
vaincante. Mais  cela  ne  décide  rien  au 
fujet  de  laqueftion  dont  il  s'agit.  De  même 
fi  l'on  confulte  l'écriture,  il  eft  difficile 
d'alîeoir  fur  ce  qu'elle  nous  apprend  aucun 
jugement  fixe  de  ce  que  cette  Nation  a 
penfé  de  l'Ame  des  Bêtes.  D'un  côté  Moy- 
fe  décide  nettement ,  Vame  de  toute  chair 
eji  dans  le  fang  fa)  ailleurs  même  il  appli- 
que ce  principe  iinguliérement  aux  Ani- 
maux ;  le  fang  des  bêtes  _,  dit-il ,  (  b  )  leur 
tient  lieu  d'aine.  Enfin  le  Prophète  Royal 
ne  balance  point  à  priver  la  brute  de  tou- 
te connoiflance  &  de  tout  entendement  (V). 
Quelques  autres  Prophètes   au    contraire 

(a)  Quia  anima  car  ni  s  in  [anguine  efl , . ,  Anima   enhn 
omnis  c  amis  in  fan  gaine  eft*  Levtt.Ch.   17.  v.  il.  C*  14. 
(  b)   Deuteron.  ch.  zt. 
'  (c)  Sicut  eçuxs  &  mnliis ,  quibm  non  ejl  inuïieiïus.  ff» 

Diij 
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femblent  avoir  tenu  une  opinion  toute  op« 
pofée.  Celui-ci  donne  au  Bœuf  &  à  l'Ane 
la  connoiffance  de  leur  Etable  ,  &  du  Mai* 
tre  qui  les  nourrit  (a).  Un  autre  paroît  ad- 
mettre de  la  cruauté  dans  les  Bêtes.  La  fille 
de  mon  père ,  dit-il  (h) ,  efl  devenue  cruel* 
le  j  comme  les  Autruches  dans  le  defert.  La 
Genèfe  attribue  de  i'efprit  au  Serpent, 
qu'elle  appelle  le  plus  fin  de  tous  les  Ani- 
maux (c)  &  l'Evangile  même  nous  exhor- 
te à  être  prudens  comme  les  Serpens ,  ôc 
fimples  comme  la  Colombe  (d).  Je  laide  à 
de  plus  habiles  que  moi  le  foin  de  conci- 
lier ces  contradictions  apparentes,  Il  me 
fuffit  d'avoir  montré ,  que  les  Défenfeurs  du 
fyftême  des  Automates  &  leurs  adverfaires 
trouvent  également  dans  les  Livres  faims 
dequoi  s'authorifer  dans  leurs  fentimens, 
peut-être  diroit-on  beaucoup  mieux ,  dans 
leurs  vifions.  Delà  il  réfulte  clairement  9 
qu'on  ne  peut  fans  témérité  décider  de  ce 
que  penfoient  les  anciens  Hébreux  fur  la 
matière  ,  que  je  traite  dans  cet  Ouvrage, 

Des  Arabes, 
i 
Il  n'elî  guéres  plus  facile  de  fixer  quelle 

[*]  Cognovit  Bos  poffefforem  fuum  ,  &  Afin  us  prttfepe  D«r 
tntni  fut.  Ifni%  Ch.  i.  v.  3. 

{b}7tr;?n.   liment.  C.  4.  V.  $. 

(  c  )  Genef.  Ch.  5.  v.  r. 

(t/)  Iflote  prudentes  fient  ferpentet ,  fimplicts  ficut  Colons-, 
f*.  Mttth.  Çh.  jq,  y,  16. 
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étoit  à  ce  fujet  l'opinion  des  anciens  Ara- 
bes. Les  Sabéens  peuple  fort  nomDreux  par- 
mi eux,  ôc  qui  habjtoient  l'Arabie  Heu- 
reufe ,  font  fameux  par  le  culte ,  qu'ils  ren- 
doient  aux  Etoiles  ôc  aux  Planettes.  F  j- 
gardoient-ils  ces  Corps  céieftes  comme 
des  Etres  animés?  ou  bien  les  croyoient- 
ils  fournis  à  des  intelligences  ,  qui  ré- 
gloient  leurs  cours  ôc  leurs  mouvemens  ? 
c'eft  ce  que  je  n'entreprens  point  de  déci- 
der, puisqu'il  ne  nous  refte  aujourd'hui  au- 
cune trace  de  leur  Philofophie.  Mais  j'ofe 
avancer ,  qu'on  auroit  tort  de  conclure 
delà  ,  comme  quelques  modernes  l'ont  fait 
(a),  que  le  culte  des  Aftres  compofât  ori- 
ginairement toute  la  Religion  des  Arabes. 
Quelques  ufages  particuliers  n'ont  jamais 
décidé  pour  le  goût  général  d'une  Nation. 
D'ailleurs  les  Egyptiens  ,  comme  je  l'ai 
obfervé  plus  haut,  joignoient  au  culte  des 
Animaux  celui  des  Aïtres  ôc  du  Feu  {b)9 
ôc  confervoient  un  feu  facré  dans  leurs 
Temples.  Or  il  eit  très-vraifembable ,  que 
ces  deux  Nations  Ci  voifines,  ôc  qui  avoient 
une  origine  commune  ,  avoient  auiîi  les 
mêmes  idées  de  la  Divinité,  ôc  fuivoient 
le  même  Même  fur  l'Ame  des  Bêtes.  Cet- 

(*)  M D  ...  Ht  fi.  Crit.  de  la   Philofophie  ,  Toin* 

I.    Liv.    i.  Ch.  3.  N. 

(b)  Voyez  Lxftance  dans  Tes  Inftituiions ,  Liv.  2.  Ch. 
14.  où  il  allure ,  que  les  Egyptiens  ont  les  premiers 
introduit  dans  le  monde  le  culte  des  Altres. 
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te  vraifemblançe  deviendra  même  une  con- 
viction pour  quiconque  fera  attention  à  ce 
que  Pline  rapporte  ,  {a)  que  dans  une  vil- 
le de  l'Arabie,  on  rendoit  aux  Chats  des 
honneurs  divins.  Je  paffe  l'explication  ba- 
dine ,  qu'un  Moderne  ingénieux  6c  fort  fpi- 
rjtuel  joint  à  ce  texte  (b)  en  forme  de  glofe. 
Mais  je  crois  être  en  droit  de  conclure  du 
témoignage  de  l'Auteur  ancien ,  que  les 
Arabe,  comme  les  Egyptiens,  donnoient 
probablement  une  Ame  commune  aux  hom- 
mes &:  aux  Animaux ,  &  que ,  comme  eux^ 
ils  admettoient  la  Métempfycofe. 

Des   Chaldéens. 

Les  Chaldéens  ne  prétendoient  point  le 
céder  aux  Egyptiens  dans  la  Science  du 
Ciel.  Cependant  il  y  a  lieu  de  croire,  qu'ils 
étoient  redevables  à  ces  derniers  x  d'une 
grande  partie  de  leurs  connoiiïances  &  de 
îeur  Philofophie.  Selon  le  témoignage  d'un 
Ancien  (c),  Belus  avoit  conduit  autrefois 
une  Colonie  d'Egyptiens  fur  les  bords  de 
l'Euphrate,  ôc  avoit  ét.ibli  dans  ce  Pays 
les  Prêtres  Chaldéens,  à  l'imitation  de  ceux 
d'Egypte.  Delà  cette  grande  conformité 
d'ufage  qui  fe  remarquoit  entre  les  uns  ôc 
les  autres  :  même  goût  pour  Tétude  de  la, 

Ça)  Pline  Liv.  6.  Ch.  îi>. 
(l)  Les    Chats ,  Lettre  3, 
(*)  Diedort)  Liv.  I. 


de  VAme  des  Bêtes.  5"? 

Nature  &  du  Ciel,  même  foin  d'écrire  leurs 
annales.  L'extraordinaire  &  fabuleufe  anti- 
quité, que  les  fages  d  e  Chaldée  donnoient  à 
leurs  obfervations  fait  voir  qu'ils  fe  croy  oient 
les  plus  anciens  Aftronomes  de  la  Terre.  Ils 
afluroient  que  l'orfqu'Alexandre  paffa  en 
Afie,  il  y  avoit  déjà  quatre  cens  foixante 
&  dix  mille  ans  qu'ils  obfervoientles  Aftres. 
(a)  Cicéron  rapporte  ce  fait,  fe  mocque 
avec  raifon  de  cetre  prétention  chiméri- 
que (b)  :  mais,  comme  je  lai  déjà  obfervc 
plus  haut,  la  vanité  de  palier  pour  fort  anr 
çien  a  été  &  fera  toujours  la  marotte  d© 
tous  les  hommes. 

Un  Auteur  attribue  aux  Chaldéens  une 
erreur  bien  sroffiére  dans  la  Phifique.  Se- 
lon lui  (c)  ils  croyoient  que  la  Lune  eâ 
lumineule  par  elle-même ,  6c  qu'elle  n  em- 
prunte point  fa  lumière  du  Soleil.  S'il  faut 
l'en  croire  fur  fa  parole ,  {on  rapport  ncil 
pas  propre  à  donner  une  grande  idée  de 
la  Philofophie  de  ces  Peuples.  Mais  lieu 
probable,  qu'Apulée  a  fait  ici,  d'une  opi- 
nion allez  populaire ,  l'opinion  de  toute  la 
Nation  ;  qu'une  erreur  dont  le  faux  eft  fi  «':■ 

(a)  Ciceron,  de  divin  cit.   Lib.  r.  &'  2« 

(&)  Contcmnamm  etiam  Bxùylonios ,  ^eosqui  e  Caucafq 
Cili  ft gn a.  Cervantes  ,  numerïs  &mottbus  ftallamm  çai    . 
fsrfequttntur  :  condemnemtis ,  inquam,  'ro;  «utftit'fitii,  f?p- 
iuaginta  ,  aut  vanitatis  y    aut  imprudent'.'*,  ,  qui  quadr%n- 
gentil  mllia  annorum ,  ut  tpft  dicunt,  tnsnamintu  ci 
çrthin^ct  continent.  Cicer.  de  Divin,  Li'o.   I. 
'   (c)  Apulée  ,  4e  9«  Socratis. 
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fé  à  démontrer ,  fut  connue  ôc  rejettée  dé 
bonne  heure  parles  Philofophes ôc  lesper- 
fonnes  éclairées  de  la  Chaldée ,  Ôc  qu'elle 
continua  feulement  d'être  fuivie  par  le  Peu- 
ple. Car ,  qui  dit  Peuple ,  dit  dans  tout  Pays 
une  multitude  ignorante ,  incapable  de  re- 
noncer à  fes  anciens  préjugés ,  ôc  qui  ne 
fe  conduit  que  par  les  fens.  Du  refte  les 
Grecs  à  qui ,  félon  Hérodote  (a)  les  Chal- 
déens  avoient  enfeigné  P  Aftronomie ,  ont 
fort  vanté  leur  capacité  dans  cette  fcien- 
ce  :  les  plus  habiles  d'entr'eux  alloient  or- 
dinairement à  Babylone,  ainfi  qu'en  Egyp- 
te ^  pour  s'y  perfectionner. 

L'attachement  que  les  Philofophes  de 
Chaldée  avoienr  pour  cette  étude,  les  fit 
tomber  infenfiblement  dans  des  opinions 
extravagantes.  De  l'obfervanon  du  Ciel, ils 
pafTerent  à  un  refpecl  fuperftitieux  pour  les 
Affres.  Ils  prirent  ces  corps  lumineux ,  fi 
éloignés  de  la  terre  que  nous  habitons ,  pour 
la  caufe  de  tout  ce  qui  arrive  ici  bas.  Ils  re- 
gardèrent le  Ciel  comme  le  livre  du  def- 
tin  ,  dans  lequel  fonr  écrits  tous  les  événe- 
mens  paiTés  &  futurs  {b).  En  un  mot  ils  ima- 
ginèrent l'Aflrologie  judiciaire  ,  Science 
dont  les  principes  font  ridicules,  ôc  dont 
les  hommes  raifonnables  ont  de  tout  tems 

[a~\   Htrodote  ,   Liv.    2. 
(  £)  Chaldii  diuturna  obftrvxtior,e  jyderum  feientinm 
putantur  effeetffe  ,  ut  pradici  pofîet  ejuid  cnïqut  tvtnturum  t 
$$  qtio  qws  fato  natus  tflet,  Cicer.  de  Divtmit.  Lib.  1. 
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teconnu  la  folie  ôc  la  vanité.  II  n'eft  point 
de  mon  fujet  d'entrer  dans  le  détail  de  ces 
chimères  Chaldaïques.  Je  remarquerai  feu* 
lement ,  que  le  nombre  de  fept  fi  recom- 
mandable  dans  l'Antiquité ,  &  depuis  en^ 
core  fi  célébré  par  quelques  Modernes  ,  a 
été  abfolument  redevable  de  la  fortune 
qu'il  a  faite  &  de  fa  grande  réputation  à 
cette  fuperftition  des  Chaldéens  ;  qu'il  fe 
trouve  plufieurs  fois  dans  le  Ciel  ,  comme 
dans  les  Pléiades ,  la  grande  Ourfe  ,  fur- 
tout  les  Planettes  ;  ce  qui  le  fit  follement 
regarder  par  ces  peuples  comme  un  nonv 
bre  myftérieux ,  qui  contenoit  quelque  cho- 
fe  de  Divin,  C'eft  ainfi  qu'un  Auteur  fort 
grave ,  dont  les  écrits  vont  prefque  de  pair 
avec  ceux  des.  Pères  (a) ,  a  montré  autre- 
fois que  le  nombre  de  deux  eft  de  tous  le 
plus  parfait;  ce  qu'il  prouve  très-dcttement 
par  cette  raifon  admirable  ,  que  dans  la  fa- 
brique du  corps  humain  on  compte  deux 
pieds ,  deux  mains ,  deux  yeux ,  deux  oreil- 
les :  je  paiïe  la  fuite  de  l'énumération  >  qui 
peut-être  me  meneroit  un  peu  trop  loin, 
Enfin  c'eft  fur  d'auiïi  bonnes  raifons  &  fur 
des  allufions  toutes  auflî  ingénieufes  ,  que 
dans  tous  les  tems  plufieurs  fe  font  appli- 
qués très-férieufement  à  nous  apprendre  les 
fublimes  myftéres  qu'ils  prétendoient  avoir 
découverts ,  les  uns  dans  l'unité,  les  autres 

(a)  Laitance }  dans  (on  Livre  De  Ofifcio  Dei  Ch.  jo. 
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dans  le  nombre  de  trois  ,  quelques-uns  dan? 
celui  de  neuf;  &  je  ne  fçai  pas  pourquoi  non 
dans  ceux  de  quatre ,  de  cinq ,  de  fix,  &  de 
huit:  car  pourquoi  ces  nombres  feroient-ils 
plus  bâtards  >  que  leurs  frères  ôc  leurs  voi- 
iins  ?  Tant  il  eft  vrai ,  que  dans  tous  les 
tems  Pefprit  humain  s'eft  égayé  fur  des  ma- 
tières également  folides,  inftru  clives  $:  fort 
amufantes  ! 

Un  Auteur  moderne  (a)  trouve  bien  trif- 
te  ,  qu'il  ne  nous  foit  refté  rien  d'exael  ni 
d'original  fur  la  Philofo.phie  de  ces  Anciens 
Sages  de  Babylone.  J'avoue  que  j'en  fuis 
fâché  ,  comme  lui  ;  non  que ,  comme  lui  s 
je  faffe  beaucoup  de  cas  ni  du  fameux  Bé- 
rofe,  ni  du  célèbre  Zoroaftre.  Je  n'ai  jamais 
mis  mon  eftime  à  affez  bas  prix ,  pour  la  pro- 
diguer à  des  hommes  à  moi  inconnus,  ou 
que  je  ne  connois  du  moins  que  par  des 
éloges  très-équivoques.  A  juger  des  écrits 
de  ces  Sages  i\  vantés  par  ceux  de  ces  fié- 
cles  reculés  qui  font  parvenus  jufqu'à  nous  % 
je  fuis  prefque  tenté  de  croire  ,  qu'en  les 
perdant,  tout  compté ,  tout  rabattu,  lafo- 
ciété  n'a  pas  fait  une  grande  perte.  Je  re- 
grette feulement  ,  que  par-là  le  tems  nous 
ait  envié  ,  d'autres  diroient  peut-être  épar- 
gné ,  la  connoifTance  d'un  détail  d'extrava- 
gances, que  ces  anciens  Livres  auroient 

(*)   M.  D, , .  Hift*  Grjt,  de  la  Philosophie  ,  Liv.   u 
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pu  nous  fournir,  à  l'imitation  de  ceux  qui 
les  ont  fuivis ,  ou  précédés.  C'eft  un  fond 
mort  ,  d'où  l'on  eût  pu  tirer  d'excellens 
matériaux  pouri'Hiftoire  des  égaremensde 
l'efprit  humain  dans  tous  les  âges. 

En  effet,  comme  les  Prêtres  Chaldéens 
tiroient  leur  origine  de  ceux  d'Egypte,  ils 
avoient  adopté  toutes  leurs  rêveries  fur  la 
Divinité,  fur  cette  ame  du  monde,  cette  ame 
univerfelle,  dont  toutes  les  âmes  particu- 
lières netoient  que  des  parcelles,  des  écou- 
lemens  ,  des  émanations.  C'étoit  fur  ce 
principe  ,  que  rouloit  tout  le  myftére  de  la 
Divination  Chaldaïque.  Ces  âmes  ,  quoi- 
que féparées  de  leur  tout,  ôc  unies  à  des 
corps ,  entretenoient  cependant  encore  en- 
tr'elles ,  difoient  les  Sages  de  Chaldée,  une 
correfpondance  réciproque  ;  &  les  plus 
parfaites  ne  dédaignoient  pas  de  fe  com- 
muniquer quelquefois  aux  moins  parfaites  , 
pour  leur  découvrir  l'avenir.  De  ce  même 
principe  fuivoit  encore  le  Dogme  de  la 
Métempfycofe  ,  qu'ils  admettaient ,  com- 
me les  Egyptiens  ;  ôc  cette  communauté 
d'ames  ,  que  les  uns  ôc  les  autres  recon- 
noilToient  entre  l'homme  ôc  les  animaux. 
C'étoit-làj  comme  on  l'a  déjà  vu,  ôc  com- 
me on  le  verra  encore  mieux  par  la  fuite  ,' 
le  fyftême  général  de  toutes  les  Nations 
dans  l'Antiquité  ;  c'étoit  le  principal  fon- 
dement de  toute  la  Théologie  Pavenne. 
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II  faut  cependant  convenir  ]  que  les 
PhilofophesdeBabylone  avoient  fçu  fe  dis- 
tinguer, en  appliquant  à  ce  fyftême  uni-*- 
verfel  une  couche  de  broderie ,  qui  étoit 
de  leur  invention,  &  dont  on  ne  trouve 
aucune  trace  dans  l'Antiquité  Egyptienne. 
Car  ce  feroit  peu  de  la  folie  générale  ,  li 
le  génie  particulier  à  chaque  climat  ne  fça- 
Voit  l'embellir  &  la  diveriirier  par  un  vernis 
de  quelque  nouvelle  impertinence.  Ces  Sa- 
ges de  Chaldée  (a)  regardant  l'Etre  Suprê- 
me ,  comme  trop  grand,  trop  fublime  ôt 
trop  élevé  ,  pour  pourvoir  par  lui-même  à 
nos  befoins  ,  cherchèrent  à  le  rapprocher 
de  nous.  Dans  cette  vue  ,  &  pour  remplir 
l'intervalle ,  qu'ils  concevoient  entre  ces 
deux  extrêmes ,  ils  imaginèrent  un  nombre 
infini  d'Etres  mitoyens  ou  intermédiaires  , 
difpofés  par  ordre ,  de  tout  fexe,  de  tout 
âge ,  &  de  tout  étage ,  deilinés  à  remplir  le 
vuide  immenfe  ,  qui  fepare  le  Créateur  de 
la  Créature ,  ôt  qui  étoient  comme  autant 
de  canaux,  par  où  dévoient  couler  de  l'un 
aux  autres  les  grâces  ôc  les  faveurs  du  Ciel. 
De-là  cette  foule  de  Génies  ,  Anges  ou 
Démons,  tous  éclos  du  cerveau  des  Prê- 
tres Chaldéens,  qui  au  fortir  de  ce  berceau^ 
allèrent  dans  tous  les  pays  inonder  les  écrits 

(a)  Voyez  Platon  dans  le  Timée  &  Iç  Banquet.  JamblU 
f«c  dans  Ton  Traité  des  My flirts }  Apulée ,  de  Deo  Socra- 
Us  ,  &c. 
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des  Poètes ,  ôc  qui  de  la  Poëfie  pafTerent 
bien-tôt  dans  la  Philofophie  Ôc  la  Théolo- 
gie de  la  plupart  des  Peuples.  Depuis  cette 
merveilleufe  invention ,  délivré  du  foin  des 
chofes  d'ici  bas ,  le  Dieu  Suprême  n'eut 
plus  qua  jouir  d'un  doux  repos  dans  cette 
lumière  inaccefiïble  qu'il  habite  ,  content 
de  faire  exécuter  fes  ordres  Ôc  fes  volontés 
par  ces  Divinités  fubalternes.  Il  feroit  inu- 
tile à  mon  fujet,  ôc  fans  doute  ennuyeux 
pour  bien  des  Le&eurs  ,  d'entrer  ici  dans 
le  détail  des  rangs  ,  des  noms  ôc  des  fonc- 
tions de  ces  prétendus  Miniftres  du  Très- 
Haut,  qui  pour  tirer  l'Univers  du  néant, 
n'eut  befoin  que  de  fa  parole  y  difons  mieux, 
d'une  feule  de  fes  volontés.  Ceux  qui  feront 
curieux  de  ces  folies ,  pourront  outre  Pla- 
ton ,  confulter  Porphyre ,  fur-tout  Jambli- 
que  ôc  Apulée.  Ces  deux  derniers  entr'au- 
tres  leur  offriront  fur  ce  fujet  un  recueil  plus 
complet  de  vifions  ôc  de  puérilités ,  qu'ils 
ne  pourroient  l'attendre  du  fcavant  Delrio 
ou.  du  Sage  Bodin  dans  fa  Démonomanie, 

Des  Perjes. 

Les  Mages  étoient  les  Miniftres  des 
Dieux  chez  les  anciens  Perfes  :  c'eft  ce  que 
fignifioit  le  nom  de  Mage  dans  la  langue  de 
ces  peuples.  Ils  étoient  en  même  tems  leurs 
Prêtres,  leurs  Docteurs,  leurs  Théologiens 
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&  leurs  Philofophes.  Il  y  en  avoît  de  trois 
fortes;  ôc  leur  Ordre  étoit  tellement  ref- 
pecté  dans  leur  Nation  ,  que  Darius  rils 
d'Hyftalpe  ordonna  que  l'on  mît  fur  fon 
tombeau  entr'autres  titres }  qu'il  avoit  été 
Docteur  en  Magie  (a). 

Perfonne  n'ignore ,  que  ces  Sages  de  la 
Perfe  étoient  célèbres  par  le  culte  des  Af- 
tres  ôc  du  Feu  ;  ce  qu'ils  avoient  de  com- 
mun ,  comme  on  l'a  vu }  avec  les  Prêtres 
d'Egypte  ôc  de  Chaldée.  Ils  ne  fouffiroient 
ni  Temples  ni  Autels  parmi  eux  :  mais  ils 
avoient  de  grands  édifices  bâtis  à  décou- 
vert, auxquels  les  Grecs  ont  donné  le  nom 
de  Pyre'es ,  c'eft-à-dire ,  de  Temples  du  Feu , 
Ôc  qui  étoient  deftinés  à  leurs  cérémonies 
înyfterieufes.   Là  ils  entretenoient  conti- 
nuellement un  Feu  facré,  devant  lequel  ils 
prioient  Ôc  fe  profternoientà  certaines  heu- 
res. Ils  y  jettoient  aufïi  des  effences ,  des 
parfums  ,  des  fleurs  odoriférentes  :  fur-tout 
ils  avoient  un  foin  extrême  d'empêcher  3 
que  rien  de  fouillé  n'en  approchât,  parce 
que  le  feu  étant  le  plus  pur  de  tous  les  élé- 
mens,  la  moindre  impureté,  lefouffle  feul 
d'une  bouche  immonde  eût  été  capable  de 
le  profaner.  Outre  ce  culte  ,  ces  Prêtres  fe 
retiroient  encore  dans  certains tems  furies 
montagnes  les  plus  élevées  ,  où  ils  fe  prof- 

(*)  Por^kyrt,  dans  fon  Traité  de  i'AbJlinence ,  5cc.  Liv. 
iy.  ».  16. 

ternoient 
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ternoient  devant  le  Ciel  ,  c'eft-à-dire  de- 
vant la  Divinité,  qu'ils  croy oient  pénétrer 
tout  cet  univers  (a). 

Car ,  il  eft  certain  ,  que  ces  Philofophes 
de  la  Perfe  tenoient  en  effet  le  même  fyf- 
tême  fur  la  nature  de  tous  les  Etres  ,  que 
les  Egyptiens  ôc  les  Chaldéens  leurs  voi- 
fins.  Initruits  par  ces  derniers,  ils  avoient 
adopté  toutes  leurs  idées  fur  famé  du  mon- 
de, furies  âmes  particulières  des  hommes  ôc 
des  animaux ,  ôc  fur  la  métempiyccfe.  Cette 
Doctrine  étoitune  efpéce  de  cangrene,qui 
de  l'Egypte  s'étoit  communiquée  de  pro- 
che en  proche,  ôc  avoit  infecfé  toutes  les 
Nations.  Un  paiïage  de  Porphyre  nenouj 
permet  pas  de  douter,  que  les  Mages, 
comme  les  autres  ,   n'eûflent  puifé  dans 
cette  fource  empoifonnée.  *»  Les  plus  par- 
*»  faits  d'entr'eux,  dit  ce  Philofophe  (b)  > 
»  ceux  de  la  première  claife  ne  mangent  rien 
»  d'animé,  ôc  ne  tuent  rien  de  ce  qui  a  vie. 
»  Le  Dogme  de  la  metempfycofe  eft  reçu 
*>  chez  eux  ;   ôc  pour  faire  voir  le  rapport 
.*>  qu'il  y  a  entre  nous  ôc  les  animaux  ,  ils 
»  ont   coutume  de  nous  déligner  par  lej 
»  noms  de  ceux-ci.  Ils  appellent  Lions  ceux 
»  qui  participent  à  leurs  myftéres.  Ils  don- 
»  nent  le  nom  de  Lionnes  aux  femmes  de 


(a)  Voyez  Diog.  Lacrce^  in  Procemio^  Hérodote  ,  Liv.  i« 
Çb)  Vbi  fufrÀ  ,  Trad.  de  M,  de  Barigny. 
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•>  leur  fe£te.  Ils  appellent  Corbeaux  les  Mi- 
»  niiires  de  ieu,s  myftéres.  Ils  en  agifTent 
«  de  même  à  l'égard  de  leurs  Pérès  ;  ils  les 
»  nomment  Aigles  Ôc  Eperviers.  Pallas  rend 
•>  raifon  de  cet  ufage.  Il  dit ,  que  le  fentiment 
»'  commun  eft  que  cela  a  rapport  auZodia- 
«  que  ;  mais  que  «a  vérité  eft  ,  que  les  Ma- 
«  ges  veulent  par-là  défigner  énigmatique- 
«  ment  les  révolutions  des  âmes  humaines, 
»  qui,  fuivarit  ieur  fentiment  ,  entrent  fuc- 
=»  ceiii  veinent  dans  les  corps  de  divers  ani- 
«  maux.  « 

je  ne  m'arrête  point  ici  à  expliquer  quel 
croit  ce  Pallas,  dont  parle  Porphyre  :  c'eft 
un  Auteur  anciens  dont ,  je  penfe  ,  il  im- 
porte fort  peu  à  la  plupart  de  mes  Lecteurs 
d'être  mieux  inftruits.  Il  me  fuffir  de  faire 
obierverque,  fuivantle  Phiiolophe  Grec, 
les  Mages,  comme  les  Egyptiens,  avoient 
établi  une  efpéce  de  fociété  &  de  confra- 
ternité entre  l'homme  &  les  bêtes  ,  ôc  qu'ils 
leur  donnoient  une  ame  commune.  A  l'é- 
gard des  noms  d'animaux  ,  dont  ils  bapti- 
foîent  ceux  qui  étoient  initiés  à  leurs  mys- 
tères ,  peut-être  fera-t-on  étonné  ,  qu'ils 
n'en  eûlTent  pas  choifi  de  plus  jolis.  Mais 
il  e*lt  évident  ,  que  ceux  dont  il  eft  parlé 
ici,  n'ont  été  fans  doute  cités  qu'au  hazard, 
entre  une  infinité  d'autres,  qui  croient  pro- 
bablement en  ufage  chez  ces  Sages  ,  & 
dout  l'Auteur  n'a  pas  crû  devoir  faire  une 
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^numération  ennuyeufe.  Du  refte  comme 
la  nature  ne  change  guércs  ,  &  que  les 
hommes  font  à  peu  près  toujours  les  mê- 
mes, je  penfe  que  chez  ies  anciens  Périls, 
comme  chez  les  modernes,  il  fe  trou  voit 
en  effet  ,  entre  quelques  Serins  6c  quel- 
ques RofTignols)  des  Pics,  des  Geais,  des 
Sanfonnets  ôc  de»  Perroquets  fans  nombre; 
des  Lions  parmi  les  Guerriers  ;  entre  les 
femmes  des  Lionnes  en  allez  pethe  quan- 
tité, &  en  revanche  beaucoup  de  Chattes  5 
des  Chats  l  lus  que  l'on  n'en  eût  voulu  , 
fur-tout  des  Chats  fourrés  ;  quelques  Aigles 
parmi  les  vieillards  ;  &  au  milieu  de  tout 
cela  de  la  vermine  àfoifon,  &  fortptu 
d'innocentes  Abeilles  occupées  à  tamaffet 
le  necïar  des  fleurs ,  pour  en  compofer  un 
parfum  délicieux.  Ce  qui  m'embarrafïe,  eil 
d'imaginer  quelle  efpéce  pouvoir  fortir  du 
commerce  d'une  Lionne  ou  dune  Chatte, 
par  exemple,  avec  un  Corbeau  ;  ôc  de  ce- 
lui d'un  Lion  avec  une  Pie  ou  une  Linorte. 
Quelques-uns  (a)  ont  attribué  aux  Ma- 
ges une  efpéce  de  Métempfycofe  Agrono- 
mique fort  fmguliére.  Selon  ces  Auteurs,  ces 
Phiiofophes  croyoient  qu'à  la  mort  les  âmes 
étoient  obligées  de  palier  par  fept  portes  , 
avant  que  d'arriver  au  Soleil ,  où  ils  pla-» 
çoient  le  féjour  des  Bienheureux  ,  &  où, 
elles  ne  pouvoient  fe  rendre  ,  qu'après  plu- 

(«■)  OrigC-ne  contre  Çtlfe  f  Liv.  4.  &  $- 
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fi  eu rs -millions  d'années.  C'eit  ce  qu'ils  ap-» 
pelioienr  la  grande  révolution  des  Corps 
celeftes  Ôc  terrefires.  La  première  de  ces 
portes  étoit  placée  dans  Saturne ,  et  la  der-. 
niére  dans  Venus  :  ainfi  les  âmes  parcou- 
roient  fuccemvcment  toutes  tes  Planètes  r 
avant  que  de  parvenir  au  terme  de  leur  re- 
pos ôe  de  leur  félicité.  Sur  quoi  on  peut  re- 
marquer ,  que  l'opinion  de  ceux  qui  ont 
donné  des  habitans  à  la  Lune  ,  &  même  à 
toutes  les  Planètes,  n'eft  pas  aulîi  nouvelle 
qu'on  le  penfe.  Celt  dommage  ,  que  i'iliuf- 
tre  Auteur  de  la  Pluralité  des  Mondes  n'ait 
pas  fongé  à  faire  ufage  de  cette  ancienne 
Doclrine  des  Sages  de  Perfe.  Mis  en  œu- 
vre par  d'auiïi  habiles  mains,  leur  fyfrême 
n'eut  point  déparé  l'ingénieux  badinage  , 
avec  lequel  il  a  traité  cette  matière. 

Du  refte  ,  quelque  oppofée  que  cette 
opinion  cl<  s  Mages  paroifTe  du  premier 
coup  d'ccil  à  la  Métempfycofe  de  Pytha- 
gore  ôc  des  Egyptiens,  elle  y  cft  en  effet 
très- conforme.  Condamnées  à  habiter  fuc- 
ceiîîvement,  <k  pendant  plulieurs  milliers 
d'années  toutes  les  Planètes ,  avant  que  d  é- 
tre  admifes  à  la  félicité,  à  quel  autre  ufage 
les  âmes  pouvaient-elles  être  employées 
ces  différens  mondes,  qu'à  y  donner 
la  vie  à  tout  ce  qui  devoir  y  être  anime  ? 
Elles  y  étoient  fans  doute  occupées,  com- 
me ici,  à  faire  mouvoir  les  corps  ,  auxquels 
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elles  avoîent  été  unies  ;  6c  parce  que  leur 
féjour  dans  chacune  des  Planètes  dcvbit 
être  long,  fimpoilibilité  d'animer  conflam- 
nient  le  même  corps  pendant  tant  d  années, 
les  obligeoit  certainement  d'en  déloger  de 
tems  en  tems  ,  pour  paffst  fuccefiivemcnt 
dans  d'autres  corps  ,  foit  d'hommes  ,  foit 
d'animaux ,  jufqu  à  ce  que  fût  arrivé  le  ter- 
me de  leur  tranimigration  dans  une  autre 
Planète.  Ainii  bien  loin  que  cette  Météttap- 
fycofe  Aftronomique  ,  dont  il  eft  qûeflion , 
fut  contraire  en  rien  à  la  Métempfyco  e 
Egyptienne ,  elle  n'en  étoit  qu'une  fuite  &L 
lin  rafinement.  C'étoit  un  affaifennemenr  3 
que  les  Mages  avoient  imaginé  fans  douce 
pour  l'embellir.  Mais  le  fond  de  la  Doctrine 
étoit  en  effet  par-tout  le  même  ;  ôc  quelques 
couches  de  broderie  de  plus  ou  de  moins 
n'empêchoient  pas  ,  qu'au  travers  de  ces 
omemens  on  n'apperçut  par-tout  également 
la  même  étoffe. 

Des  Indiens. 

Mais  le  fiftême  de  la  ?»létempficofs  n'a- 
volt  fait  nulle  part  ailleurs  plus  de  progrès, 
que  dans  les  Indes.  Il  eft  vrai ,  que  parmi 
les  Sages  ou  Philofophes  de  ce  Pays  là, 
connus  fous  les  noms  de  Gymh>ofopkifles , 
oxxBrachmanes ,  quelques-uns  failoient  pro- 
feffion  ouverte  d'Athéïfme  ;  &  dè^-lors  il 
eft  aifé  d'imaginer  ce  qu'ils  penfoient  *" 
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lujet  de  l'Ame  des  Bêtes.  Des  Hommes 
allez  aveugles,  &  allez  pervers ,  pour  nier 
lexiilence  de  la  Divinité ,  ne  doivent  pas 
faire  fcrupule  d'admettre  toutes  le-,  conle- 
quences,  qui  fuivent  naturellement  de  ce 
principe  obfurde  6c  impie  :  l'Eternité  & 
îUniverfaliié  de  la  matière,  l'unité  ôc  la 
fi  gularité  de  fubftance  dans  tous  les  Etres 
animés,  ôc  Textinôuon  totale  de  chaque 
Erre  en  particulier  à  Ja  mort  du  corps.  Ces 
maximes  qui  dans  tous  les  fiécles  ont  été 
rentrées  avec  horreur  par  toutes  les  parfo  ri- 
pes fenfées ,  font  des  fuites  néceiTaires  de 
cerre  première  propofition  :  il  n'y  a  point  de 
Dieu  :  aulîi  ceux  des  Gymnofophilies  In- 
diens ,  qui  foutenoient  celle-ci  ,  admet- 
taient-ils  également  toutes  les  autres.  C  elt 
pourquoi  Alexandre  ayant  porté  fes  armes 
v-ctorieufes  jufqutsdans  ce  Pays  reculé,  ôc 
demandant  un  jour  à  un  des  plus  coifidé- 
rabies  de  ces  Phiiofophes,  lefquels  etoient 
en  plus  grand  nombre  des  morts  ou  des  vi- 
vans,  celui-ci  répondit  (a)  que  le  nombre 
des  vivans  furpafiok  certainement  celui  des 
morts  ,  puifque  cçux-çi  n'étoient  plus  rien: 
quelques  efforts  que  j'aye  fairs  dans  mon 
Traité  furl'Ame  humaine,  peur  interpréter. 
en  bonne  part  ce  pailage  de  Plutarque  , 
j'avo;  erai  ici  de  bonne  foi  que  ce  Gymno- 
iophifte  s'exprima  très-mal.  S'il  avoit  tu, 

(*)  Plut»r>}iut  Traite  à'Jfis  &  Ofiris, 
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Comme  je  l'ai  foutenu,  une  idée  conflifè 
de   l'Immortalité   de  l'Ame.  Peut-être  la 
croyoit-il  périfTable  avec  le  corps  ?  ce  qui 
ne  fçauroit  donner  atteinte  au  principe  fon- 
damental de  celui  de  mes  ouvrages  que  je 
viens  de  citer.  L'impiété  ou  l'incrédulité 
d'un  Phiiofophe  ne  conclud  rien  contre  la 
croyance  commune  de  toute  une  Nation. 
Il  eft  en  effet  certain,  que  ce:te  fe&o 
d'Athée  qui  fubfille  encore  aujourd'hui  dans 
les  Indes,  n'étoit  ru  fort  nombreufe,  ni  fort 
coniidcrable   parmi    les   Gyinnoi'ophifïes. 
Chez  eux ,  le  plus  grand  nombre  &  les  pi  ;s 
diftingués  étoient  dans  les  principes  com- 
muns ;  je  veux  dire,  que  comme  les  Ma- 
ges de  Perfe,  les  Prêtres  Chaldéensôc  Egyp- 
tiens ,  ils  reconnoilToient  une  Divinité,  qui 
remplit  tout ,  qui  pénétre  tout ,  qui  anime 
tout.   C'étoit  dans  leur  fyftême  ,  comme 
dans  celui  des  autres  que  je  viens  de  nom- 
mer, l'ame  univerfelle  du  monde,  de  qui 
tout  ce  qui  refpire  ici  bas  reçoit  la  vie  ôc 
le  mouvement,  6c  dont  toutes  les  âmes 
particulières  ne  font  que  des  écoulemens 
ôc  des  parcelles.  Delà  toutes  les  conféquen- 
ces,  qui,  comme  on  1  a  vu  plus  haut,  fui- 
vent  naturellement  de  ce  principe,  fur-tout 
la  communauté  d'Ames  entre  l'homme  ôc 
les  Animaux.  On  ne  peut  douter,  que  cette 
Doctrine  n'eut  été  portée  dans  les  Indes 
parles  Egyptiens",  qui  fous  leur  ancien  Roi 
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Offris  avolent  étendu  leurs  conquêtes  juf- 
ques-là,  &  qui  y  pafTerent  encore  depuis  fous 
le  régne  de  Séioftns.  On  l'y  retrouve  encore 
de  nos  jours  aufli  accréditée,  que  dans  ces 
iiécies  reculés.  Selon  un  de  nos  Voyageurs 
des  plus  fenfés  &  des  plus  habiles  (a),  les  Prê- 
tres ou  Pendets  des  Indes  prétendent  que 
Dieu  a  tiré  de  la  propre  (ubliance  toutes  les 
âmes }  &  même  toute  la  matière  dont  eft  for- 
mé ce  vafte  Univers ,  comme  une  Araignée 
tire  d'elle-même  la  toile  qu'elle  file.  Dans  ce 
fyftême  ridicule ,  la  création  n'eft  autre  cho- 
fe  y  qu'une  extraction  ,  ou  fi  Ton  veut ,  une  ex- 
tenfion  de  la  fubfrance  même  de  la  Divinité, 
dont  tous  les  Etres  créés  font  des  portions,  & 
des  écoulemenSjComme  les  fils  font  partie  de 
Ja  fubftance  de  l'Araignée  s  enforte  qu'à  la 
mort  Dieu  ne  fait  que  reprendre  fon  bien ,  ôc 
retirer  à  lui  ce  qu'il  avoit  laifle  écouler  au  de- 
hors de  la  fubftance  divine.  L'Auteur  que  j'ai 
cité  remarque  fagement,  que  cette  Doctrine 
fappe  entièrement  tous  les  fondemens  de  la 
Religion,  puifque  fuivant  ce  fentiment  ab- 
furde;  nous  ferions  tous  autant  deDieux,  & 
que  par  conféquent  il  feroit  extravagant  de  di- 
re, que  nous  nous  ferions  impofés  à  nous-mê- 
mes un  culte ,  qui  ne  s'adrelTeroit  qu'à  nous, 
&  que  nous  aurions  imaginé  un  Paradis  &  un 
Enfer ,  dont  l'un  ne  nous  regarderoit  poinr, 
tandis  que  nous  ferions  alTuréde  l'autre. 
(*)  Bernier  ,  Lcttrt  écrite  de  SckirAsz  M.  Chapelain. 
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A  l'égard  de  l'ancienne  affection  pour  les 
animaux,  on  fçait  qu'elle  eft  univetfeile- 
ment  répandue  chez  toutes  les  Nations  de 
l'Afie.  Mais  elle  n'a  jette  nulle  part  ailleurs 
de  plus  profondes  racines  que  dans  les  In- 
des. Outre  la  vénération  que  tous  les  In- 
diens en  général  ont  pour  la  Vache,  &  le 
bonheur  ridicule  qu'ils  imaginent  à  pou- 
voir palier  à  la  mort  dans  le  corps  de  quel- 
qu'un de  ces  Animaux  ;  outre  les  opinions 
infenfées  des  Lramines,  qui  fe  regardent 
comme  les  defcendans  des  anciens  Brach- 
manes  ,  &  qui  non  contens  de  ne  jamais 
toucher  à  rien  qui  ait  vie,  portent  leur  ref- 
pe£l  fuperftitieux  jufqu'à  n'ofer  donner  la 
mort  à  la  plu^  vile  &  à  la  plus  incommode 
des  vermines  :  outre  tout  cela,  perfonne 
n'ignore  ,  que  chez  ces  Peuples ,  les  Ani- 
maux font  foignés,  prévenus  dans  leurs  ma- 
ladies »  traités  avec  plus  d'égards  que  les 
hommes  mêmes.  Si  l'on  reproche  aux  In- 
diens cette  préférence  indigne ,  ils  répon- 
dent froidement,  que  l'homme  a  reçu  de 
Dieu  la  raifon,  pour  éviter  les  maux  qui  l'en- 
vironnent _,  ou  pour  s'en  guérir ,  au  lieu 
qu'il  n'a  doué  les  Animaux  que  d'un  inHincl 
aveugle,  qui  fouvent  les  oblige  à  chercher 
leur  vie  aux  dépens  de  leur  vie  même.  Tant 
il  eft  vrai  ,  qu'à  l'imitation  des  anciens 
Egyptiens  ces  Peuples  fe  regardent  enco- 
re aujourd'hui ,  eux  &  les  Animaux ;  corn- 
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me  formant  une  même  famille ,  dont  les 
membres  les  plus  avantagés  du  Père  com- 
mun font  charge's  de  veiller  aux  befoins  ôc 
à  la  confervation  des  plus  foibles. 

De  cette  opinion  des  Anciens  Brachma- 
nes ,  que  toutes  les  âmes  font  autant  de  por- 
tions de  la  Divinité  _,  naiiïoit  cette  efpéce 
d'horreur  qu'ils  avoientpour  la  vie,  ôc  ce 
délîr  inquiet  de  la  mort ,  dont  ils  donnoient 
tous  les  jours  des  preuves.  Pourquoi  étoient- 
ils  (i  las  de  vivre  ?  parce  qu'après  plufieurs 
Métempfycofes  réitérées,  ils  efpéroient  que 
purifiées  de  toutes  leurs  fouiilures  ,  leurs 
âmes  fe  réuniroient  enfin  à  cette  fource 
divine  6c  commune,  d'où  elles  étoient  ori- 
ginairement forties.  Plutarque  ,  Lucien  ÔC 
tous  les  Auteurs  rapportent  mille  exem- 
ples du  mépris,  que  ces  anciens  Sages  de 
l'Inde  faifoient  de  la  mort  ;  ôc  pour  donner 
à  mes  Lecteurs  une  jufte  idée  de  leurs  fen- 
timens  à  ce  fujet ,,  qu'ils  me  permettent  de 
copier  ici  les  propres  paroles  d'un  homme 
(a) ,  que  je  cite  d'autant  plus  volontiers  dans 
ces  matières,  que  tout  ennemi  mortel  qu'il 
étoit  des  Chrétiens  ôc  du  Chrifîianifme  , 
deux  Pères  de  l'Eglife  des  plus  habiles  ôc 
dos  plus  zélés  [b)  n'ont  pas  dédaigné  de  l'ho- 
norer de  leurs  éloges. 

(*)  Porphyre. 

(/0  Eufebe  &  Saint  Auguftin.  Voyez  la  vie  de  Por- 
fhy  t  imprimé  à  la  tête  de  ion  Ttaité  de  l'*l>]ï:nincc££c. 
K.id.  par  M.  de  Bdrtgnj, 
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»  Tls  font  difpofés  à  1  égard  de  la  mort, 
'»  dit  ce  Philofophe  (a) ,  de  façon  qu'i's  re- 
»>  gardent  le  tems  de  la  vie  comme  une 
»  néctiïité,  à  laquelle  il  faut  fe  prêter  mal- 
»  gré  foi ,  pour  fe  conformer  à  l'intention 
»  de  la  Nature.  Ils  fouhaitent  avec  empref- 
»  fement ,  que  leurs  âmes  foienc  délivrées 
»  de  leurs  corps.  Il  arrive  fouvent,  que  lorf- 
«qu'ils  paroillent  fe  bien  porter,  &  n'a- 
»  voir  aucun  fujet  de  chagrin ,  ils  fortenc 
»  de  la  vie.  Ils  en  avertiifent  les  autres, 
»  perfonne  ne  les  empêche.  Au  contraire 
«  on  les  regarde  comme  très  heureux  ;  & 
*>  on  leur  donne  quelque  commiiîion  pour 
»  les  amis  qui  font  morts  :  tant  ils  font  per- 
»  fuadés  que  les  âmes  fubfiftent  toujours  , 
»>  ôc  confervent  entr'elles  un  commerce 
•»  continuel.  Après  avoir  reçu  les  commif- 
»  fions  qu'on  leur  a  données  ,  ils  livrent 
»>  leurs  corps  pour  être  brûlés  ,  parce  qu'ils 
«  croyent  que  c'efr  la  façon  la  plus  pure  de 
»>  féparer  l'ame  du  corps.  Ils  fini  fient  en 
*>  louant  Dieu.  Leurs  amis  ont  moins  de 
»  peine  à  les  conduire  à  la  mort  ,  que  les 
•»  aurres  hommes  n'en  ont  à  voir  partir  leurs 
•>  Concitoyens  pour  de  grands  voyages.  Ils 
»  pleurent  d'être  réduits  à  vivre  encore  «. 

On  m'accordera  (ans  peine  ,  que  des 
hommes  de  cette  trempe  doivent  faire  de 
braves  foldats.  Mais  laiiîant  cette  réflexion» 

*)   Voyez  ubi  fuçr*  }  JLiv.  iv.  %  if» 


7  6  Hijîoire  critique 

à  part,  en  îifant  ce  récit,  ne  fero:t-on  pas. 
tenté  de  croire,  que  chez  une  Nation  allez 
voifine  de  ia  nôtre ,  le  peuple  auroit  quel- 
que teinture  de  ia  Doctrine  de  ncsGym- 
nofophiftes  ?  Non  feulement  on  y  voit  tous 
les  jours  des  malheureux  a  1er  au  gibet  avec 
autant  de  fang-froid,  êc  de  gayeté,  que  il 
on  les  conduifeit  à  la  noce  :  il  n'eft  pas  mê- 
me rare  d'y  trouver  des  Particuliers  >  qui 
fans  aucun  fujet  de  chagrin  ,  du  moins  ap- 
parent ,  quelquefois  au  milieu  de  la  Fortu- 
ne la  plus  riante,  n'ayant  nulle  raifon  defe 
trouver  mal  à  leur  aile  dans  cette  vie ,  par- 
tent tranquillement  pour  Taure  Pour  moi, 
j'avoue  que  rien  ne  me  paroît  p!us  E;ach- 
mane  &  plus  impoli ,  que  cette  manière 
brufque  de  dire  adieu.  Du  refte  je  conviens , 
que  l'ordre  de  la  Providence  à  part,  en  fup- 
pofant  les  principes  Indiens,  rien  ne  feroit 
plus  naturel  que  de  chercher  àfertirau  plus 
vite  de  fa  prifon.  De  tous  les  dons  que 
l'homme  a  reçu  de  la  Divinité,  la  liberté 
fera  toujours  à  mon  fens ,  le  plus  précieux 
ôc  le  plus  rare.  Une  feule  choie  m'embaraf- 
fe  dans  ce  fyiïême  :  c'eft  d'accorder  ce  dé- 
fi r  de  la  mort ,  qui  éclatoit  dans  toute  la 
conduite  de  l'Inde,  avec  le  foin  affectueux 
qu'ils  prenoient  de  la  vie  des  Bêtes.  Car  (1 
l'Ame  fe  trouvoit  mal  dans  le  corps  d'un 
Homme  ,  éroir-elle  mieux  logée  dans  celui 
d'un  Singe,  d'un  Eléphant,  ou  d'un  Pero 
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niiet  l  C'eut  été  fans  contredit  une  vraie 

1  m    - 

charité  ,  que  d'expédier  promptement  le 
paffeport  à  ceiie  principalement,  qui  étoient 
le  plus  mal  partagées.  Quel  malheur  pour 
elles,  qu'il  ne  fe  trouvât  pas  dans  le  Pays 
beaucoup  de  Braconniers  déterminés ,  ôc 
grand  nombre  de  Petits  Mairies.  Les  uns 
en  huit  jours  auroient  dépeuplé  les  campa» 
gnes  ôc  les  bois  de  gibier  ;  les  autres  au- 
roient dabord  crevé  tous  les  Chevaux  de 
porte.  Mais  c'étoient  d'admirables  gens, 
que  ces  Indiens  !  Ils  auroient  fait  fcrupule 
de  tuer  un  Poulet  en  dix  ans  ;  ôc  ils  n'avoient 
point  de  plus  grand  plaiiïr ,  que  de  voix 
mourir  tous  les  jours  une  douzaine  de  leurs 
fembiables.  Tant  il  eft  vrai,  que  de  tous  les 
Animaux  fertis  de  la  main  de  Dieu ,  fi  tous 
ont  le  don  de  raifonner  3  aucun  n'a  le  talent 
de  raifonner  plus  inconféquemment  que 
l'Homme.  L'attachement  ou  l'indifférence 
que  les  Philofophes  gardent  pour  la  vie , 
n'eft  qu'un  goût  de  leur  amour  propre  dont 
on  ne  doit  non  plus  difputer  que  du  goût 
de  la  Langue  ou  du  choix  des  couleurs  (a). 

Des  Chinois. 

J'approche  du  bout  de  ma  carrière.  Après 
avoir  parcouru  rapidement i "Europe,  l'Ai.i- 
(-0  De  la  Rochef.  wax.  46. 
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que  &  l'Afie,  arrivé  enfin  aux  extrémités 
de  l'Orient,  n'eft-il  pas  tems  que  je  fonge 
à  terminer  mes  excurfions  Philofophiques  ? 
Non ,  dit  ici  un  Lecteur  peu  indulgent ,  qui 
non  content  des  courfes  que  je  lui  ai  fait 
faire  ,  voudroit  encore  que  je  le  promenai* 
fe  à  la  C  hine ,  6c  que  je  luiappriffe  ce  que 
penfoient  les  anciens  Chinois  fur  la  matiè- 
re que  je  traite.  Et  de  grâce,  que  veut-jl 
que  je  lui  dife  de  cette  Nation  ,  linon  que 
vraifemblabiement  elle  commença  de  très- 
bonne  heure  à  cultiver  les  Sciences  &  les 
A:ts,  &  que  fans  adopter  la  fabuleufe  ôc 
chiméri  }ue  antiquité  que  les  annales  lui 
attribuent,  on  doit  reconnoître  d'ailleurs, 
que  l'origine  de  fa  Monarchie  eft  incontef- 
tablement  des  plus  anciennes  ?  Ajouterai- 
je  que,  fui vant  l'opinion  commune,  qui  peut- 
être  n  eft  pas  mieux  fondée  ,  ces  Peuples 
étoient  connus  dans  l'Antiquité  fous  le  nom 
de  Seres  ;  qu'iU  ne  voyigeoient  point; 
qu'ils  ne  recevoient  chez  eux  aucun  Etran- 
ger ;&  que,  par  ces  endroits  ,  de  tous  les 
Anciens,  ce  font  ceux  dont  nous  avons  le 
moins  de  connoilfance  ?  De  tout  cela  il 
réfultera  manifeftement ,  qu'il  m'eft  impôt 
iible  d'entrer  ici  dans  aucun  détail  fur  leur 
manière  de  Philoicpher,  à  moins  quon  ne 
fuppofe  que  fur  ce  fujet  il  me  foit  tombé  du 
Ciel  de  nouveaux  Mémoires.  Mais  peut- 
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être  prétend-t'on,  qu'à  limitation  des  Au- 
teurs dutems  {a)  fous  prétexte  declaircir 
l'ancienne  Philofophie  Chinoife,  j'aille  com- 
piler ce  que  nos  Millionnaires  ôc  nos  Voya- 
geurs ont  écrit  des  différentes  Sectes  qui  par- 
tagent aujourd'hui  la  Chine  ;  ôc  apprendre 
au  Public  ce  qu'il  fçait  mieux  que  moi,  de 
la  façon  de  penfer  des  Chinois  modernes. 
Je  refTemblerois  à  un  Ecrivain  répétiteur  Ôc 
ennuyeux  ,  qui ,  pour  tracer  une  idée  de 
l'ancien  éclat  de  la  Nation  Françoife  fous 
fon  Roi  Pharamond.  déhgureroitle  portrait 
Ci  bien  peint  par  la  main  du  tems  de  fa  gran- 
deur préfente  fous  le  Régne  glorieux  de 
Louis  XV.  L'invention  eft  admirable  fans 
doute  ,  ôc  les  premiers  François  ne  per- 
droient  pas  à  fe  voir  peints  comme  ceux 
de  nos  jours.  Mais  quoique  cette  méthode 
foit  du  goût  des  Modernes ,  on  me  per- 
mettra de  n'en  point  faire  ufage  ôc  de  ren- 
voyer pour  tout  ce  qui  regarde  l'état  pré- 
fent  des  Sciences  à  la  Chine  ,  à  ce  que 
tant  d'Auteuss  en  ont  écris,  fur-tout  aux  ex- 
ceilens  Mémoires  du  P.  le  Comte ,  ôc  à  la 
belle  Hiftoire  du  P.  du  Halde.  Pour  ce  qui 
Cil  des  anciens  Chinois,  prenons  également 
notre  parti.  Puifque  la  Providence  ôc  le 
tems  n'ont  pas  permis ,  que  nous  fuffions  in- 
ftruits  de  leur  manière  de  penfer  ôc  de  rai- 
fonner,  confolons-nous  de  l'ignorance-,  à 

(•<)  Voyez  M.  D...  ttbi  fxprà  ,  Liv-  t.  Ch.  3.  §•  2. 
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laquelle  ils  nous  ont  condamnés  à  cet  égard* 
&  de  cela,  comme  de  tant  d'autres  chofes 
que  nous  ne  fçaurons  jamais ,  difons  ce* 
qu'un  ancien  Poète  a  dit  du  reflux  de  la  Mer. 

Tu  ,  qn&cunqite  moves  tam  crebros  eau  fa  meatus  > 
Ut  Superi  vol  u  ère  laie  ; 

=»  O  toi,  qui  que  tu  fois,  qui  caufes  ces 
»  effets  merveilleux,  demeure  dans  l'cbïcu- 
»  rite,  puifque  le  Ciel  n'a  pas  voulu,  que 
■»  nous  puilions  parvenir  à  te  connoître  (a)  «, 

CONCLUSION 

DE     CE    CHAPITRE. 

Deux  fyflêmes  partagoient  dans  l'Anti- 
quité les  difïerens  Peuples  que  j'ai  paffé  ici 
en  revue.  Les  uns  n'ayant  qu'une  idée  con- 
fùfe  &  fort  obfcure  de  la  Divinité,  n'avoient 
pas  fur  la  Nature  de  leur  ame  des  lumières 
plus  nettes  6c  plus  étendues.  La  plupart 
en  lui  attribuant  l'immortalité  ne  le  for- 
moient  de  cette  vie  future  que  des  idées  ex- 
trêmement grefliéres.  Ce  fyftême,  s'il  eft 
permis  de  fappellerdece  nom ,  n'étoit  cer- 
tainement point  le  plus  générai  &  le  plus 
répandu  chez  les  Anciens  :  on  en  décou- 
vre feulement  quelques  traces  parmi  les 
Nations  les  plus  iauvages,  entr'autres  chez 
les  Habitans  du  Nord.  Il  eft  naturel  d'ima- 

ç«)  Lucavi  dans  fa  Phar^lt,  Liv.  1. 
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gîrter,  que  des  Peuples  iï  brutaux  ne  s'a- 
mufoient  point  à  compofer  des   fyftêmes 
étudiés  fur  l'Ame  des  Bétes.  Ils  les  regar- 
doient  probablement  comme  des  Etres  ani- 
més ;  les  uns  utiles  ,  doux  ôc  bien  faifans, 
dont  ils  pouvoient  tirer  beaucoup  d'ufage  ; 
les  autres  cruels,  fauvages  ôc  féroces ,  def- 
quels  ils  dévoient  fe  garder  ,  ôc  qu'il  étoit 
de  leur  intérêt  de  détruire.  C'étoit  à  cela , 
que  fe  bornoient  toutes  leurs  recherches 
fur  cette  matière  :  ils  ne  portoient  pas  ap- 
paremment leurs  vues  plus  loin.  Peut-être 
à  l'imitation  de  nos  Nègres,  y  en  a  voit-il 
parmi  eux  d'affez  fimples ,  pour  s'imaginer , 
que  certains  Animaux  étoient  en  effet  des 
efpéces  d'Hommes,  affez  capables  d'en  fai- 
re toutes  les  fondions ,  ôc  en  même  tems 
allez  rufés ,  pour  vouloir  palier  pour  muets , 
afin  de  conferver  leur  liberté ,  &  de  s'exem^ 
ter  de  mille  travaux  rudes  ôc  pénibles. 

Le  fécond  fyftême  étoit  fans  contredit 
le  plus  commun  ,  ôc  le  plus  univeifelle- 
ment  reçu  par  toutes  les  Nations  fçavantes 
Ôc  polies.  Ce  fyftême,  également  Théolo- 
gique ôc  Philofophique  ,  fuppofoit  pour 
principe  ôc  pour  fondement  l'exiftence  de 
la  Divinité,  ôc  l'immortalité  de  Famé;  deux 
points  ,  qu'il  eft  néceffaire  d'expliquer  ici 
avec  quelque  détail  ,  fi  l'on  veut  donner 
une  idée  julle  de  ce  que  penfoit  l'Antiquité 
au  fui  et  de  l'ame  des  Bêtçs. 

Tom.  L  F 
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On  doit  obierver  d'abord  ,  que  les  An- 
ciens, comme  je  l'ai  infinué  plus  haut ,  n*a- 
voient  pas  des  idées  bien  nettes  de  la  dif- 
tincuon  ôc  de  la  nature  de  lefprit  ôc  du 
corps.  Peu  accoutumés  aux  précisons  Mé- 
taphyfiques  ,  ils  concevoient  à  la  vérité  , 
que  la  penfée  ,   lmtelligence  ôc  la  raifon 
étoient  toute  autre  chofe,   que  ce  corps 
matériel  ôc  grofïier  ,  qu'on  peut  voir  ôc 
toucher  ;  jufques-là  leurs  notions  étoient 
allez  claires ,  ôc  leurs  lumières  alTez  droi- 
tes :  mais  s'agiffoit-il  d'aller  en  avant,  ôc  de 
définir  ce  que  c'étoit  que   cette  penfée  , 
leurs  foibles  fpéculations,  trop  courtes  pour 
percer  les  ténèbres  dont  ce  fujet  eft  enve- 
loppé ,  les  ramenoient  malgré  eux  à  la  ma- 
tière ;  ôc  cette  raifon  qui  nous  guide  ôc  qui 
nous  éclaire,  ils  ne  l'imaginoient  que  com- 
me un  feu  fubtil,  un  mouvement  fort  vifôc 
très  rapide.  Auffi  femble-t-il ,  que  dans  l'An- 
tiquité on  n'a  jamais  admis   qu'une  feule 
fubftance  unique ,  éternelle  ôc  infinie,  dont 
tous  les  Etres  tiroient  leur  nature,  chacun 
félon  le  degré  de  perfection  qui  lui  con- 
vient (a).  Cette  fubftance  unique,  indivi- 
duelle ôc  univerfelle,  quelques-uns  parmi 
ies  Anciens  l'appelloient  matière  ,  ôc  pré- 
tendoient  qu'elle  exiftoit  néceflairement  : 
mais  ils  n'avoient  garde  d'avouer,  qu'elle 
lut  corporelle  ou  incorporelle.  Les  corps> 

(a)  Voyez  Apulé|  dt  Dtgmat*  tUton. 
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il  eft  vraî ,  étoient  tous  ,  félon  eux  ,  autant 
de  modifications  de  cette  fubftance  ',  ôc  tout 
corps  étoit  matériel  ôc  corporel  :  au  contrai- 
re tout  ce  qui  n'étoic  point  corps  ,  étoitma- 
tériel ,  à  la  vérité  ;  mais  il  n'étoit  point  cor- 
porel. (0).  En  s'exprimant  de  la  forte,  les 
Anciens  avoient-ils  une  idée  nette  de  ce 
qu'ils  difoient  ?  Non  fans  doute  >  pas  plus 
que  les  Péripatéticiens  ,  lorfqu'ils  mettent 
fur  les  rangs  leurs  formes  fubrtancielles  9 
qui  font  matérielles  ,  ôc  ne  font  point  ma- 
tière. Mais  ce  jargon:  tout  jargon  qu'il  étoit 
vraifemblablement  pour  eux  ,  comme  il 
l'eft  pour  nous,  fuffiloit  pour  les  contenter  : 
c'eft  la'.viande  ordinaire,  dont,  dans  tous  les 
tems  fe  font  repus  les  Philofophes.  Dans 
ce  fyftême,  Dieu  étoit  un  feu  très-pur,  une 
lumière  toute  brillante;  l'ame  un  air  très- 
délié  6c  fort  fubtil.  L'un  ôc  l'autre  étoit  tiré 
de  la  matière  :  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'avoit 
aucun  rapport  avec  ce  qui  étoit  corporel, 
Je  pafTe  toute  la  broderie ,  dont  les  Sages 
de  l'Antiquité  avoient  pris  plaifir  à  embel- 
lir cette  Doctrine.  Peut-être  même  dira- 
t-on ,  que  je  ne  me  fuis  que  trop  étendu  fur 
ces  rêveries  ;  ôc  on  dira  bien.  Cependant  je 
n'en  ai  pas  crû  la  connoiffance  abfolument 

(<*)  J'ai  fait  voir  dans  mon  Décameron  Hiitorique 
fur  l'ame  Humaine  ,  que  les  Anciens  en  foutenanc  que 
la  Divinité  &  nos  âmes  ne  font  pas  des  corps,  lcntoienc 
la  ipiiitualité  fans  pouvoir  l'exprimer  autrement  que 
par  l'idée  d'une  matière  fine  8c  déliée. 
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inutile  :  au  moins  peut-elie  fervir  de  con^ 
firmation  à  cette  grande  vérité  ,  que  ce 
n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  l'on  déraifonne. 

De  ce  principe  généralement  reçu^  d'u- 
ne fubftance  unique  &  indivifible,  naiflbit 
cette  conféquence  admirable  ,  que  toutes 
les  âmes  avoient  une  origine  commune  , 
tant  les  âmes  humaines  ,  que  celles  des 
animaux  ;  ôc  pour  prouver,  que  toutes  ces 
âmes  participoient  également  à  la  Divini- 
té, on  fe  fervoitde  ce  merveilleux  raifon- 
nement ,  fur  lequel  Platon  a  fondé  en  par- 
tie fa  démonftration  de  l'immortalité  de  l'â- 
me :  »  Tout  ce  qui  eft  animé  ,  fe  meut  de 
»  lui-même  :  or  tout  ce  qui  fe  meut  de  lui- 
«  même  ,  eft  incréé  ,  il  eft  exempt  de  toute 
»  altération,  il  eft  éternel  ;  donc  lame  qui 
»  certainement  fe  meut  d'elle-même  ,  eft 
»  éternelle ,  ôc  urte  portion  de  la  Divinité 
p  même  (à). 

Tel  étoit  le  fyflême  de  la  plus  grande 
partie  des  Nations  dans  l'Antiquité  au  fujet 
de  l'ame  des  Bêtes;  nulle  différence  entr'- 
elle  ôc  celle  de  l'homme.  Delà  cette  efpé- 
ce  de  confraternité ,  que  les  Anciens  ima- 
ginoient  entr'eux  ôc  les  animaux  ;  de-là  le 
Dogme  de  la  Métempfycofe ,  dont  je  vais 
bien  tôt  examiner  le  progrès  ôc  l'origine. 
Cette  Do£lrine  étoit  ,  comme  je  l'ai  dit  > 
celle  des  Egyptiens  ,  des  Arabes  ,  des 

(«)  Ciceren,  dans  fes  Titjc/tlanes  ?  Liv.  i. 
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Chaldéens,  desPerfes,  des  Indiens  Ôc  des 
Gaulois  :  on  verra  dans  le  Chapitre  fuivant, 
quelle  eut  des  Partifans  fameux  parmi  ce 
qu'il  y  eut  de  plus  illuflre  entre  les  Philofo- 
phes  Grecs;  ôc  je  montrerai  dans  la  fuite, 
que  tant  que  le  Paganifme  fubfilla  ,  elle  fe 
foutint  avec  honneur ,  Ôc  fut  toujours  la 
plus  généralement  reçue. 


CHAPITRE     IL 

Opinions  des  Philosophes  Grecs  fur 
l'Ame  des  Bctes, 

IL  y  avoit  déjà ,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs , 
deux  milie  ans  peut  être  que  la  Philofo- 
phie  voyageoit  par  le  monde  ,  fans  avoir 
daigné  rendre  la  moindre  vifite  à  la  Grèce , 
lorsqu'elle  s'avifa  enfin  de  faite  un  tour  dans 
ce  pays ,  Ôc  d'aller  éclairer  de  fes  lumières 
cette  belle  contrée  de  l'Europe.  Jufques-là 
les  Egyptiens  ôc  les  Phéniciens  y  avoienc 
envoyé  fous  la  conduite  de  Cadmus  ôc  de 
Danaus  des  Colonies  pour  s'y  établir , 
fans  avoir  fongé  à  lui  communiquer  aucu- 
ne des  Sciences ,  qui  fleuriffoient  alors  par- 
mi eux.  Malgré  leur  union  avec  ces  Etran- 
gers ,  les  Grecs  étoient  reftés  dans  leur  pre- 
mière grofliéreté.  Ils  ayoient  appris  d'eux 

Fiij 
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l'Art  de  l'Ecriture ,  celui  de  la  Navigation, 
ôc  quelques  autres  également  néceffaires  ôç 
utiles  a  rétabliffement  ôc  aux  progrès  des 
Sociétés.  Mais  foit  qu'encore  alors  peu  fen- 
fiblesaux  objets  de  pur  agrément,  ils  ne  vi«? 
faflent  qu'au  folide ,  foit  que  tout  occupés 
de  leurs  befoins  réels ,  ils  ne  penfaflent  à 
rien  moins ,  qu'a  s'en  faire  d'imagination 
ôc  de  caprice,  il  ne  paroît  point  que  pen- 
dant long-tems  ils  fe  fuflent  appliqués  aux 
fpéculations  Philofophiques.  En  avoient- 
ils  vécu  moins  contens  6c  moins  heureux  ? 
Je  ne  fçai.  Le  fiécle  de  la  Philofophie  fut 
fans  contredit  le  plus  beau  fiécle  de  la  Gré- 
ce.  Mais  à  l'amufement  près  ,  qui  répand 
toujours  fur  les  mœurs  beaucoup  de  dou- 
ceur ôc  de  politefïe,  prefque  toujours  aufH 
beaucoup  de  luxe  ,  les  Grecs  ne  femblent 
pas  avoir  jamais  tiré  de  grands  avantages 
de  leurs  Philofophes.  Athènes  en  regor- 
geoit,  6c  n'en  fubit  pas  moins  le  joug  d'un 
ennemi  vainqueur  que  Lacédémone. 

Ce  fut  feulement  quelques  années  avant 
la  guerre  de  Troye  ,  que  la  Philofophie 
commença  à  s'introduire  dans  la  Grèce. 
Alors  parurent  Linus  ,  Orphée,  Mufée  ôc 
les  autres ,  qui  ont  mérité  des  Sçavans  le 
titre  de  Poètes  Philofophes;  car  où  ne  trou- 
ve-t-on  pas  de  la  Philofophie  ;  quand  on 
la  cherche  avec  une  réfolution  formée  de 
la  trouver f  Si  je  i'ayois  entrepris ,  j'en  dé» 
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fcouvrîrois  juiques  daiul  Alccran,  quoique 
l'Auteur  de  ce  Livre  impertinent  ne  fût  cer- 
tainement rien  moins  que  Philofcphe. 

Quoiqu'il  en  foit,  après  être  allés  puîfer 
en  Egypte  les  connoifïances  ,  quils  defef- 
péroient  d'acquérir  dans  leur  pays  }  enri- 
chis des  tréfors  qu'ils  y  avoient  amaiTés  , 
ces  hommes  célèbres  vinrent  à  leur  retour 
les  répandre  à  pleines  mains  dans  leur  pa- 
trie ,  &  firent  part  à  leurs  Concitoyens  de 
tout  ce  qu'ils  avoient  appris.  Alors  fous  le 
voile  de  l'Allégorie  >  la  Grèce  commença 
à  sinflruire  des  vérités  les  plus  importantes 
&  les  plus  iublimes  ;  c'eft  ainfi  que  s'en  ex- 
pliquent ceux  qui  ne  fçavent  parler  que  par 
enthoufiafme  ôc  avec  emphafe.  Pour  moi, 
peu  accoutumé  à  l'admiration  ordinaire- 
ment fi  voiline  de  la  fottife  ,  &c  encore 
moins  propre  à  ïurfaire }  je  dirai  tout  uni- 
ment, 6c  avec  plus  de  vérité,  que  dès-lors 
elle  commença  à  fe  remplir  de  ces  riens 
myftérieux  ,  de  ces  pompeufes  chimères , 
que  lui  débitoient  comme  un  grand  fecret 
des  hommes  à  qui  on  les  avoit  données 
pour  telles,  &  dont  elle  s'infatua  fi  bien  , 
qu'elle  en  mérita  juftement  dans  toute  la 
Poftérité  le  furnom  humiliant  de  menfon- 
gére  ;  Gracia  mendax. 

Ce  fut  en  effet  par  le  canal  de  ces  Poètes 
Philofophes  ,  Théologiens  ,  Prophètes  , 
(  car  nos  judicieux  modernes  ne  leur  ont 

F  iv 


S  8  Hijîoire  critique 

point  épargné  les  titres  les  plus  magnifia 
ques  ,  )  que  s'introduifit  parmi  les  Grecs 
cet  amas  de  Fables ,  qui  feront  à  jamais  un 
monument  durable  de  l'extravagance  de 
l'efprit  humain  ',  -&  qui  ne  prouvent  pas 
moins  le  peu  de  folidité  de  ceux  qui  en 
furent  les  inventeurs,  que  l'aveuglement  ôc 
la  futilité  des  peuples  qui  les  adoptèrent. 
Dès-lors  la  vérité  fimple  ôc  nue  ,  habillée 
par  les  mains  de  ces  prétendus  Sages  ,  ne 
fe  montra  plus  aux  hommes  que  défigurée, 
obfcurcie  &  méconnoiflable.  De-là  cette 
foule  de  Divinités  chimériques  éclofes  du 
cerveau  -de  ces  grands  Législateurs  ,  qui 
inondèrent  la  Grèce  ,  ôc  bien-tôt  après  l'I- 
talie entière  ,  toutes   divifées  par  claffes  9 
avec  leurs  charges ,  leurs  honneurs  ,  leurs 
fonctions,  leurs  myftéres  ôc  leurs  cérémo- 
nies particulières  ;  je  pafie  le  détail  ridicule 
de  leurs  généalogies,  de  leurs  familles,  de 
leurs  domaines ,  de  leurs  amours  ôc  de  leurs 
avantures.  De-là  ces  Théogonies  ou  Cof- 
mogonies  fi  fameufes,  ôc  fi  ingénieufe- 
ment  imaginées  ,  que  depuis  deux  mille 
ans  nul  homme  de  bon  fens  n'a  pu  encore 
parvenir  a  y  rien  comprendre  ;  ces  allian- 
ces merveilleufes  du  Cahos  ôc  de  l'Erebe  , 
de  la  nuit  ôc  du  jour ,  de  la  lumière  ôc  de  > 
ténèbres.  Delà  enfin  cet  œuf  d'Orphée  (t 
vanté ,  j'ignore  pourquoi ,  ôc  cet  amas  de 
çêveries  fi  énigmatiques }  11  conflues  >  àç 
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vraifemblablement  fi  frivoles,  que  PAmour 
même  aux  ailes  dore'es,  s'il  pouvoit  renaî- 
tre de  cet  œuf  fameux  ,  réufliroit  à  peine  à 
débrouiller  le  cahos  impénétrable  de  tant 
d  ablurdités  entaffées» 

Je  fçai  ce  que  quelques  Philofophes  de 
l'Antiquité ,  ôc  même  plufieurs  de  ceux 
qui  font  venus  depuis ,  ont  prétendu  (a)  ; 
que  tout  le  Polythéifme  des  Pôëtes ,  toutes 
leurs  Théogonies  ôc  Cofmogonies  ,  n'é- 
toient  autre  chofe  en  effet ,  que  l'Hifloire 
Myflérieufe  ôc  Allégorique  de  la  naiffance 
du  monde ,  les  vérités  les  plus  belles  de  la 
Phyfique  mifes  fur  un  certain  ton  ,  ôc  figu- 
rées agréablement  fous  l'emblème  ingé- 
nieux des  Divinités  de  la  Fable.  C'eft  fur 
ce  pied-là  j  que  quelques-uns  ont  crû  trou- 
ver un  cours  de  Philofophie  complet  dans 
iTiiade  ôcl'OdyiTée  d'Homère.  C'efi-à-dire, 
que  pour  fauver  la  réputation  de  ces  An- 
ciens Auteurs ,  on  n'a  pas  craint  de  faire 
tort  au  bon  fens  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens 
fages  parmi  les  Modernes  ,  qui  jamais  n'ont 
apperçu  dans  leurs  écrits  ,  que  ce  qui  y  eft 
véritablement,  des  fables  Ôc  des  puérilités 
fous  l'enveloppe  de  quelques  allégories  a'- 
fez  fpiritueîles.  J'avcue  qu'il  n'y  a  rien  dont 
on  ne  vieune  à  bout ,  quand  avec  de  Fef- 
prit  on  fçait  l'Art  de  tourner  un  fyllogifme. 

(*)  Voyez  Platon,  de  Eepid*.  Lib.  -,.  Ci  U  A'«f„ 

.  Lib.  i.  Brunerp  Tetlurù  Tbier.'Sàc,  L:b.  -, 
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Sur  ce  principe  je  ne  fuis  point  furpris* 
qu'avec  ces  talens ,  quelques-uns  parmi 
nous  ayent  crû  découvrir  dans  ces  anciens 
Poètes,  non-feulement  toute  la  Phyfique, 
mais  même  toute  notre  Théologie.  Mais 
pour  convaincre  le  Le£leurde  la  vanité  de 
ces  découvertes  ,  je  le  prie  de  faire  avec 
moi  une  réflexion  fort  fimple  ôc  très-natu- 
relle. Tous  ces  Philofophes  que  la  Grèce 
enfanta  depuis,  étoient  fans  contredit  mille 
fois  plus  à  portée  que  nous ,  de  confulter 
ôc  d  entendre  les  écrits  de  ces  hommes  ce* 
lébres.  Or  s'il  eft  vrai ,  que  leurs  Ouvrages 
renferment  tant  de  vérités  fi  importantes  ôc 
fi  fublimes ,  je  demande  par  quel  enchan- 
tement il  a  pu  fe  faire,  que  ces  Génies  ra- 
ies ,  Ôc  certainement  eftimables  par  beau- 
coup d'endroits,  ayent  eu  l'efpritaffez  bou- 
ché pour  ne  pas  les  y  appercevoir  ?  Car  il 
eft  de  fait ,  que  fur  l'origine  du  monde,  fur 
fa  formation,  fur  fon  fyftême,  fur  la  nature 
de  l'ame  ,  ôc  fur  prelque  tous  les  Phéno- 
mènes de  la  Nature  ,  les  Philofophes  Grecs 
n'ont  peut-être  pas  découvert  une  feule  vé- 
rité ,  dont  tout  le  monde  foit  convenu.  On 
n'en  convient  pas  même  encore  aujourd'hui; 
ôc  à  la  réferve  des  premiers  principes, 
que  tout  le  monde  peut  fçavoir  ,  fans  être 
Philofophes ,  ôc  des  vérités  révélées ,  pour 
'efquelles  les  Philofophes  n'ont  pas  tou- 
ours  allez  de  ménagement  ;  il  eu:  certain 
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qu'il  en  eft  peu  d'autres  ,  dont  ils  foient 
parfaitement  d'accord.  Tant  il  eft  vrai  , 
comme  d'autres  l'ont  déjà  dit  ,  que  notre 
efprit  fait  fouvent  honneur  à  celui  des  Ai> 
ciens,  Ôc  qu'ils  ne  feroient  pas  toujours  fi 
riches  de  leur  propre  fond  ,  li  nous  ne  leur 
prêtions  quelquefois  nos  idées. 

De  ce  que  je  viens,  de  dire  il  s'enfuit , 
qu'on  ne  doit  chercher  chez  ces  premiers 
Maîtres  de  la  Grèce  aucun  fyftême  fur  l'a- 
me  des  Bêtes.  Cependant  je  ne  puis  oublier 
ce  que  la  Fable  nous  apprend  d'Orphée  , 
qu'au  fon  de  fa  Lyre,  Ôc  par  la  douceur  de 
fes  chants,  il  apprivoifoit  les  Tigres,  les 
Lions  ôc  les  bêtes  les  plus  féroces.  Car  il 
f  enible  qu'on  doive  en  conclure ,  que  cette 
tradition  ,  toute  fabuleufe  qu'elle  eft  ,  n'a 
pu  être  reçue ,  que  chez  des  peuples  per- 
suadés que  les  animaux  font  capables  de 
fentiment  ,  ôc  peuvent  fe  laifTer  toucher 
aux  charmes  féduifans  de  la  Mufique  ;  ce 
qui  fbppofe  en  eux  une  ame  raifonnable.  Il 
eft  vrai  que  la  Fable  ajoute ,  qu'Orphée  at- 
tiroit  par  fes  chanfons  ,  non-feulement  les 
Habitans  des  bois  ,  mais  jufqu'aux  pierres 
ôc  aux  arbres.  Or  quelle  folie  de  donner  une 
ame  au  marbre,  à  la  brique,  au  chêne  ,  à 
l'ormeau,  ôc  fans  doute  à  la  plus  foibîe  ôc 
à  la  plus  vile  de  toute  Iqs  plantes  ?  Mais 
cette  difficulté  ne  doit  peint  nous  arrêter, 
En  fait  d'extravagance ,  1  efprit  de  l'homme 
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eït  capable  de  tout  ;  ôc  je  montrerai  dans  la 
fuite,  que  le  fyftême  de  l'Ame  univerfelle, 
fyftême,  comme  on  Ta  déjà  vu  ,  fi  géné- 
ralement répandu  dans  l'Antiquité  ,  fuppo« 
foit  en  effet  tous  les  Etres  animés  ,  Ô:  leur 
attribuoit  à  chacun  une  portion  de  cette 
intelligence  commune, qui  communiquoit 
à  tour  le  mouvement  Ôc  la  vie.  Ainfi  de 
cette  Fable  je  fuis  en  droit  de  conclure  , 
que  du  tems  d'Orphée  ôc  des  autres  anciens 
Poètes  ,  ce  fyftême  étoit  probablement 
connu  dans  la  Grèce,  ôc  que  dès-lors  on 
y  donnoitaux  animaux  une  ame  intelligen- 
te ôc  raifonnable.  Je  fuis  d'autant  plus  por- 
té à  le  croire  ,  qu'Orphée  &  les  autres 
ayant  puifé  cette  Doctrine  chez  les  Egyp- 
tiens, il  feroit  fort  iingulier,  qu'ils  ne  s'en 
fuffent  pas  fait  honneur ,  ôc  ne  Peufferit  pas 
répandue  parmi  leurs  Compatriotes.  Je  vais 
même  plus  loin  :  je  fuis  tenté  de  penfer  , 
que  parmi  cette  foule  de  Divinités  boca- 
gères  ,  qui  durent  leur  naillance  à  l'imagi- 
nation enjouée  de  ces  Poètes  ,  les  Orca- 
des ,  les  Dryades ,  les  Hamadryades  n'é- 
toient  qu'une  allégorie  ingénieufe  ,  fous 
laquelle  ils  vouloient  fignifier  ,  que  tout 
dans  la  Nature  _,  jufqu'aux  plantes  &  aux 
pierres  même  ,  étoit  le  féjour  d'une  intelli- 
gence qui  l'animoit.  Après  cela  ,  qu'on 
vienne  nous  dire ,  que  les  Fables  d'Efope 
ne  font  que  des  Fables  ôc  des  Apologi: 
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Je  le  croîs  charitablement  :  mais  quand  je 
fouriendrois  ,  que  PEfclave  de  Xantippe 
ctoit  en  effet  dans  cette  opinon ,  que  le 
Loup  ôc  l'Agneau,  le  Renard  ôc  le  Bouc 
pouvoient  véritablement  s'entretenir  entr'- 
eux  de  la  manière  à  peu  près  dont  il  les  fait 
parler  dans  fes  Dialogues,  qui  me  prouve- 
roit  que  je  déraifonne  ? 

Des  Jèpt  Sages. 

A  la  fuite  de  ces  anciens  Poètes  dont  je 
viens  de  parler,,  mais  afTez  long-tems  ce- 
pendant après  la  guerre  de  Troye ,  paru- 
rent dans  la  Grèce  ces  hommes  fameux 
connus  dans  l'Antiquité  fous  le  nom  des 
fept  Sages  ,  parce  qu'il  plût  à  leurs  Con- 
temporains de  les  décorer  de  ce  glorieux 
titre.  Car  que  le  caprice  &  le  hazard  ayent 
eu  beaucoup  plus  de  part  à  cette  déno- 
mination ,  que  toute  autre  chofe  ;  pour 
s'en  convaincre  ,  il  fuffit  de  fe  rappeller 
le  fouvenir  de  l'Hiftoire  ,  qui  y  donna 
occafion.  Un  trépied  d'or,  ou  fi  l'on  veut, 
un  vafe  précieux  envoyé  d'abord  à  Tha- 
ïes ,  comme  au  plus  fage  de  tous  les 
Grecs  ,  renvoyé  par  ce  Philofophe  aux 
autres  Sages  ;  ôc  après  avoir  paiTé  fuc- 
ceflivement  par  toutes  leurs  mains  ,  re- 
vint enfin  au  refus  des  fîx  autres  en- 
tre celles  du  premier,  qui  en  fit  préfent 
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au  Temple  de  Delphes  :  cette  Hifloire 
ou  ce  conte  réduit  à  fa  jufte  valeur  prou- 
ve précifémenr  ,  que  Thaïes  étoit  en 
grande  efcime  dans  l'efprit  de  fes  Conci- 
toyens ;  qu'il  refufa  le  préfenr  qu'on  lui  def- 
tinoic,  par  modeftie  peut-être  ,  peut-être 
auiïi  par  un  rafinement  de  vanité  ,  6c  dans 
la  crainte  de  palier  pour  préfomptueux  , 
s'il  paroiffoit  vouloir  s'attribuer  le  nom 
de  fage  à  l'exclufion  de  tous  les  autres  ; 
que  du  refte  il  eut  allez  bonne  opinion  de 
fes  Confrères,  pour  croire  qu'ils  le  méri- 
toient  mieux  que  lui  ;  &  qu'eux  à  leur  tour 
eurent  alTez  mauvaife  opinion  de  tous  leurs 
Contemporains,  pour  ne  pas  imaginer ,  que 
hors  de  leur  petite  Société,  il  fe  trouvât  un 
feul  Homme  digne  de  porter  ce  titre.  Au 
refte  ils  rendirent  galamment  à  Thaïes  la 
politefTe  qu'il  leur  avoit  faite ,  bien  perfua- 
dés  qu'il  n'en  abuferoit  point,  &  trop  con- 
tens  de  pouvoir  fe  conferver  à  eux  feuls 
lefpécieux  furnom  de  fages.  Le  jeu  fe  joua, 
comme  il  fejoue  tous  le^  jours  dans  le  mon- 
de :  un  barbier  rafe  l'autre,  A  près  cela  n'eft- 
on  pas  forcé  de  convenir  avec  un  ancien 
Auteur  Ecciéiiaftique  (a)  qu'il  falloit  que 
le  fiécle  de  ces  prétendus  iages  fut  bien 

{*)  Septem  fut!fe  traduntur  Sopientes. .  .  ô  mifenim  cala- 
mïtofumque  [œculum  ,  quo  fer  erbem  totum  [eptem  feli 
fue'unt  y  qui  hominum  vocxbulo  cierentur.  Netno  tnim  po- 
ttfl  jure  dici  homoy  niji  qui  Sapiens  efi,  La&ant»  Di\in» 
iHJlitut,  Lib.  4.  Cap.  x. 
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malheureux  ôc  bien  dépourvu  de  fens  com- 
mun ,  puifquil  ne  s'y  trouvoir  en  tout  que 
fept  Hommes  fenfés.  Quelle  heureufe  diffé- 
rence de  celui  là  au  notre  !  Il  n'y  a  pas  au- 
jourd'hui de  cuiftre  de  Collège  ,  ni  de  fi 
miférable  barbouilleur  de  papier ,  qui  en 
fait  d'efprit,  de  bon  fens,  &  de  jugement, 
ne  s'eftime  allez  pour  croire  en  avoir  non 
feulement  fa  provifion  fuffifante ,  mais  me* 
me  à  revendre  i  comme  l'a  fort  bien  dit 
une  de  nos  Mufes  (a). 

Quelque  puiflTant  qu'on  foit  en  richefic  t  en 

crédit  ; 
Quelque  mauvais  fuccès  qu'ait  tout  ce  qu'on 
écrit  : 
Nul  n'efl  content  de  fa  fortune  , 
Ni  m'écontent  de  (on  efprit. 

Peut-être  auffi  que  ce  petit  nombre 
d'hommes  aufqueisla  Grèce  accorda  le  fur- 
nom  de  Sage  nous  prouve  lajuftelTe,  la 
circonfpection,  la  délicatefTe  de  fon  difcer- 
nement  dans  la  diftribution  des  titres  ho- 
norifiques; ôc  cela  pofé,  la  différence  qui  fe 
remarque  entre  les  tems  de  l'ancienne  Grè- 
ce Ôc  le  nôtre,  tourne  à  fon  avantage  ;  ma 
réflexion  peut-être  l'emporte  fur  celle  de 
Laclance  :  au  moins  la  vaut-elle  ;  le  Lec- 
teur en  jugera. 

Du  refte ,  comme  le  mérite ,   yrai  ou 

(  a,  )  Madame  des  Hottiieres. 
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faux ,  eft  toujours  envié ,  malgré  cette  hau* 
te  réputation  de  fageffe,  que  ces  Hommes 
célèbres  s'étoient  acquife ,  ils  ne  laifférent 
pas  de  trouver  des  Critiques  &  des  Cen- 
feurs.  Un  jour  entr'autres  quelques  mauvais 
plaifans  s'aviferent  (a)  de  les  mettre   en 
regard  avec  (ept  Cuifiniers  fameux  dans  la 
Grèce ,  &  pour  blafonner  leur  portrait  de 
tout   point,  à  la  maxime  que  chacun  des 
fept  Sages  avoit  choifie  pour  fa  devife ,  ils 
oppoferent  une  aurre  Sentence  relative  au 
ragoût  dans  lequel  excelloit  chacun  de  ceux, 
qui  formoient  avec  eux  ce  beau  parallèle. 
Le  jeu  pafîoit  la  raillerie  fans  doute  :  mais 
après  tout  ces  Sages  fi  vantés  ne  fe  l'étoicnt- 
ils  point  attirée  ?  On  a  beau  nous  dire  avec 
un  ton  d'Orateur,  que  (b)  »  par  une  ferveur 
»  trop  ordinaire  à  ceux  qui  commencent  de 
*>  nouveaux  établiiTemens  $  ils  voulurent  da- 
«  bord  porter  les  chofes  à  l'extrême  ,  & 
»  transformer  un  Royaume  tout  de  plomb 
»  en  un  Royaume  tout  d'or  ;  que  leur  mo- 
»  raie  éroit  dure ,  ôc  farouche,  propre  à  dé- 
as  courager  par  l'excès  ceux  qu'il  falloir  ex- 
»•  citer  par  des  ménagemens  à  la  vertu  «. 
Tout  cela  eft  bel  &  bon  _,  &  fort  éloquent  ; 
cette  tirade  pourroit  peut-être  fervir  au  bar- 
reau à  faire  iïiufiqn  à  l'équité  de  quelques. 

(a)  Voyez  ,  Athénée ,  Dfpnefoph.  Lib.  2. 
(0  M.  D...  Hiji.  Car,  4e  la  i'hibfyhie,  LW.,  il.  Ch. 
9.  §.  1. 

Juges 
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Juges.  Mais  à  confiçiérer  les  chofes  de  fang 
froid,  on  eft  obligé  de  convenir  ,  que  ii  la 
morale  de  ces  prétendus  Sages  étoit  en  ef- 
fet aufli  auftér^qu'on  le  dit  ici,  leurs  aclions  y 
répondoient  fort  mal,  ôc  qu'ils  démentoient 
beaucoup  leurs  difcours  par  leur  conduite» 
Au  lieu  d'une  vie  modefre  ôc  frugale ,  qu'ils 
auroient  dû  mener  fuivant  ces  principes  9 
on  ne  remarque  en  eux  que  du  farte  ,  du 
luxe  ,  Ôc  beaucoup  d'amour  de  la  bonne 
chère.  Toujours  en  feftins  ,  on  ne  les  ren- 
contre guéres  que  chez  les  Grands  >  moins 
occupés  de  la  corre&ion  de  leurs  mœurs , 
que  de  la  délicatelTe  de  leurs  Tables.'  Ils 
étoient  fi  bien  connus  fur  ce  pied-là ,  qu'on 
ofa  le  leur  reprocher  en  face  un  jour  qu'ils 
étoient  tous  rafTemblés  chez  Périandre  Ty- 
ran de  Corynthe.  Ce  Prince  dans  un  grand 
repas  qu'il  leur  donna  (a)  ,  ayant  invité  tout 
le  monde  à  boire  à  la  ronde  dans  fa  coupe 
d'or,  un  des  convives  qui  fans  doute  étoit 
altéré  ,  s'ennuyant  de  voir  la  coupe  reflet 
trop  long-tems  entre  les  mains  de  Thaïes  , 
de  Bias  ôc  de  leurs  Confrères ,  ces  Sages  , 
dit-il  plaifamment,  veulent  faire  de  la  cou- 
pe de  Périandre  _,  ce  qu'ils  ont  fait  du  vajè 
de  Baticlès  :  ils  fêla  renvoyentfibien  demain 
en  main }  qu'enfin  ils  n'en  feront  part  à  per- 
fonne* 

(  a  )  Voyez  PlutAr^ue  ,  dans  (on  Banquet  des  ftpt 
Sages. 

Tome  h  G 
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Cette  raillerie,  comme  le  LecTeur  peut 
le  remarquer  en  paiTant,  confirme  ce  que 
j'ai  dit  de  l'occaiion  ,  qui  donna  lieu  à  cette 
dénomination  des  fept  Siges.  On  voit  par- 
là  ,  que  Ci  le  vafe  ou  le  trépied  d'or  leur 
demeura  ,  leurs  Contemporains  eux-mê- 
mes étoient  les  premiers  à  les  foupçonner  , 
d'avoir  un  peu  ufé  de  fuperchene  pour  le 
retenir.  Quelques  autres  traits  de  leur  vie, 
qu'on  trouve  épars  dans  les  Anciens,  ne 
leur  font  pas  beaucoup  d  honneur. 

De  Pittdcus. 

Pittacus  eft  célèbre  ,  pour  avoir  mis  à 
mort  le  Tyran  de  fa  patrie  :  admirons  la 
barbarie  de  ces  tems  là  }  &  l'énorme  diffé- 
rence des  chofes  de  ce  bas  monde  ,  dont 
la  vicifïitude  &  Foppofition  font  incompré- 
henfibles  !  Une  aclion  qui ,  pour  lors ,  fuf- 
fifoit  à  faire  un  Héros  ,  ôc  qui  outre  une 
grande  réputation,  valut  à  notre  Sage  la 
fouveraine  autorité  ,  qu'il  venoit  d'ôter  à 
un  autre  ;  ne  ferviroit  de  nos  jours  qu'à 
conduire  fon  Auteur  fur  un  échafaut. 

De  Cléobule. 

Cléobule  étoit  fi  violent  6c  fi  emporté  y 
que  dans  fes  fureurs  il  étoir  capable  de  s'a- 
bandonner aux  excès  les  plus  fâcheux.  Pour 


de  ÎAme  des  Bêtes,  99 

fcalmer  fa  bile  ,  on  étoit  obligé  d'employer 
le  fecours  de  fa  fille,  qui  avoit  beaucoup  de 
douceur  ôc  de  raifon ,  ôc  qui  par  cet  endroit 
rnéritoit  bien  mieux  le  nom  de  Sage ,  que 
fon  père. 

De  Myjon-, 

Myfofl  étoit  un  Mifantrope  ,  qui  pour 
fuir  les  hommes  ,  qu'il   haiifoit  peut-être 
fans  fujet,  ôc  qui  par  cette  raifon -lui  ren- 
doient  le  change  avec  beaucoup  de  juftice  , 
fe  retira  dans  un  défert ,  où  il  ne  fe  nourrif* 
foit  que  de  fon  averfion  pour  le  genre-hu* 
main  ,  ôc  du  revenu  d'un  petit  héritage, 
qu'il  cultivoit  de  fes  propres  mains.  Un  il- 
luftre  Moderne  foupçonne  fort  ingénieu- 
fement  (a),  qu'il  n avoit  condamné  fa  Sa- 
geffe  à  un  emploi  fi  peu  digne  d'elle,  que 
par  un  principe  de  fanté  ;  ôc  en  effet  il  con- 
clut très-do£tement  ,  comme   on  peut  le 
Voir  dans  l'endroit  cité  ,  des  qualités  de  la 
partie  terreufe  de  notre  Globe  maniée  par  l'a- 
nalyje  chimique,  que  rien  n'eft  plus  propre 
que  l'agriculture  à  procurer  aux  hommes 
une  longue  vie.  Le  remède,  s'il  eft  fpéci- 
fique  ,  me  paroît  de  pénible  exécution  : 
combien  de  Sages  de  notre  liécle  aime- 
roient  mieux  pratiquer  dans  la  langueur 

(a)  M.  D. . ,  Hijl.  Crit,  de  la  Phihfophie  ,  Liv.  ni 
Çht  $.  §.  4» 

Gi; 
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d'une  longue  maladie  les  confolantes  Ieçong 
de  la  fageiTe  ,  que  d'acheter  leur  fanté  enfe 
faifant  Vignerons,  ou  MoiiTonneurs  f  Com- 
bien d'autres  malades  périroient  fi  le  remè- 
de de  Myfon  étoit  le  îeul  !  Faute  de  pou- 
voir bêcher  la  terre  une  perfonne  délicate 
fe  précipiteroit  par  ce  cruel  expédient  dans 
Je  tombeau  qu'elle  voudrok  éviter. 

*  De  Chilon. 

Chilon  fe  vantoit  à  la  mort  ~9  de  n'avoir 
jamais  fait  qu'une  feule  aâion,  dont  il  eût 
à  fe  repentir.  O  le  fou ,  s'écriera  fans  doute 
tout  Le£teur  fenfé  ,  d'avoir  crû  que  dans 
la  vie  d'un  homme ,  quelque  courte  qu'elf 
le  foit,  la  fageffe  pût  ne  fouffrir  qu'une  feu- 
le éclipfe  ! 

De  Bias. 

Et  que  dirons  nous  du  fameux  Bias  , 
qui  avoit  une  idée  fi  belle  ôc  fi  jufte  de  l'a- 
mitié, qu'il  vouloit  que  nous  regardafîions 
nos  meilleurs  amis ,  comme  pouvant  de- 
venir un  jour  nos  ennemis  les  plus  cruels  ? 
On  vante  fort  un  bon  mot  qu'il  dit,  lorfque 
fa  patrie  ayant  été  prife  &  faccagée  par  l'en- 
nemi ,  fes  Concitoyens  prenoient  la  fuite , 
emportant  avec  eux  ce  qu'ils  avoient  de 
plus  précieux  ôc  de  plus  cher  ,  j'emporte 
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tout  mon  bien  avec  moi ,  répondit-îl  brave- 
ment à  l'un  d'eux  qui  s'étonnoit  de  le  voir 
fuir  fans  bagage,  (a).  On  penfera  de  ce  trait 
tout  ce  qu'on  voudra  :  mais  il  eft  évident  ; 
que  le  premier  gueux  pourroit  tous  les  jours 
en  dire  autant ,  fans  que  pour  cela  nous 
fufïions  obligés  de  l'en  croire  beaucoup  plus 
fage 

De  Solon. 

Mais  Solon  lui-même  ,  le  Sage  Solon  > 
ce  Légiflateur  célèbre,  ne  nous  donne-t  il 
pas  lieu  de  penfer,  que  fa  SagefTe  étoit  en- 
dormie ,  lorfqu'il  ordonna  de  tuer  tous  les 
enfans  qui  naîtroient  avec  quelque  diffor- 
mité y  pour  ne  point  furcharger  l'Etat  d'un 
nombre  de  Citoyens  inutiles  ?  Ce  qu'il  y  a 
d'étonnant ,  eft  que  dans  un  tems  où  il  fem- 
ble  qu'on  dût  penfer  plus  fenfément ,  le 
Prince  de  l'Ecole  ,  Ariftote  ait  approuvé 
une  Loi  aufll  injurie  ôc  aufli  barbare  (b). 

(  a  )  Omnia,  me»  mecurn  perto, 

(b)  Ce  qu'il  dit  à  ce  fujet  eft  fi  finguîier  que  je  me 
crois  oblige  de  le  rapporter  ici ,  de  peur  qu'on  ne  foup- 
çonne  que  je  lui  en  impofe.  »  Quant  aux  enfans ,  dit-il 
a»  dans  Tes  Polit.  Liv.  8.  qu'on  doit  nourrir  ou  expofer  , 
m  il  faut  défendre  par  une  Loi  d'en  élever  aucun  qui 
»  foit  contrefait ,  ou  mutilé  de  fes  membres  j  &  dans 
y>  les  lieux  où  cette  Loi  feroit  contraire  aux  Loix  du 
»  pays ,  il  faut  limiter  le  nombre  d'enfans  que  chacun 
m  doit  avoir  ,  &  faire  enjuite  bleper  les  femmes  ,  avant 
»  que  les  enfans  ayent  îentiment  &  vie.  «  Se  peut-il 
rien  imaginer  de  plus  infime  8c  de  plus  détellable  ? 

Giij 
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De  Périandre. 

Je  n'ai  rien  à  dire  ici  de  Thaïes  >  parce 
que  je  vais  en  parler  plus  bas.  A  l'égard  de 
Périandre ,  que  quelques-uns  comptent  au 
nombre  des  fept  Sages ,  ôc  qui  certaine- 
ment étoit  fort  de  leurs  amis ,  on  fçait  qu'el- 
le vie  ce  Prince  cruel  &  voluptueux  ,  me- 
rioit  avec  fes  concubines.  Je  paffe  le  meur- 
tre barbare  de  fa  femme  ,  qu'il  précipita 
toute  enceinte  qu'elle  étoit  du  haut  d'un 
efcalier ,  ôc  fes  amours  inceftueux  avec  fa 
mère  (a)  :  ce  font-là  de  ces  traits  odieux  , 
que  la  nature  ne  connoît  point ,  &  qui  ne 
peuvent  fervir  qu  a  figurer  la  dernière  fcé« 
lérateffe. 

Après  avoir  ainfi  crayonné  le  portrait  de 
ces  prétendus  Sages  y  il  me  refteroit  à  don- 
ner une  idée  de  leur  Doctrine.  Mais  que 
peut-on  attendre  de  moi  à  ce  fujet  ?  On  ne 
rapporte  d'eux  que  quelques  Lettres,  qu'un 
de  nos  plus  fameux  Critiques  (b)>  traite  fans 
balancer  de  fauffes  &  de  fuppofées.  Et 
dans  ces  Lettres  il  n'y  eft  pas  dit  un  feul 
mot  de  leur  façon  de  penfer  fur  Famé  des 
Bêtes  :  uniquement  enthoufiafmés  d'une 
Morale  aifée  qu'ils  pratiquoient  fi  mal  ,  ils 
ne  portoicnt  pas  leur  vues  dans  les  régions 

(a)  Diogen.  Lnert,  in  Veriand% 
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Métaphifiquts  :  contens  Ôc  fatisfaits  de  paf- 
fer  pour  les  Sages  Je  le  jrs  fiécles,  ôc  trou- 
vant dans  Ja  crédulité  de  leurs  Contempo- 
rains un  refpect  ôc  une  confédération  qui 
flattoit  leur  orgueil,  ils  s'embarraiïbient  peu 
de  mériter  leut  réputation  par  des  lumières 
plus  pures  &  des  connoiiïances  plus  réflé- 
chies. Que  d'ignorans  de  nos  jours  auroient 
palTés  pour  fages  s'ils  avaient  vécu  dans 
ces  fiécles  reculés  !  Loin  donc  d'interroger 
ces  Hipocrites  Littéraires  fur  une  queftion 
capable  d'humilier  les   plus  Sçavans  des 
Philofophes  qui  ont  vécu  dansles  tems  pof- 
térieurs  ;  loin  de  leur  demander  quel  eit  ce 
principe  qui  fait  mouvoir  les  différentes  ef- 
péces  d'animaux  qui  vivent  fur  la  terre  ; 
enfin  loin  d'attendre  d'eux  fur  une  matière 
auili  épineufe  des  raifonnemens  plaufibles, 
demeurons  perfuadés  que  jamais  ils  ne  for- 
mèrent de  difficulté  à  cet  égard  ;  eu  que  iî 
par  hazard  ils  ont  eu  fur  ce  fujet  quelques 
fcrupules  Philofophiques,  ce  n'étoient  que 
des  extravagances  ridicules  qu'ils  ont  eu  ia 
prudence  de  ne  pas  tranfmettre  à  la  pofté- 
rité  ;  c'eft  une  obligation  que  nous  leurs 
avons.  Et  pourquoi  tant  d'autres  Ecrivains 
n'ont-ils  pas  imités  leur  prudence  ?  Serions 
nous  plus  à  plaindre  quand  nous  n'aurions 
pas  hérité  de  ces  prétendus  Sages ,  de  ces 
maximes  célèbres  ,  que  chacun  d'eux  avoit 
prife  pour  fa  devife  ?  Il  eft  inutile  de  les 

G  iv 
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rapporter  ici  :  elles  doivent  fe  trouver  fui1 
les  portes  du  Temple  de  Delphes  ,  où  ils 
les  avoient  fait  graver  ;  &  fi  on  ne  veut 
pas  les  aller  chercher  fi  loin ,  elles  fervent 
de  parure  à  nos  écrans.  Ce  font  de  belles 
Sentences  fans  contredit:  mais  pour  enfen- 
tir  toute  la  beauté,  il  faut  fe  fouvenir,  que; 
ce  font  des  bons  mots  à  la  Grecque  (#)<> 


De  Thaïes* 


Je  viens  à  Thaïes.  On  a  vu  qu'il  tenoit 
un  rang  diftingué  parmi  les  fept  Sages  :  il 
mérite  encore  d'en  avoir  un  ici ,  pour  avoir 
été  le  premier  des  Philofophes  (&)  ,  qui  fe 
foit  appliqué  à  l'étude  de  la  Nature.  A  cela 
près ,  fa  vie  me  fournit  allez  peu  de  traits 
digne  d'un  Lecleur  judicieux ,  qui  ne  fe  re- 

(«)  Racan  alla  voir  un  jour  ^Mademoifelle  de  Gour- 
îiay,  qui  lui  montra  des  Epigrammes  qu'elle  avoit  fai- 
tes ,  &  lui  en  demanda  ion  fentimenr.  Racan  lui  dit 
qu'il  n'y  avoit  rien  de  bon  ,  &  qu'elles  n'avoient  point 
de  pointe.  Mademoifelle  de  Gournay  répondit,  qu'il 
ne  falloit  pas  prendre  garde  à  cela  ,  (que  c'étoient  des 
Epigrammes  à  la  Grecque.  Ils  allèrent  enfuite  dîner 
enfemble  chez  M.  de  Loime  Médecin  ,  qui  leur  ayîiht 
fait  fervir  un  potage  allez  mauvais ,  Mademoifelk  de 
Gournay  fe  tournant  du  côté  de  Racaa  ,  Moniteur ,  dit- 
elle  ,  voilà  une  méchante  foupe.  Mademoifelle  repartit 
Kacan  ,  c'ell  une  foupe  à  la  Grecque.  Menaçiana. 

(b)  Primus  omnium  qiufifse  ttgditur  de  cau/ts  natu- 
mltbus.  Laélant.  Bivin.  lnflit.  I.ib.  2.  C.  f .  Voyez  ,  Ci* 
ftron  ,  de  la  Na.ti  des  Dieux  Liv.  I.  5".  ^iuguftin)  dans  la\ 
Ç;té  rie  Dit»,  Lir.  #i  Ch.  *.  fgc> 
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paît  point  d'éloges  montés  fur  de  grands 
mots*  ôc  qui  dans  la  lecture  cherche  à  fe 
faire  des  idées  juftes  de  chaque  homme  ôc 
de  chaque  chofe. 

Thaïes  avoit  voyagé  en  Egypte  3  où  il 
s'inftruifit  des  Mathématiques.  Jeneruar- 
rête  point  à  ce  qu'on  raconte  des  grands 
progrès  qu'il  fit  dans  cette  fcience  ;  cela  eft 
étranger  à  mon  fujet.  S'il  fçut  habilement 
profiter  des  lumières  >  que  les  Prêtres  Egyp^ 
tiens  avoient  acquifes  fur  l' Agronomie  ;  s'il 
eft  vrai ,  comme  on  le  dit  (a)  qu'il  leur  com- 
muniqua à  fon  tour  des  connoiffances  qu'ils 
n'avoient  point  par  rapport  à  la  Géométrie, 
il  eft  certain  d'ailleurs  ,  qu'il  adopta  tout 
leur  fyftême  fur  la  Nature  ôc  la  Divinité. 
Audi  un  Père  de  l'Eglife  des  plus  fçavans 
(&)  ne  balance  point  de  le  traiter  d'Athée; 
ôc  un  autre  Ecrivain  Ecléfiaftique  (c)  rap- 
porte ,  que  ce  Sage  étant  à  la  Cour  de  Cré- 
fus ,  ôc  ce  Prince  lui  ayant  demandé  une 
explication  claire  ôc  nette  de  la  Nature  de 
Dieu,  après  quelques  réponfes  vagues  >  le 
Philofophe  convint  qu'il  n'avoit  rien  à  dire 
fur  ce  fujet ,  qui  pût  contenter.  En  effet 
il  eft  vraifemblable,  qu'à  l'imitation  des  Prê- 
tres d'Egypte  ,  Thaïes  ne  reconnoifloit 
dans  la  Nature  qu'une  fubftance  unique, 

(*)   Jamblique,   vie  de  Pytzagore  ,  Liv.  x. 
(£)  S.  Auguftin  ,  ubi  fuprà. 
(?)  Tertulien,  dans  [on  JWqtâ,' 
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éternelle,  infinie  &  indiviiible  _,  la  matière 
dont  tous  les  êtres  étoient  tirés  _,  ôc  qui  pof- 
fédoit  en  elle-même  la  faculté  de  s'arran- 
ger y  de  s'organifer ,  ôc  de  fe  reproduire  dans 
tout  ce  varie  Univers  en  cent  manières  dif- 
férentes. C'étoit  là  ,  comme  je  l'ai  dit ,  le 
fyftéme  général  de  l'Antiquité  ;  ôc  il  y  a 
lieu  de  croire  _,  que  c'étoit  celui  de  notre 
Philofophe. 

Mais  fon  dogme  favori ,  celui  fur  lequel 
rouloit  toute  fa  doctrine,  ôc  par  où  elle  eft 
diftinguée  de  celles  de  tous  les  autres  Sa- 
ges ,  c'étoit  que  l'eau  eft  le  principe  de 
toutes  chofes  (a)  ;  des  marbres,  des  pier- 
res _,  du  bois  ,  des  métaux  _,  ôcc.  Sur  ce  prin- 
cipe ,  tout  ce  que  nous  buvons ,  tout  ce 
que  nous  mangeons  n'eft  en  effet  que  de 
l'eau  différemment  configurée  ;  ôc  fur  ce 
pied  là,  malheur  à  tous  nos  Médecins, 
fur-tout  à  nos  Médecins  d'eau  !  Si  d.ns  nos 
maladies  ils  veulent  nous  mettre  à  la  diète 
ôc  à  l'eau,  répondons-leur  gayement,  qu'aur- 
fi  prétendons  nous  ne  nous  point  écarter 
de  leurs  ordonnances  >  en  mangeant  d'ex- 
cellentes Perdrix  ,  ôc  en  Tablant  le  Bourgo- 
gne ôc  le  Champagne.  L'or  même,  ce  mé- 
tal fi  précieux  ,  n'eft  autre  chofe  que  de 
l'eau  :   aufli  quelques-uns  le  repandent-ils 

"a~\  Thaïes  ex  aquî   dixlt  conft.tre  omnl*  Cicéron  dan* 
fts  Quefl.  A;xdém.  Liv.    4.  Voyez    aufïï  Laitance  »** 
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tomme  l'eau  ;  &  la  foif  de  cette  eau  fait  le 
toutment  de  beaucoup  d'autres.  Nous-mê- 
mes enfin  nous  ne  fommes  qu'une  eau  épaif- 
fie  ôc  congelée  ;  Ôc  lorfque  l'on  dit ,  que 
nos  jours  s'écoulent  comme  l'eau ,  l'expref- 
fion  eft  vraie  à  la  lettre.  Ce  que  j'ai  peine 
à  comprendre  dans  ce  fyftême  ,  eft  qu'en 
certaines occafions  cette  eau  ait  tant  d'attrait 
pour  le  feu:  bien  plus,  comment  cette  eau 
peut  être  le  principe  du  feu,  &  de  tous  ces 
grands  corps  lumineux ,  dont  la  vafte  éten- 
due des  Cieux  eft  parfemée.  Mais  Thaïes 
avoit  tant  d'efprit ,  qu'il  voyoit  fans  doute 
tout  cela  intuitivement  ;  ôt  en  effet  je  ne 
penfe  pas,  qu'il  fût  impoflible  d'expliquer 
affez  bien  tout  cela  en  bonne  Phyfique, 
On  tomberoit  en  fon  chemin  dans  quelques 
petites  contradictions,  dont  il  ne  faudroit 
pas  s'effrayer  ;  on  donneroit  fouvent  pour 
confiant  ôc  pour  vrai ,  ce  qui  bien  exami- 
né feroit  à  peine  vraifemblable  ;  on  diroit 
bien  des  chofes  qu'on  croiroit  entendre,  & 
que  perfonnen'entendroit  :  mais  fait-on  des 
fyftêmes  autrement  ?  j'en  appelle  à  la  con- 
fcience  de  tous  nos  Modernes. 

A  l'égard  de  l'Ame  des  Bêtes ,  rien  n'é- 
toit  plus  aifé  à  expliquer  dans  la  Docfrine 
de  Thaïes.  Comme  nous,  n'ayant  pas  plus 
de  privilège  que  nous ,  elles  n'étoient  de 
même  que  de  l'eau.  Ces  petits  Animaux 
fans  nombre  ?  dont  nos  yeux  aidés  des  meil- 
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leurs  mîcrofcopes  n'ap perçoivent  pas  peuf 
être  la  millième  partie,  étaient  les  parties 
infenfibles  de  cette  grande  portion  d'eau 
deftinée  à  former  la  gent  beftiale.  Les  Se- 
rins ,  les  Rofïignols ,  tous  ces  petits  Muft- 
ciens  ailés  que  nous  oonnoiflbns ,  étoient 
autant  de  jolis  ruiffeaux ,  gazouillant  ou  mur- 
murant agréablement.  Les  Tigres  ,  les 
Lions  étoient  des  torrens  ,  qui  n'exiftoient 
que  pour  détruire  ôc  ravager.  Je  pourrois 
pouffer  plus  loin  l'explication ,  fi  je  n'ap- 
préhendois  de  rencontrer  chemin  faifant 
quelque  grofle  montagne  d'eau,  telle  qu'un 
Eléphant  qui  vint  fondre  mal  à  propos  fur- 
tout  le  fyftême.  D'autres  moins  timides 
pourront  achever  ce  que  je  me  contente 
a  ébaucher  ici.  Je  conclus  feulement  du 
peu  que  je  viens  de  dire ,  que  notre  Philo- 
fophe  penfoit  ingénieufement  au  fujet  des 
Animaux.  Thaïes,  malgré  toutes  les  follici- 
tations  de  fa  mère  refufa  conftament  de  fe 
charger  de  l'embarras  d'une  femme  ,  ôc  ce 
trait  ne  contribua  pas  peu  à  lui  faire  don- 
ner le  nom  de  Sage,  ce  qui  ne  fait  pas  l'éloge 
des  femmes  de  fon  tems  :  il  en  eu  plufieurs 
parmi  nous  qui  loin  d'être  un  obftacle  à  la  fa- 
gefle,  adouciffent  au  contraire  les  fatigues 
du  Chemin  qui  mène  à  fon  Temple,  j'en  con- 
nois  une  (ôc  celle-là  n'eft  pas  feule}  à  laquelle 
on  pourroit  s'unir  fans  que  la  fageffe  y  perdît 
lien  5  bien  fou  feroit  qui  s'y  refuferoit.  L'hif- 
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toïre  trop  difcrette  pour  babiller  mal  à  propos 
ferait  fagement  fur  lerefte  de  la  vie  deThalès* 

De   P  h  ère  ci  de 

A  peu  près  dans  le  même  tems  que  Tha- 
ïes ,  vivoit  un  autre  Philofophe  fameux  , 
nommé  Phérécide.  J'ignore  qu'elle  raifon 
l'empêcha  d'être  admis  au  nombre  des  fept 
Sages ,  fi  ce  n'eft  peut-être  qu'il  étoit  Syrien 
d'origine.  Du  refte  on  lui  fait  l'honneur  de 
le  regarder  comme  le  premier  (<z)  3  qui 
ait  enfeigné  le  dogme  ae  l'immortalité  ds 
l'Ame  ;  ce  qui  ne  peut-être  vrai,  ni  pour  tou- 
tes les  Nations  en  général ,  ni  même  pour 
la  Grèce  en  particulier  ;  puifqu'il  eft  cer- 
tain ,  que  long-tems  avant  lui  cette  opinion 
étoit  très  commune  en  Egypte ,  dans  la 
Chaldée ,  en  Perfe  ôc  dans  les  Indes;  ôc 
qu'Homère  en  parle  comme  d'une  doctri- 
ne établie  chez  les  Grecs  dès  le  tems  de 
la  guerre  de  Troye.  Peut-être  a-t'on  feule- 
ment voulu  dire,  que  Phérécide  imagina 
de  nouvelles  raifons,  pour  éclaircir  ôc  dé- 
montrer cette  importante  vérité  ;  ce  qui 
n'eft  pas  impofïible.  Mais  de  quelles  preu- 
ves fe  fervoit-ii  pour  cela  ?  c  eft  ce  qu'on 
ne  nous  à  point  appris.  De  quelles  preu- 
ves pouvoit-il  même  fe  fervir,  lui,  qui  vrai- 
femblablement  croyoit  l'Ame  matérielle  l 

(a)  Pherecides  Syrus  primhm  dixit ,  animai  hominntn 
tjft  fempitems.  Cicer.  Th/chI*  Q»*{1.  Ub>  U 
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Car  ,  au  rapport  de  Diogène  Laërce  (a), 
il  avoit  compofé  un  livre ,  qui  commen- 
cent par  ces  mots  :  Jupiter ,  le  Tems  ,  &  Ici 
Terre  font  éternels.  Or  on  conçoit ,  qu'un 
homme  qui  pofoit  pour  principe  l'éternité 
de  la  matière ,  ne  reconnoiffoit  vraifembla- 
blement  aucune  autre  fubftance  dans  la 
Nature.  C'étoit  comme  on  l'a  vu,  le  fyftê- 
me  de  Thaïes  ainfi  que  de  la  plupart  des  An- 
ciens ;  &  c'étoit  au  fil  probablement  celui 
dePhérécide.  D'où  l'on  doit  conclure,  que 
l'immortalité  qu'il  accordoit  à  l'Ame ,  n'é- 
toit  point  en  effet  différente  de  celle  ,  que 
lui  attribuoient  les  Egyptiens,  les  Indiens, 
ôcc.  c'eft-à-dire ,  qu'avec  eux  il  ne  regar- 
doit  toutes  les  Ames ,  que  comme  des  écou- 
lemens  &  des  portions  de  cette  Ame  uni» 
verfelle,  qui  étoit  la  feule  Divinité  de  tous 
ces  Peuples. 

Après  cela  doit- on  être  furpris  ,  que  ce 
Philofophe  ait  été  traité  par  ces  Contem- 
porains comme  un  impie,  ennemi  juré  du 
culte  public  alors  établi  ;  &  qui  en  punition 
de  fes  blafphêmes  contre  les  Dieux,  mou-* 
rut,  dit-  on  (b),  mangé  des  poux  ;  d'autres 
difent ,  des  vers  :  peu  importe  ;  l'un  vaut 
l'autre.  Un  Homme  affez  hardi ,  pour  ofer 
condamner  hautement  les  vœux,  les  offran- 
des &  les  facrifices ,  ne  pouvoit  pas  dans 

(b)  Liv.  I.  Se  fi.    np 

[b)  Voyez  Elien  ,  Variât*   Hiflor,  Lib.  iy. 
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Pefprit  des  Prêtres  payens ,  mériter  une  fin 
plus  douce  ni  plus  honnête. 

Mais  quoique  l'Antiquité  ait  pu  penfer 
de  la  Religion  de  Phérécide,  ce  Philofo- 
phe  fera  toujours  fameux  pour  avoir  infpi- 
ré  le  premier  goût  de  la  Sagefïe  au  célèbre 
Pythagore.  Un  feul  Elève  d'un  auilî  grand 
nom,  &  qui  dans  fon  tems  fit  autant  de 
bruit  dans  le  monde ,  fuffit  pour  faire  l'élo- 
ge des  mains  qui  l'ont  formé ,  ôt  pour  il- 
luftrer  la  mémoire  de  fes  Maîtres. 

De  Pythagore. 

Je  ne  m'arrête  point  à  ce  que  quelques 
Auteurs  ont  écrit  de  l'Origine  du  grand 
défenfeur  du  fyltême  de  la  métempficofe  ; 
ôc  des  fources  où  il  puifa  ces  conn  iiTan- 
ces,  qui  lui  méritèrent  un  des  premiers 
rangs  parmi  les  anciens  Philofophes.  Lorf- 
que  j'entens  les  uns  aflûrer  politivement  s 
qu  il  fortoit  d'Une  famille  Juive  (a),  les 
autres  mettre  tout  en  œuvre  ,  pour  nous 
perfuader  qu'il  avoit  lu  les  livres  de  Moyfe, 
ôc  qu'il  en  avoit  tiré  de  grandes  lumières  (b)t 

(<*)  C'eftce  que  nous  apprend  S.  Ambroife  dans  fes 
Lettres,  Liv.  3.  Let.6.  &  on' lit  dans  Photius ,  Coi, 
2Ç<?.  Horn,  Quoi  cum  Pythagoras  ,  que  de  deux  filles 
qu'iL  avoit,  l'une  portoit  un  nom  Juif,  &  s'appellok 
Sara. 

(£)  Voyez  S.  Ambroife,  ubt  fuprÀ  ,  S.  Clément  d'A- 
lexandue  3  dans  les  Stromntts ,  Live  1.  Eulebe>dans 


ii2  "Rifloire  critique 

quelque  refpect  que  j'aye  pour  quelques  uns 
de  ces  Ecrivains,  je  fuis  tenté  dem'écrier> 
Cui  bono  ?  Comme  fi  la  Religion  de  Dieu 
avoit  befoin  de  ces  Frêles  appuis  de  la  Sa- 
gefle  payenne,  pour  s'érayer  !  A  confidé- 
rer  de  fang  froi  ces  vains  efforts,  ne  fem- 
ble-t'il  pas  voir  les  Difciples  d'Elie  s'efcri- 
mer  pour  prouver  qu'ils  defcendent  en  ef- 
fet de  ce  faint  Prophe'te  ?  Et  qu'importe  tant 
d'où  l'on  vienne  ,  pourvu  que  l'en  foit  bien 
venu  ?  C'eft-là  le  point.  Du  refte  fur  le  peu 
que  je  vais  expoler  delà  doctrine  du  Phi- 
lofophe  Grec  ,  tout  le  monde  décidera 
comme  moi ,  que  s'il  avoit  jamais  connu 
les  Livres  faims,  iln'eft  pas  croyable,  qu'il 
eût  pu  débiter  de  pareilles  folies, 

Après  avoir  étudié  les  premiers  princi- 
pes de  la  Philofophie  fous  Thaïes  ôc  fous 
Phérécide,  non  content  des  connoiffances 
qu'il  en  avoit  reçues ,  ôc  avide  de  fçavoir> 
Py  thagore  réfelut  de  parcourir  tous  les  Pays 
de  la  terre ,  où  il  croyoit  trouver  des  Hom- 
mes habiles,  capables  d'augmenter  fes  lu- 
mières, ôc  de  fatisfaire  l'envie  qu'il  avoit 
d'apprendre.  Dans  ce  deffein ,  il  fe  rendit 
d'abord  en  Egvpte  ,  où  il  le  mit  pendant 
quelques  tems  fous  la  difeipline  des  Prêtres 
de  Thébes  ôc  de  Memphis.  Delà  il  paffa 
dans  la  Chaldée ,  vifita  les  Mages  de  Perfe , 

fa  Prtp.Evang.  Liv.  9.  Ch.  3.  Jofephe,  contre  A^i on  7 
l-iv.  1.  Sclden  ,    dt  Dits  Syris 9  Sjnt.  i.Çap.  1. 
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&c  pénétra  jufques  dans  les  Indes  ,  pour  ai- 
le rentendre  les  fages  Gymnofophiftes,  dont 
la  réputation  étoit  fi  grande.  Peut-être  de- 
mandera-t-on ,  fi  au  bout  de  tous  ces  voya- 
ges il  fit  mentir  le  Proverbe  _,  qui  dit, 

Rarement  à  courir  le  monde  , 
On  devient  plus  homme  de  bien. 

C'eft  ce  que  je  laifle  à  décider.  Le  Lec- 
teur jugera  de  toute  la  pièce  par  l'échantil- 
lon. De  retour  dans  là  patrie,  Pythagore 
ne  trouvant  pas  fes  Compatriotes  en  état 
de  profiter  de  fes  inftrucîions  ,  fe  retira 
dans  cette  partie  de  l'Italie  ,  qu'on  appel- 
loit  alors  la  grande  Grèce.  Ce  fut- là  qu'il 
s'établit,  &  qu'il  répandit ,  comme  on  dit  9 
à  pleines  mains  toutes  les  connoifTances 
qu'il  avoit  acquifes  dans  fes  courfes  Phi- 
lofophiqueSi 

Elles  ne  s'étendoient  pas  fort  loin  au- 
delà,  de  ce  qu'a  voient  imaginé  les  Egyp- 
tiens >  les  Chaldéens  ,  &  les  autres  Nations 
fçavantesde  l'Antiquité.  Comme  quelques- 
uns  d  entr'eux ,  Pythagore  broda  le  fyftê- 
nie ,  qu'ils  s'étoient  formé  fur  la  nature  de 
tous  les  Etres:  mais ,  comme  je  l'ai  reniai 
que  plus  haut ,  au  travers  de  la  broderie  il 
étoit  aifé  de  reconnoître  là  même  étoffe. 
Ainfi  }  comme  eux  ,  le  Philofophe  Grec 
admettoit  une  Divinité  renfermée  dans  les 
bornes  étroites  de  ce  monde  vifibie  >  donc 
Tome  L  H 
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elle  unit  toutes  les  parties  ;  feul  principe 
du  mouvement  ,  quoiqu'immobile  ;  toin 
jours  immuable,  toujours  la  même,  ôc  pro- 
duifant  cependant  de  fon  propre  fond  tous 
ces  changemens  ,  toutes  ces  différentes 
fcénes  que  l'Univers  offre  à  nos  regards  ; 
animant  tout  ce  qui  refpire  au  Ciel  ,  fur  la 
terre  ôc  dans  les  eaux ,  ôc  communiquant 
la  vie  à  ce  tout  ,  dans  lequel  elle  étoit 
comme  fondue  ôc  concentrée,  aux  Aftres 
ôc  à  tous  les  grands  corps  céleftes ,  même 
aux  pierres,  aux  marbres,  &  aux  êtres  qui 
nous  femblent  le  plus  infenfibles.  De  cette 
ame  univerfelle  étoient  tirées  toutes  les 
âmes  particulières  des  hommes  ,  des  ani- 
maux, des  plantes,  Ôcc.  Elles,  en  étoient 
autant  d'émanations  ,  d'écoulcmens  ,  de 
portions ,  toutes  foumifes  ôc  fubordonnées 
à  cette  ame  du  monde  dont  elles  étoient 
forties ,  dépendantes  d'elle  ,  ôc  toujours 
dans  l'agitation  jufqu'à  ce  qu'elles  s'y  fufîenc 
réunies  (a). 

De  ces  principes  fuivoient  naturelle- 
ment ,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  la  conv 

(a)  Virgile  explique  parfaitement  ce  fyftême  dans  ces 
vers  du  quatrième  Livre  de  (es  Géorgiques. 

Deum  namjue  ire  per  ernnes 

Terrafque  ,  trafiufque  maris  ,  ccelumque  prefundum» 
Hinc  pccitdes ,  Arment*  ,  vires ,  genus  omne  ferarnm  , 
Quemque (îbi  tenues  na.\ctntem  arcefiere  -vit as. 
Scilicet  hue  reddi  dtinde  f  ac  refoluta  referri 
Qmnw> . . , 
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munauté  d'ame  entre  l'homme  ôc  la  brute, 
■àc  le  Dogme  de  la  Métempfycofe.  Pytha- 
gore  îV  étoit  pas  le  premier  Auteur  de  ce 
iyrtême  :  il  l'avoit  trouvé  tout  établi.  Il  ne 
l'apprit  pas  non  plus  des  Egyptiens  ,  com- 
me le  dit  le  Péfe  de  FHiftoire  (a)  :  cette 
opinion  n'étoit  pas  feulement  reçue  en 
Egypte  ;  il  la  retrouva  de  même  dans  la 
Chaldée  -,  en  Perfe  ôc  dans  les  Indes.  Il 
n'eft  pas  même  vraiiemblable,  que  fes  pre- 
miers Maîtres,  Thaïes  &  Phérécide,  la  lui 
euflent  laillé  ignorer  ;  enferre  que  {es  voya- 
ges ne  fervirent  qu'à  le  confirmer  dans  cet- 
te Doctrine. 

Les  conféquences  en  étoient  évident* 
ment  abfurdes  ,  ôc  tout-à-fait  extravagan* 
tes.  Car  de  ce  principe  ,  que  l'homme  ôc 
la  brute  avoient  une  a  me  commune  ,  qui 
paflbit  iucceiîivemcnt  de  l'un  à  l'autre  ,  6c 
qui  dans  l'un  comme  dans  l'autre  confer- 
voit  également  les  mêmes  propriétés  eiTen- 
tielles  ;  tout  raifonneur  qui  une  fois  s'en 
étoit  laiffé  perfuadec  ,  concluoit  nécefïaire- 
ment ,  que  le  meurtre  de  l'animal  le  plus 
méprifable  ,  du  plus  vil  infecte ,  ne  lui  étoit 
pas  plus  permis  ,  que  l'aiTaffinat  ôc  le  parri- 
cide ,  puifqu'en  croyant  ne  donner  la  merc 
qu'à  un  Bœuf ,  à  un  Veau,  à  un  Ane  ,  ou  à 
un  Cochon ,  à  un  Chapon  ,  ou  à  un  Per- 
roquet ,  il  pouvoit  arriver  fort  naturelle* 

(«)  Hérodote  ,  in  Enterpe, 
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ment,  qu'il  égorgeât  de  (es  propres  mains 
fon  père ,  fa  mère  _,  fon  frère  ou  fa  fceur  , 
quelqu'un  de  fes  parens,  de  fes  amis  ,  de 
fes  Concitoyens  ,  fon  Roi  peut-être.  Car 
dans  tout  cela  il  n'y  avoit  rien  que  de  très- 
faifable  ;  &  le  moins  que  put  fe  propofer 
un  tel  homme  ,  en  fe  préparant  à  couper 
la  gorge  à  un  poulet ,  étoit  que  vraifem- 
blablement  il  alloit  commettre  un  homici- 
de. Delà  s'enfuivoit ,  que  tous  les  facrifîces 
fanglans  étoient  défendus  ,  comme  autant 
d'abominations  aux  yeux  de  la  Divinité  ; 
ôc  que  dans  (qs  repas ,  quiconque  craignoit 
de  palTer  pour  affaffin  Ôc  meurtrier  public  y 
devoit  s'abftenir  de  tout  ce  qui  a  vie  dans 
l'air,  fur  la  terre  &  dans  les  eaux  :  pas  le 
moindre  Lapreau  ,  la  moindre  Perdrix ,  la 
moindre  Caille  ,  pas  un  feul  petit  pohTon  ; 
depuis  la  Baleine  jufqu'au  fimple  goujon  , 
depuis  la  mouche  jufqu'à  l'Eléphant ,  tout 
Etre  animé  devoit  être  banni  de  fa  table. 

Voilà  des  principes  bien  terribles  ,  dira 
quelquun.  Mais  aufîi  n'outrez-vous  point? 
Ne  prêtez-vous  point  à  Pythagore  ce  qu'il 
n'a  jamais  dit ,  ni  penfé  ?  Si  j'outre  ?  Si  j'en 
impofe  ?  Ouvrez  donc  les  Livres ,  &  lifez. 
Tous  les  Diiciples ,  tous  les  Sectateurs  de 
cet  habile  homme  ne  prêchent  autre  cho- 
fe  ;  fk.  un  Pythagoricien  des  plus  éclairés 
6c  des  plus  zélés  pour  la  Secle  n'a  pas  dé- 
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Haigné  de  cornp».  fer  un  Traité  exprès  (a)  , 
pour  prouver  la  vérité  de  ce  que  j'avance. 
Ne  m'en  croyez-vous  pas  encore  ?  Donnez- 
vous  la  peine  de  faire  un  petit  voyage  dans 
ïes  Indes,  vous  y  verrez  le  Bramine  infen- 
fé  pratiquer  à  la  lettre  ce  qui  vous  révolte 
ici  ,  fe  conduire  exactement  fuivant  ces 
principes ,  ôc  aimer  mieux  fe  lailTer  dévorer 
tout  vif  y  que  d'ofer  écrafer  une  puce  ,  ou 
telle  autre  vermine  aufïi  importune. 

Mais  cela  fait  trembler ,  ajoute-t-on  ?  trem- 
bler .?  il  n'y  a  cependant  point  encore  là  de*» 
quoi  s'effrayer.  Il  eft  certain  d'abord  ,  que 
de  tous  les  animaux  nuifibles  ,  il  n'y  en  a 
peut-être  aucun,  qui  ne  trouve  dans  ceux 
d'une  autre  efpéce  des  adverfaires  irrécon- 
ciliables y  toujous  attentifs  à  travailler  à  fa 
deftruclion  &  à  fa  ruine.  Je  pourrois  com- 
pofer  des  volumes  entiers  fur  ce  fujet  ,  fi 
5'étois  d'humeur  à  compiler  tout  ce  qu'en 
ont  écrit  Pline  ôc  les  autres  Naturalises. 
Sur  ce  pied-là ,  n'aurions-nous  pas  tort  de 
nous  effrayer  mal  à  propos  ?  LailTons  faire 
aux  Chats  :  S'ils  ne  peuvent  réufïir  à  exter- 
miner la  race  incommode  des  Rats  ôc  des 
Souris ,  ils  le'ur  donneront  fi  bien  la  chafïe, 
qu'ils  les  empêcheront  du  moins  de  venir 
nous  manger  les  oreilles.  S'ils  en  épargnent 
quelques-uns ,  ce  feront  tout  au  plus  ces 

(*)  Traité  de  Porphyre  ,  touchant  rAbftiner.ee  de  la 
Mair  des  Animaux, 
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Rats  favoris,  à  qui  la  folie  générale  de  tous 
tant  que  nous  fommes  {a)  fait  trouver  dans 
les  cerveaux  humains  une  retraite  toujours 
aflurée.  La  Couleuvre  fera  toujours  de  mê- 
me ennemie  mortelle  du  Crapaud  :  l'air  ne 
çelfera  jamais  de  nous  fournir  mille  défen- 
feurs  ailés  contre  la  perfécution  des  repti- 
les ôc  des  bêtes  vénimenfes  ;  ôc  avec  un 
peu  de  foin  ôc  de  propreté ,  il  ne  nous  fera 
pas  impoifible  de  nous  garantir  des  affauts 
des  vermines  importunes,  qui  nous  ailié- 
gent.  A  l'égard  des  animaux  féroces ,  qui 
femblent  ne  refpirer  que  le  carnage  ôc  le 
fang ,  qu'avons-nous  tant  à  en  appréhen- 
der ?  Outre  que  Pythagore  n'a  pas  préten- 
du fans  doute  nous  priver  du  droit  d'une 
jufïe  défenfe ,  que  la  nature  nous  accorde 
même  contre  nos  pareils  ,  lorfqu'ils  en  veu- 
lent à  nos  jours  ;  avons-nous  à  craindre  que 
les  Lions ,  les  Ours ,  les  Tigres  6c  les  Elé- 
phans  x  viennent  jamais  nous  attaquer  dans 
le  fein  de  nos  villes  ôc  de  nos  maifons  t 
L'expérience  ne  nous  apprend-elle  pas  au 
contraire ,  que  ces  ennemis  fi  redoutables 
&  fi  féroces  font  en  même-tems  fi  polis  , 
qu'ils  nous  cèdent  la  place  par-tout  où  nous 
voulons  habiter  ;  Ôc  que  fuyant  le  féjour  tu- 
multueux des  humains,  ils  ne  croyent  trou- 
ver leur  aiïurance  ôc  leur  tranquillité  5  que 
dans  les  déferts  ôc  les  folitudes  ? 

(*)  Qui/que  facs  patiwar  Maze.'tVkgû.  2B»*/'<£  îjr,  Â 
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Qu'avons-nous  donc  tant  à  crier  tfontre 
un  fyftême  ,  qui  ne  nuit  en  aucune  forte  à 
notre  fureté  ôc  à  notre  confervation  ?  Re- 
grettons-nous ia  perte  de  quelques  facrifi- 
ces  dont  il  nous  prive  ,  ôc  qu'audi  bien 
nous  ne  ferions  point,  quand  il  ne  nous  les 
défendroit  pas  ?  Si  quelqu'un  a  droit  de  fe 
plaindre  de  ce  marché ,  ce  ne  peut  être 
tout  au  plus  que  quelque  Mufulman  zélé  _, 
qui,  Ci  cette  Do£l:rines'établiiïbit_,fe  verroit 
privé  du  plaifir  de  fatisfaire  fa  dévotion 
fanatique  aux  Fêtes  du  grand  ôc  du  petit 
Beiram  par  la  mort  de  quelque  Chameau, 
de  quelque  Mouton  ou  de  quelque  Chè- 
vre. Mais  nos  Tables  ,  que  deviendront- 
elles  dans  le  principe  Pythagoricien,  s'écrie 
une  autre  efpéce  de  gens  ,  qui  même  par- 
mi nos  Philofophes  Modernes  commence 
à  n'être  pas  fort  rare  ?  Nos  Tables  fe  ré- 
duiront aux  fruits  ôc  aux  légumes  :  elles  en 
feront  plus  frugales  ,  ôc  beaucoup  plus  fai- 
nes. Durefte,  malheur  à  quiconque  ne  fait 
confifter  le  plaifir  de  la  table ,  que  dans  la 
bonne  chère  !  Plus  grand  malheur  à  l'hom- 
me, qui  femblable  en  cela  au  plus  fale  des 
animaux ,  n'offre  à  fon  ame  de  féjour  habita-- 
ble  que  fa  langue  ôc  fon  Palais  ,  Ôc  qui  n'a 
d'efprit  que  pour  décider  du  mérite  d'une 
pièce  de  poiflbn  ôc  de  gibier  !  Comme  (1 
Dieu  ne  l'avoit  mis  au  monde,  que  pour 
manger  ;  ôc  que  la  fphére  du  bonheur  des 
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humains  ne  s'étendît  pas  au-delà  de  la  chr* 

conférence  de  leur  ventre  ! 

J'avoue  cependant,  que  cette  réflexion 
me  fait  naître  un  fcrupule  ,  qui  commence 
moi-même  à  m'effrayer.  Et  certes  on  trem-* 
bleroit   à   moins.  L'extinction  entière  du 
genre  humain  fuit  natutellement  &  nécef- 
fairement  de  cette  Do£lrine.  Comment  ce- 
la? Le  voici.  Nous  nous  confolerions  peut- 
être  >  fi  au  défaut  de  ces  bons  morceaux 
qui  font  les  délices  de  nos  tables  ,  il  nous 
étoit  permis  de  nous  dédommager  fur  les 
petits  poids,  les  afperges  &  les  artichaux, 
les  liatues ,  les  chicorées  ôc  les  choux-fleurs, 
les  melons  fucrés ,  les  bonnes  pêches  &  les 
excellentes  figues ,  tant  d'autres  fruits  ex- 
quis ,  que  la  nature  femble  ne  nous  prodi- 
guer ,  que  pour  nous  exciter  à  en  faire  ufa- 
ge.  Ce  ferait  à  la  vérité  faire  Avent  Se  Ca- 
rême du  premier  Janvier  jufqu'au  dernier 
Décembre  ;  et  jamais  Chartreux  ou  Moine 
de  la  Trape  ne  Fa  fait  plus  rude.  Mais  en- 
fin on  n'en  mourroit  point  ;  &  il  faut  mou- 
rir ,  fi  l'on  admet  une  fois  le  fyflême  dont 
il  s'agit  ,  puifque  dès-lors  il  faut  renoncer 
même   à  ce  foible  lecours ,  dont  il  nous 
prive.  Oui  ,  fuivant  les -principes  que  je 
viens  dexpofer,  en  raifonnant  conféquem-< 
ment,  l'uiage  même  du  bled  dont  on  fait 
nôtre  pain,  nous  efï  interdit  ;  oc  le  raifin , 
dont- on  exprime  ce  jus  charmant,  qui  de- 
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puis  Noe  qui  en  fut  l'inventeur  ,  jufqu'à 
nous  a  produit  tant  de  belles  chofes  ,  ôc  a 
fait  faire  tant  de  fottifes ,  le  raifin  eft  pour 
nous  le  fruit  défendu ,  dont  il  ne  nous  eft 
pas  permis  de  cueillir  la  moindre  grappe. 

Pour  le  coup  ,  cela  eft  vraiment  défef- 
pérant  :  cependant  je  n'exaggére  point;  ôt 
ces  conféquencesfuivent  naturellement  du 
fyftême  que  j'examine.  Tout  y  vit ,  tout  y 
eft  animé;  le  choux,  la  rave,  l'ofeillc  ÔC 
l'oignon  ,  comme  le  faumon ,  le  turbot  , 
la  perdrix  ôc  le  faifan  :  dans  les  uns ,  com- 
me dans  les  autres ,  réfîde  une  portion  de 
la  Divinité  ;  ôc  cet  efprit  de  vie ,  ce  feu  di- 
vin ,  à  la  rigueur  >  il  ne  nous  eft  pas  plus 
permis  d'aller  l'inquiéter  6c  troubler  fon  fé- 
jour  dans  une  pomme  ou  dans  un  artichaud, 
que  dans  un  homme.  Delà  ,  comme  je  l'ai 
remarqué  ailleurs ,  ce  refpecl  religieux  des 
Egyptiens  pour  ces  Dieux  potagers ,  qu'ils 
voyoient  naître  chaque  jour  dans  leurs  jar- 
dins ;  &  Porphyre  lui-même  eft  forcé  de 
convenir  (#)>  qu'en  juftice  rigoureufe, 
nous  n'avons  aucun  droit  fur  la  vie  de  la 
moindre  plante.  Il  eft  vrai ,  que  pour  ne 
pas  nous  ôter  abfolument  tout  moyen  de 
fubfifter  ,  il  avoue  en  même-tems  }  que 
comme  les  animaux  végétatifs  nous  offrent 
d'eux-mêmes  leurs  graines  ôc  leurs  fruits , 
qui  d'ailleurs  feroient  perdus  }  Ci  nous  ne 

£«)  Voyez,  fon  Traite  de  l'ALfiinenct ,  &c,  déjà  cité. 
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prenons  foin  de  les  recueillir,  nous  pou- 
vons en  ufer,  fans  leur  faire  injure  ni  com- 
mettre aucune  injuftice,  C'eft  par  la  même 
raifon,  qu'il  nous  permet  de  nousfervir  de 
la  laine  des  Brebis  ,  du  lait  des  Vaches  ôc 
des  œufs  des  Poules.  Mais  n'en  déplaife  à. 
ce  Philofophe ,  c'eft  là  un  véritable  relâche- 
ment dans  la  morale  Pythagoricienne  ;  c'eft 
évidemment  dérajfonner  9  pu : fqu'il  eft  cer- 
tain que  la  poire  ôc  ]a  noix  ,  le  froment  ôc 
la  pomme  d'artichaud  ne  végètent  pas  moins» 
ôc  conféquemment  ne  font  pas  moins  ani- 
més que  l'arbre  ou  là  tige  qui  le*  nourif- 
fent. 

Un  de  mes  amisplaifantant  un  jour  avec 
moi  fur  cette  matière,  difoit  agréablement, 
que  s'il  étoit  homme  à  donner  dans  ces  rê- 
veries Pythagoriciennes,  il  voudroit  épar- 
gner toutes  celles  d'entre  les  Bêtes  ,  qu'il 
croirait  fatisfaites  du  féjour  qui  leur  feroit 
échu  en  partage  ;un  Chien  ou  un  Chat,  par 
exemple,  domefliques  d'une  belle  Dame 
qui  les  chérit, un  Cheval  panfé  avec  foin, 
un  Perroquet  adoré  de  fa  maîtreiïe.  A  l'é- 
gard de  ces  malheureux  animaux  condam- 
nés à  travailler  du  matin  au  foir,  continuel- 
lement expofés  aux  coups  ôc  aux  mauvais, 
traitemens  de  maîtres  bruteaux,  tant  qu'il 
m'en  tomberoit  fous  la  main,  continua-t'il, 
je  ferois  main  baffe  fur  eux ,  ôc  je  travail- 
lerais fans  pitié  à  en  exterminer  l'efpécç* 


de  VAme  des  Bêtes*  \  2  5 

Que  de  pauvres  arnes  délivrées  ainfi  par 
mes  foins  de  la  trille  prifon ,  où  le  Ciel  les 
a  renfermées  pour  l'expiation  de  leurs  fau- 
tes !  Que  de  Chevaux  déporte  crevés  !  Que 
de  Chevaux  de  fiacre  fur  la  litière  1 . .  Vous 
pourriez  bien  vous  y  tromper,  lui  dis-je  , 
en  i  terrompant  cette  plailante  faillie  ;  ôc 
telle  de  ces  âmes  dont  vous  déplorez  le 
fort ,  ne  le  changeroit  peut-être  pas  volon- 
tiers contre  celui  de  tant  d'autres  ,  dont  la 
condition  vous  paroît  beaucoup  meilleure. 
Il  y  a,  par  exemple,  cent  contre  un  à  pa- 
rier ,  que  Famé  du  Cheval  de  fiacre  ne  s'ef- 
time  pas  beaucoup  moins  dans  fon  état  x 
que  celle  du  miférable  Phaëton,  qui  par- 
tage avec  elle  les  plaifirs  ôc  les  peines  de  la 
voiture  ;  Ôc  il  ne  feroit  pas  fort  étonnant , 
que  famé  de  l'Ane  du  jardinier  ,  qui  porte 
les  choux  au  marché  ,  ôc  qui  dans  fa  tête 
convient  humblement  de  fon  ignorance , 
méprifat  allez  celle  de  tel  Perroquet  fort 
fêté,  qui  pour  être  bien  fifflé  ,  fe  croit  la 
bête  du  monde  la  plus  admirable. 

Mais  indépendamment  de  cette  réfle- 
xion ,  continuai- je ,  vous  croiriez ,  à  ce  que 
je  vois,  rendre  un  fort  grand  fervice  à  ces 
âmes ,  brifer  leurs  fers ,  leur  rendre  la  liber* 
té ,  Ôc  les  mettre  à  portée  de  jouir  d'un  fort 
plus  heureux  dans  une  tranfmigration  nou~ 
yçlle,  J'avoue A  qr>e  d'abord  javois  penfé* 
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comme  vous  (a)  :  mais  je  fuis  revenu  de 
cette  erreur,  depuis  que  j  ai  appris  du  Sça- 
vant  P)thagoricien  ,  que  les  âmes  qui  font 
féparées  de  leur  corps  par  une  mort  autre 
que  naturelle,  ne  l'abandonnent  point ,  ne 
s'en  éloignent  point  ;  &  que  jufqu'au  terme 
marqué  pour  l'expiation  des  péchés  de  leur 
viepafTée,  elles  tiennent  compagnie  à  ce 
cadavre,  foupirant  fans  ceffe  auprès  de  lui, 
6c  toujours  agitées  d'un  défir  inquiet  de  s'y 
rejoindre.  En  même-tems  je  pris  fur  mon 
bureau  le  Traité  de  Porphyre  touchant  l'ah* 
fiinence  de  la  chair  des  animaux,  ôc  le  pré- 
fentantà  mon  ami:  Ne  m'en  croyez  pas  , 
lui  dis-je  ;  prenez  ,  &  lifez.  Il  prit  le  Livre  ; 
6c  jettant  les  yeux  fur  l'endroit  que  je  lui 
marquai,  il  y  lut  ces  paroles,  {b)  »  Lorfque 
•»  l'amed'un  animal  eit  féparée  de  fon  corps 
»  par  violence  ,  elle  ne  s'en  éloigne  pas ,  ôc 
»  fe  tient  près  de  lui.  Il  en  eit  de  même  de 
»  Famé  des  Hommes,  qu'une  mort  violen- 
*>  te  fait  périr  ;  elles  relient  près  du  corps... 
»  Lors  donc  qu'on  tue  les  animaux  ,  leurs 
»  âmes  fe  plaifent  auprès  des  corps  ,  qu'on 
*>lesa  forcées  de  quitter;  rien  ne  peut  les 
»  en  éloigner  :  elles  y  font  retenues  par 
»  fympathie  ;  on  en  a  vu  plufieurs ,  qui  fou- 
wpiroient  près  de  leur  corps.  «  Vous  voyez, 

(*)  Voyez  ce  qui  a  ccé  dit  plus  haut  à  ce fujet ,  Qh%  i, 
Artich  3.  ctes 
(£)  Ltv.  z.  N«m.  47,  Xiad.  de  M.  (k  Vwrifij. 
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lui  dis-je  >  en  reprenant  le  Livre ,  que ,  fui- 
vant  ce  principe ,  en  détruifant  la  prifon  dé 
ces  âmes  dont  le  fort  vous  paroît  à  plaindre, 
Vous  ne  feriez  tien  pour  leur  bonheur.  Et 
ne  penfez  pas  que  roiphyre  ait  pris  cette 
opinion  dans  fa  tête ,  ni  qu'elle  lui  foit  par- 
ticulière :  il  la  donne  pour  une  Doctri- 
ne confiante  ,  confirmée  par  l'expérience* 
»  Une  expérience  fréquente  a  appris ,  con- 
»tinue-t'il  (a) ,  que  dans  le  corps  il  y  a  une 
»  vertu  fecrette ,  qui  y  attire  famé  qui  l'a- 
*»  voit  autrefois  animé.  C'eft  pourquoi  ceux 
»  qui  veulent  recevoir  l'ame  des  animaux 
a>  qui  fçavent  l'avenir,  en  mangent  les  prin- 
«>  cipales  parties  ,  comme  le  Cœur  des  Cor- 
*>  beaux  ,  des  Taupes  ,  des  Eperviers.  <* 
L'admirable  recette  ,  s'écria  mon  ami  en- 
tendant ces  mots  !  A  ce  compte  pouvons 
nous  douter,  que  M. . .  que  vous  connoif* 
fez,  n'ait  été  nourri  de  cœurs  de  Renards 
ôc  de  Singes?  Et  notre  ami. . . .  continua- 
t'il ,  à  voir  fa  conduite  fi  fage  ôc  fi  pruden- 
te, ne  diroit-on  pas  qu'il  a  dépeuplé  toute 
l'Afrique  de  ferpens,  pour  en  avoir  le  cœur? 
Et  Therfifte ,  ajoutai-je,  croyez  vous  que 
jamais  en  fa  vie  il  eu*-  beaucoup  mangé  de 
cœurs  de  Lions  ?  Ne  conviendrez-vous 
pas  ,  qu'il  eût  eu  grand  beioin  d'er  faire  fon 
ordinaire  ?  Mais  auffi  qu'elle  horreur,  fi 
croyant  n'avaler  que  le  cœur  d'un  Lion  , 

(<i)  Ibid.  Num,  48. 
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Therfifte  eût  pu  imaginer-,  qu'en  même* 
tems  il  faifoit  peut-être  entrer  dans  fes  ei> 
trailJesi'ame  de  fon  père. 

Nous  badinâmes  ainfi  quelque  tems  mon 
ami  &  moi  fur  ce  fujet  bifarre,  après  quoi 
il  me  quitta.  Du  refte  ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici 
de  Fabiurdité  des  conféquences  qui  fui- 
voient  du  dogme  de  la  Métempfycofe  $ 
étoit  commun  à  tous  ceux  qui  admettoient 
ce  fyftême  impertinent.  Pythagore,  com- 
me je  l'ai  infinué  plus  haut,  y  ajouta  du 
fien  ;  &  ce  qu'il  imagina  à  cette  occafion 
eft  Ci  fingulier  par  quelques  endroits,  qu'il 
mérite  d'avoir  place  dans  cet  Ouvrage. 

Avant  lui  tous  les  Seclateurs  de  cette 
opinion  convenoiont  entr'eux  que  les  âmes 
paflbient  fuccefïivement  d'un  corps  dans 
un  autre  ,  d'un  corps  humain  dans  celui 
d'un  animai,  du  corps  d'un  animal  dans 
une  plante  ,  de  la  plante  dans  le  corps  d'un 
poifibn ,  ou  d'un  oifeau ,  ôc  ainfi  du  refte. 
Dans  tout  cela  le  fyftême  fe  foutenoit  allez  ; 
on  ne  pouvoit  y  oppofer  que  des  conféquen* 
ces  allez  ridicules  ,  telles  que  celles  qui 
viennent  d'être  examinées.  Mais  on  n'avoit 
point  encore  remonté  à  un  premier  principe, 
a  un  premier  inftant,  auquel  ces  âmes  parti- 
culières d'une  origine  toute  divine ,  fépa- 
rées  de  l'ame  univerfelle  dont  elles  faifoient 
partie,  ôc  dégradées  de  leur  état,  a  voient 
été  condamnées  à  aller  habiter  des  corps 


de  l'Ame  des  Bêtes,  127 

hiorteîs  &  corruptibles  d'une  dignité  fort 
inférieure  à  la  leur.  Jufques  làiln'étoit  venu 
en  penfée  à  perfonne  de  rechercher  pour- 
quoi, ôc  comment  s'étoit  faite  cette  étran- 
ge métamorphofe  ;  parce  que  perfonne  , 
peut-être ,  navoit  fongé  à  former  cette  diffi- 
culté. Py  thagore  l'imagina ,  dit-on ,  ou  peut- 
être  lui  fut-elle  fuggérée  d'ailleurs  ;  ôc  pour 
y  répondre ,  il  inventa  ,  ajoute  -t'on  ,  une 
préexiïtence  de  ces  âmes  particulières ,  un 
état  primitif,  dans  lequel  elles  avoient  exif- 
té  féparées  de  l'âme  univerfelle  du  monde, 
avant  que  d'être  unies  à  aucun  corps.  Dans 
cet  état,  il  fuppofa,  que  par  leurs  dérégie- 
mens  &  leurs  délirs  immodérés,  ces  âmes 
s'étant  rendues  indignes  de  leur  célefte  ori- 
gine, furent  pour  punition  de  leurs  fautes 
reléguées  dans  des  corps  mortels,  où,  fé- 
lon l'expreflion  de  Porphyre,  le  fenlible 
les  tient  attachées  comme  une  efpéce  de 
clou,  fans  leur  laiiTer  la  liberté  de  s'en  fépa- 
rer,  ôc  qu'elles  doivent  habiter fucceiïive- 
ment ,  jufqu  a  ce  que  purifiées  de  leurs  fouil- 
lures ,  elles  méritent  de  fe  réunir  à  leur  prin* 
eipe  {a). 

(a)  C'cft  ce  que  Virgile  a  exprimé  dans  ces  vers  du 
fixiéme  livre  de  for»  Enéide  >  où  confondant  la  Métemp- 
ficofe  Pythagoricienne  avec  la  doctrine  des  Enfers ,  il 
applique  ce  fyftême  à  l'état  des  âmes  ,  qui  fortent 
4'un  corps  pour  parler  dans  un  autre. 

Qui»  efi  fupremo  cum  lum'tne  vita  felifuii  , 
Ninwimn  omnt  malum  eniferis ,  ntcfttndittts  mnes, 
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S'il  étoît  avéré ,  que  Pythagore  eût  enfeï- 
gué  cette  do&rine ,  il  feroit  difficile  de  lui  . 
contefter  ce  que  je  lui  ai  refufé  plus  haut  ;  le 
privilège  d'avoir  connu  les  livres  de  Moy- 
fe  ,  ôc  d'avoir  puifé  dans  nos  faintes  écri- 
tures. C'eft  le  dogme  tout  pur  du  péché 
originel,  dogme  dont  on  ne  reconnoît  pas 
la  moindre    trace  dans  les  écrits  des  an- 
ciens Sages  dn  Paganifme.  Malheureufe- 
nient,  de  tout  ce  beau  fyftême  de  la  préexi- 
Itence  des  âmes  &  de  leur  chute ,  avant 
leur  emprifonnement  dans  les  corps,  il  ne 
s'en  trouve  pas  un  mot  dans  les  livres  mê- 
me de  Pythagore ,  qui  n'exiftent  point: il 
eft  entièrement  tiré  des  Ouvrages  de  fes 
Sectateurs  &  de  fes  Difciples  ;  &  parce  que 
ceux  de  (es  Difciples  qu'on  cite  le  plus  or- 
dinairement à  ce  fujet,  n'ont  vécu  que  long- 
tems  après  lui ,  &  dans  les  premiers  fiécles 
de  l'Eglife,  en  n  eft  point  furpris,  ni  quils 
ayent  eu  connoiiïance  des  Livres  de  l'Ecri- 
ture, qui  étoient alors  fort  communs,  nique 
honteux  de  la  manière  abfurde  dont  la  Mé~ 
tempfycofe  étoit  propofée  par  leur  Maître, 
ils    ayent    cherché   à  la   réhabilirer  ,    en 
lui  faifanr    porter  les    livrées  du  Chriïtia- 
nifme.  Apres  cela  >  qu'on  nous  vante  le  Phi-; 

Corporea  excédant pefles  ;  peniiurque  necejje  eft  ,' 
Malta  dit*  concrète  modis  molefcere  mirjs. 
Ergà  exercentur  punis ,  •vetgrtitujue  malorum. 
Supplient  exçendunt  f  &ç, 

lofophe 
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ïofophe  Grec  ,  comme  le  premier  inven- 
teur d'un  fyfîême  raifonnabie  fur  l'origine 
du  mal  mcral  &  du  nialphyfique.  Nous  lui 
accorderons  cet  honneur  lorique  pour  ga- 
rant du  fait  on  nous  citera  d'autres  Auteurs , 
que  Proclus,  Plotin,  Jamblique  ôcPorphy* 
re. 

Un  homme  d'efprit  avec  qui  je  m'entre- 
tenois  un  jour  de  ce  dogme  particulier  à 
l'Ecole  Pythagoricienne  penfa  fe  mettre 
tout  en  eau  ,,  à  force  de  chercher  quelle 
étoit  cette  première  faute  ,  dont  ces  âmes 
s'étoient  rendues  coupables,  &  dont  leur 
dégradation  avoit  été  le  châtiment.  De  l'ar- 
deur dont  il  s'y  prenoit ,  il  y  feroit  peut- 
être  encore ,  fi  je  ne  l'avois  averti  charita- 
blement, qu'il  étoit  inutile  de  fe  mettre  en 
frais  pour  le  deviner,  puifque  Pythagore 
ne  nous  l'avoit  point  appris,  Ôc  que  vraifem- 
blablement  il  ne  le  fçavoit  pas  lui  -  mê- 
me. 

Comme  cette  raifon  étoit  bonne  •  mon 
homme  s'y  rendit  d'abord  ;  car  il  n'étoit 
pas  de  ces  gens  ,  qui  croyent  avoir  le  pri- 
vilège de  ne  fe  rendre  pas  aux  raifons  mê- 
me qui  font  bonnes.  Mais  enfuite  continuant 
dans  (on  enthoufiafme,  après  tout,  dic-ii  quel- 
le qu'ait  été  cette  faute,  n'avons-nous  pas 
lieu  d'y  applaudir ,  puifqu'elle  a  eu  des  fu  ites 
fi  heureufes  pour  nous  &  fi  charmantes  ?  j'a- 
youe  que  fi  ces  âmes  n'avoient  point  pé- 
Tome  I.  I 
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ché ,  tant  de  corps  hideux ,  dégoutans  ,  ter- 
ribles  &  eflfrayans ,  ne  s'offriroient  point 
chaque  jour  à  nos  regards.  Un  Lion  furieux 
ne  répandroit  point  la  terreur  dans  les  lieux 
voifins  de  fa  retraite  :  les  Loups  ravhTans  ne 
défoleroient  point  nos  bergeries  :  on  vo- 
gueroit  en  fureté  fur  toutes  les  mers,  fans 
crainte  des  Requins  ôc  des  Baleines  :  une 
Puce  indiferette  ne  viendroit  point  troubler 
dans  le  fein  du  fommeil  la  douceur  de  no- 
tre repos  :  la  rencontre  d'un  Serpent ,  d'un 
Crapaut ,  ou  d'une  araignée  ne  nous  don- 
neroit  point  d'allarmes  ;  ôc  la  vue  d'un  Chi- 
nois avec  fa  figure  grotefque ,  ou  d'un  La- 
pon avec  fa  barbe,  ne  nous  cauferoit point 
une  furprife  toujours  accompagnée  de  cer* 
tain  faififTement,  dont  nous  ne  fommes  pas 
les  maîtres. 

Mais  auiîi ,  ajouta-t'il ,  fi  ces  âmes  avoient 
confervé  leur  innocence  ,  mille  Oifeaux 
charmans  ne  calmeroient  point  notre  en- 
nui par  la  douceur  ôc  la  diverfité  de  leur 
ramage  :  un  Perroquet  babillard,  un  Singe 
pafquin  ne  nous  tiendroient  point  lieu  de 
compagnie  ôc  d'amufement  dans  ces  mo- 
mens  fouvent  trop  répétés  ,  où  nous  trou- 
vons malgré  nous  la  folitude  que  nous'  ne 
cherchons  pas  ,  ôc  que  nous  voudrions  évi- 
ter. Quelle  difette  ,  hélas  ,  quelle  indi- 
gence extrême  des  chofes  les  plus  agréa- 
bles ôc  les  plus  utiles  !  Plus  de  montures  , 
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pour nous  tranfporterpromptement  &com- 
raod&nent  d'un  lieu  à  un  autre;  &  par  con- 
féquent  plus  de  caroffes  ,  plus  de  relais  ; 
pas  une  feule  charetre  ,  pas  la  moindre  voi- 
ture publique.  Que  de  Petits-Maîtres  dé- 
fœuvrés]  Plus  de  jeunes  Baibes  à  guider^ 
richement  caparaçonnés  j  plus  de  chars 
brillans  à  conduire,  peints  &  dorés  d'un  goût 
nouveau.  Que  de  Dames  défolées  !  Plus 
d'épagneuls  à  peigner,  ou  de  gredinsà  ca- 
reiïer  ;  &  ce  que  je  trouve  déplus  défefpé* 
rant  pour  elles  _,  plus  de  vers  à  foye  à  nour- 
rir :  par  conféquent  ni  échelles  de  rubans , 
ni  falbalas  de  taffetas ,  ni  habits  brochés  y 
moërés ,  chinés  ;  pas  une  queue  de  martre 
ou  de  petit  gris ,  point  de  manchons  ,  pas 
la  moindre  fourrure»  Que  d'élèves  de  Mars 
oubliés  &  difgracrés  de  leurs  Amintes ,  pour 
n'avoir  pu  faire  tenir  allez  tôt  à  ces  belles 
un  billet  doux  écrit  fur  l'affût  d'un  canon  > 
ou  fur  les  genoux  mêmes  du  jeune  Alcide, 
au  milieu  d'un  champ,  fans  table  ni  tentes  ! 
Que  dis-je  ?  Et  quelle  défolation  pour  un 
tendre  Amant  en  campagne  ,  qui  ayant  eu 
la  précaution  de  fe  pourvoir  d'encre  ôc  de 
papier,  auroitété  dans  l'impuiiTance  de  re- 
couvrer la  plus  miférable  plume ,  puifque 
fur  toute  la  terre  on  n'eût  pu  rencontrer  un 
Cigne  ou  une  Oie,  fice  n'eu  peut  être  des 
Oifons  bridés  &  coëffés  !  Pauvres  gour- 
maiis,  qu'auriez-vous  fait  ?  Ni  Chapons  du 
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Mans  ,  ni  Perdreaux  ,  ni  Bécafîes ,  ni  Bec- 
quefigues,  ni  pâtés  de  Périgord  ;  plus  de 
Turbots  ou  d'Efturgeons,  pas  un  feul  Gou- 
jon :  euiliez-vous  épuifé  tous  vos  tréfors  , 
vous  n'auriez  pu  vous  procurer  la  plus  pe- 
tite andouille  de  Veitphalie  ,  le  moindre 
fauciilon  de  Boulogne.  Et  quelle  perte  pour 
nos  Al  oral  i  fies  ,  privés  du  fecours  qu'ils  ti- 
rent des  animaux  divers  dont  ce  monde  en: 
peuplé  ,  qui  fans  dire  mot ,  leur  ont  enfei- 
gné  les  plus  belles  maximes  !  Plus  d'allu- 
iions  ingénieufes,  plus  de  ces  lieux  com- 
muns que  leur  fournilîent  à  chaque  pas  la 
prudence  du  Serpent ,  la  prévoyance  de  la 
Fourmi,  le  bon  ordre  des  Abeilles,  la  fi- 
délité du  Chien ,  les  rufes  &  la  fineïïe  du 
Renard y  la  générofité  du  L  ion,  la  valeur 
du  Cheval,  l'innocence  de  l'Agneau,  la  lé- 
gèreté du  Cerf,  la  lafciveté  du  Bouc,  l'or- 
gueil des  Dindons  ,  la  fotte  vanité  de  la 
Grenouille. ...  &.  le  babil  impertinent  de 
la  Pie  ôc  de  la  Corneille  ,  dis-je  entre  mes 
dents,  en  perlant- de  toute  mon  ame  (#). 

(.1)  Le  Célèbre  Lafontajne  a  fi  fort  excellé  dans  les 
Ouvrées  de  cetie  efpéce  ,  qu'on  peut  le  regarder  avec 
raifon  comme  le  premier  des  Fubuliltes  François. 

M.  Pelîeher  vient  de  marcher  avec  honneur  fur  Jes 
traces  d'un  fi  grand  Maître  :  Il  tient  un  rang  diftingué 
dans  cette  carrière. 

On  a  imprimé  en  i7.?9.  un  Ouvrage  intitule:  Le  Re- 
nard ou  te  Procès  des  Bètes  ,  qui  eih  forte n  vogue  dans 
toute  l'Allemagne. 

Il  en  a  paru  depuis  peu  deux  nouveaux ,  imprimés 
à  Pans. 
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Car  j'avoue ,  que  jufques-là  j'avois  écou- 
té le  fermon  avec  beaucoup  de  tranquillité, 
quoique  l'induction  me  parût  pafïablement 
longue,  &  commençât  même  à  me  faire 
baailler.  Mais  il  faut  convenir  de  même  , 
que  je  fuis  volontiers  de  ces  gens  ,  qui  di- 
fent. 

. .  .  Dieu  préferve  mon  ouïe 

D'un  homme  d'efprit  qui  m'ennuie  ! 

j'aimerois  cent  fois  mieux  un  fot  (<t). 

AufTi  lorfque  bien  loin  de  forgera  firfir  , 
je  vis  le  Prédicateur  difbofé  à  enfiler  de 
nouvelles  çomparaifons  ,  je  perdis  tout-à- 
coup  patience  ;  ôc  interrompant  allez  bruf- 
quement  fa  Kyrielle  :  Moniteur,  luidis-je, 
j'approuve  infiniment  toutes  vos  penfées  ; 
je  trouve  feulement  dans  votre  raifonne- 
ment  une  petite  difficulté  ,  qui  m'arrête. 
C'efl  que  dans  la  fuppolition  que  les  âmes 
dont  il  s'agit  ici ,  n'euiTent  point  péché,  il 
n'y  auroit  eu  fur  la  terre  non-feulement  rien 
de  tout  ce  que  vous  avez  dit ,  point  de  ces 
bons  fauciffons  dont  vous  parlez ,  point  de 
pâtés  exquis  ni  d'andouilles  excellentes  : 
mais  même  qu'à  la  parcourir  d'Orient  en 
Occident  ôc  du  Midi  au  Septentrion ,  on  n'y 
eût  pas  rencontré ,  je  ne  dis  pas  un  Chat  ; 
ç'eft  une  affaire  décidée  :  mais  pas  un  Hom- 

(*)  Roufleaw  ,  Scnnet  à  un  Beî-Efprit  grand  parleur, 
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me  ;  point  de  ces  Dames  galantes  6c  fpin- 
tuelles,  faites  pour  charmer  7  point  de  Pe- 
tits-Maîtres eyenrés  ôc  fainéans ,  de  Mili- 
taires voluptueux  ôc  débauchés  ,  d'Amans 
langoureux  ôc  fouvent  perfides  ;  point  de 
Moraîiftes  ennemis  ôqs  plaiiirs  ;  fur-tout 
point  d'Auteurs  bavards  ôc  ennuyeux  ,  tels 
que  vous  ôc  moi,  du  moins,  en  peau  ,  ou  ,  Ci 
vous  l'aimez  mieux  ,  en  chair  6c  en  os. 

La  réflexion  prit  :  elle  plut  à  mon  hom- 
me, quinf  cmbraiï'antavec  tranfport:  Mais, 
mon  cher,  me  dit-il,  comment auncns-nous 
donc  exifîé  ï  Comment  nous  aurions  exif- 
té,  lui  répondis-je  affez  furpris  de  la  quef- 
t-ion  ?  Pythagore  me  pardonne  ,  il  j'en  fçai 
rien  ;  ôc  je  ne  penfe  pas  même ,  que  nous 
puilîlons  efpérer  de  le  fçavoir  jamais  ,  à 
moins  que  nous  ne  l'apprenions  de  quelque 
Taupe,  ou  peut-être  de  quelque  Marmo~ 
te,  dont  Tarne  aura  animé  autrefois  quel- 
qu'un des  Difciples  de  ce  grand  Philofophe. 
Cependant  (i  au  défaut  de  la  réalité,  vous 
voulez,  Monfieur3que  je  vous  dife  quelles 
font  fur  cela  mes  conjectures ,  je  penfe  que 
fi  ces  âmes  n'éroient  point  déchues  de  leur 
premier  état ,  tour  le  genre  humain  n'en  au- 
roit  pas  moins  exifté  ,  mais  à  la  manière 
des  âmes  Pythagoriciennes  ,  c'eft-à-dire  3 
comme  des  nombres  ôc  des  lignes  (a)  : 

(<r)  Rutionem  illi  fententu  fus.  non  fer e  reddebant  ,   r,i(l 
t£Ui.l  erat  nnm;ri:  hmî  deftr^tionihis  exclu !inÀam>  dît  Cl- 
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qu'à  la  place  de  ce  monde  fenfible  ôc  gref- 
fier où.  nous  nous  trouvons  aujourd'hui  , 
nous  aurions  habité  un  monde  intelligible 
&  tout  fpirituel ,  où  j'aurois  peut-être  été  un 
Trapèze  ,  par  exemple ,  ôc  vous  un  Paral- 
lélipipéde  ;  ôc  vous  jugez  ,  ajoutai-je  ,  que 
dans  ce  monde-là,  comme  dans  celui-ci,  il  y 
auroit  eu  bien  des  figures  irréguliéres  :  Que 
dans  ce  monde  idéal  tout  feroit  allé  à  peu 
près  à  l'ordinaire  ,  comme  on  le  voit  aller 
dans  le  nôtre  y  c'eft-à-dire  cahin  caha  :  Que 
le  nombre  trois  venant  à  concerter  avec  le 
nombreyu1  ,  auroit  produit  les  accords  les 
plus  beaux  ôc  les  plus  charmans  ;  mais  que 
li  par  malheur  il  avoit  pris  fantaifie  au  nom- 
bre deux  de  s'en  mêler,  il  auroit  troublé  la 
Symphonie,  ôc  auroit  fait  une  mufique  en- 
ragée ,  enforte  que  pour  les  remettre  à  l'u- 
nifie n  ,  on  auroic  été  obligé  d'avoir  recours 
au  nembre  neuf,  peut-être  même  de  faire 
venir  le  nombre  dix-,  qui  contient  éminem- 
ment les  perfections  de  tous  les  autres  ,  ôc 
qui  auroit  rétabli  la  paix  entr'eux  ;  ôc  pour 
preuve  de  cela,  vous  voyez  bien  que  deux 
mains  jointes  enfemble  ,  qui  dans  notre 
monde  font  le  Symbole  de  l'union  ôc  de  la 
paix  >  font  dix  doig'S  :  après  quoi  le  nom- 
bre quatre  auroit  cimenté  entr'eux  par  un 

céron  ,  Tufcul.  Queft.  Lih.  i.en  parlant  de  la  manière 
dont  les  Pythagoriciens  s'expliquoient  fur  la  nature  2c 
TelTence  de  l'ame. 

I  iiij 
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bon  ferment  le  retour  de  la  concorde, 

Je  penfe  que  mon  homme  m'avoit  ren- 
du bavard  par  contagion  {a)  >  ôc  j'aurois  dé- 
bité bien  d'autres  fottîfes ,  s'il  ne  m'eût  in- 
terrompu à  fcn  tour ,  pour  me  demander, 
fi  ,  vu  la  condition  différente  des  Etres  di- 
vers qui  peuplent  la  terre  ,  c'eft-à-dire  ,  vu 
la  différente  qualité  des  corps  ,  que  ces 
âmes  criminelles  furent  condamnées  d'ani- 
mer ,  ôc  l'état  plus  ou  moins  doux  dont  el- 
les y  jouirent  ,  je  ne  croyois  pas  qu'au  lieu 
d'une  faute  unique  ,  elles  en  avoient  com- 
mis plufieurs  d'une  infinité  d'efpéces,  tou- 
tes plus  ou  moins  graves  ;  enforte  que  les 
différais  dégrés  de  bonheur  que  leur  offrit 
leur  nouvel  état,  répondirent  précifément 
aux  diiiérens  dégrés  de  malice ,  dent  leur 
révolte  fut  accompagnée.  Sur  cela  notre 
P'hilofophe  ne  manqua  pas,  comme  on  peut 
l'imaginer,  de  bâtir  de  nouveaux  fyflêmes  ; 
&  moi  qui  ne  cherchois  qu'à  m'en  débar- 
ralfer,  j'accordai  tout  ,  j'applaudis  à  tout, 
Entr'autres  je  convins  avec  lui,  que  les 
moins  punies ,  ôc  conféquemment  les  moins 
coupables  de  ces  âmes ,  croient  fans  con- 
tre îit  celles  que  le  Ciel  avoir  défiances  à 
a-  i  ner  ces  corps  charmans  ,  qui  femblent 
avoir  été  formés  exprès  pour  faire  tourner 
la  tête  aux  hommes,  ôc  qui  par  la  force  de 

(a)      Comice  reddidijli 

Mejam  b^tHtcierem,  Angçréonï  Ode.  >-$ 
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leurs  attraits  vainqueurs ,  exercent  ici  bas 
un  empire  d'autant  plus  flateur,  que  les  iu- 
jets  ni  murmurent  jamais  de  leurs  peines  , 
baifent  leurs  fers,  &  bonifient  leur  efclava- 
ge.  Quel  qu'ait  pu  être  le  bonheur  de  ces 
âmes  avant  leur  dégradation,  ajouta  notre 
Raifonneur,  elles  me  paroiiTent  beaucoup 
moins  à  plaindre ,  que  toutes  les  autres  : 
elles  ont  retrouvé  dans  leur  état  d'exil  mil- 
le douceurs,  capables  de  les  dédommager 
de  la  perre  qu'elles  ont  faites.  De  tout  ce 
qu'il  avoit  dit ,  ce  dernier  article  fut  celui 
que  je  lui  conteftai  le  moins.  Nous  nousfé^ 
parâmes  enfuite ,  moi  très-content  d'en  être 
délivré,  ôc  lui  fort  fatisfait  de  m'avoir  débi- 
té fes  réflexions. 

La  Doctrine  Pythagoricienne  avoit  en- 
core inventé  au  fujet  de  ce  Dogme  quel- 
ques autres  nouveautés  ,  dont  il  eir  à  pro- 
pos d'être  inîlruit.  Orphée  à  fon  retour  d'E- 
gypte ,  fur  les  cérémonies  qu'il  avoit  vil 
pratiquer  dans  ce  pays  à  l'égard  des  morts  ; 
avoit  bâri  ôc  répandu  dans  la  Grèce  fen 
fyftême  fabuleux  des  Enfers ,  tiu  Styx  ,  de" 
TAchéron ,  du  Cerbère,  des  trois  Juges, 
Minos,  Eaque  Ôc  Rhadamante,  du  Tarta- 
re  ôc  des  Eiyfées;  tout  cela  orné  Ôc  embel- 
li de  mille  autres  Contes  ,  dont  le.c  g~ns  iei> 
fés  d'entre  les  Pavens  étoienr  les  Premiers 
a  ne  rien  croire.  JLes  Egvpriens  er.tr  autres  P 
&  avec  eux  tous  les  Partilans  du  Dogme  de 
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la  Tranfmigration  des  âmes,  n'avoient  gar- 
de de  donner  dans  ces  rêveries.  Us  foute-? 
noient  au  conrrair^,  qu'au  fortir  du  corps 
qu'elle  avoit  animé ,  l'amepafToit  immédia- 
tement de  celui-là  dans  un  aure .  (oit  d'hom- 
me ou  de  bête ,  plus  noble  ou  plus  vil  9  plus 
ftupide  ou  plus  fpirituel ,  à  proportion  des 
vertus  qu'elle  avoit  pratiquées ,  &  des  cri- 
mes dont  elle  s  étoir  rendue  coupable  dans 
la  vie  précédente  qu'elle  avoit  menée.  A 
leur  exemple  ,  Py  hagoreproferivit  l'Enfer 
des  Poètes  (a)  :  mais  pour  décider  du  bon 
pu  du  mauvais  ufage,  que  les  amesavoiene 
fait  de  leur  premier  état^  il  conferva  le  ju- 
gement auili- tôt  après  la  mort  (b) ,  &  enfei- 
gna  qu'elles  ne  palToient  dans  de  nouveaux 
corps  ,  qu'en  vertu  de  la  Sentence  qui  y 
étoit  prononcée,  pour  y  être  punies  ou  ré-. 

(a)   O  genus  attonitum  gelïds.  form'-iine  mortis  , 
€^uid  (iyga,  y   qnid  teneb* as  ,  £5*  nttminttv ma  limet'ts,^  &C* 
Lui  fait  dire  Ovide  dans  fes  Métaw.  Liv.  1 5. 

(£)   Claudien  dans  Ton  Poëmc  comte  Rnfin ,  Liv.  z 
traçant  une  inwge  de  ce  jugement,  dit  que  les  âmes  des, 
médians  font  envoyées  dans  les  corps  des  bétes  ,  dont 
elles  ont  eu  les  inclinations,  ou  qui  ont  elles  mêmes, 
des  inclinations  contraires. 

Namjuxtk  Rhadamantus  *git.  C uni g$jl 'n  fuperni 
Curriculi ,  totojque  dik  perfpdxerit  annos  , 
Ex&qutt  dxmnam  nttritit  ,  &  muta  fer nrum 
Cogit  vtncl'*  pan.  Tmeulentof  injicit  ht  fis.  .  »  „ 
f£ui  jxfto  pins  effe  loquax  ,  arcann  que  fuevt: 
Produre ,  pifcofasfertur  victwus  in  undas  , 
V;  nimiam  penfent  Aterna  fileati.*  voct-ni. 
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compenfées  ielon  leurs  mérites  ,  par  la  vie 
heureufe  ou  malheureufe  qu'elles  alloient 
mener  dans  leur  nouvelle  demeure.  Dans 
ce  fyrtéme ,  un  grand  Parleur  étoit  meta- 
morphofé  à  fa  mort  en  Pie  _,  en  Geai ,  ou  en 
Perroquet  ;  les  Trompeurs  en  Renards  , 
les  Hommes  gourmans  en  Pourceaux,  les 
orgueilleux  en  Dindons,  les  Stupides  en 
Bœufs;  &fans  changer  de  nature,  ies  Anes 
à  courtes  oreilles  alloient  Amplement  tenir 
compagnie  à  leurs  frères  :  l'ame  de  ce  Gen- 
tilhomme de  Province  ,  qui  infenfible  à  la 
gloire  ,  ôc  fouvent  à  l'humanité,  n'a  voit  eu 
d'autre  plaiïlr  en  fa  vie  ,  que  celui  de  perie% 
curer  quelques  malheureux  Payfans ,  pafr 
foit  en  quittant  fon  corps  ,  dans  celui  d'un 
des  fils  de  fes  Vaffaux,  pour  y  être  perfé- 
cutée  à  fon  tour  par  fon  neveu  qui  lui  avoit 
fuccédé,  &  qui  n'étoit  pas  moins  mauvais 
Maître  à  fon  égard ,  que  lui-même  Pavoit 
été  à  l'égard  des  autres;  &  celles  de  ce  Pe- 
tit-Maitre  infatué  de  fa  figure,  de  ce  Bel- 
efprit  Demi-Sçavant  qui  avoit  été  le  fléau 
des  compagnies,  alloient  animer,  l'une,  un 
Ours  des  Alpes,  l'autre  une  Carpe  de  Seine. 
Alais  chemin  faifant ,  Pythagore  trouva 
ou  crut  trouver  en  tout  cela  une  difficulté 
qui  l'arrêta  :  c'eft  que  dans  le  nouveau  corps 
qu'elle  alloit  animer  ,  l'ame  devoit  fe  fou- 
venir  de  tout  ce  qui  lui  éteit  arrivé  dans  U  - 
Tranfmigrations  précédentes.  Si  ce  Philo- 
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fophe  eût  été  Cartéfien ,  il  ne  lui  eût  pas 
été  difficile  de  lever  ce  foible  obfïacle.  La 
mémoire  ne  confifte  ,  félon  Defcartes,  que 
dans  cerraines  traces  faites  dans  le  cerveau 
par  l'imprefïion  des  objets  ,  qui  s'y  confer- 
vent,  &  qui  fe  renouvellant  autant  de  fois 
que  les  efprits  animaux  paffent  par  ces  ef~ 
péces  de  filières ,  rappellent  alcrs  à  Famé  le 
fouvenir  de  ces  objets  ,  qui  les  ont  occa- 
fionnées.  Or  il  eit  évident  que ,  fuivant  cet' 
te  Doctrine ,  dès  que  ces  traces  font  effa- 
cées ,  foit  par  la  mort  du  corps  ôc  la  deftruc- 
tîon  des  organes  ,  foit  par  quelque  autre 
accident  moins  confidérable ,  j'ame  doit 
perdre  abfolument  la  mémoire  de  tout  ce 
qu'elle  fçavoit  auparavant.  C'eft  ainfi  qu'en 
conféquence  d'un  dérangement  caufé  dans 
le  cerveau  par  certaines  maladies ,  on  voit 
quelquefois  des  perfonnes  oublier  tout-à- 
coup  ce  qu'elles  fçavoient  le  mieux  :  c'efl 
ce  que  j'ai  éprouvé  moi-même  dans  un  en- 
fant de  neuf  à  dix  ans ,  qui  avoir  une  mé- 
moire très-heureufe ,  &  qui  dans  une  ma- 
ladie de  dix  ou  douze  jours  oublia  entière- 
ment une  infinité  de  chofes  qu'il  avoit  ap- 
prifes.  L'exemple  du  Célèbre  Albert  le 
Grand,  qui  dans  un  feul  jour,  quelques-uns 
difent  en  un  inftant,  perdit  le  fouvenir  de 
tout  ce  qu'il  avoit  jamais  écrit  6c  penfé ,  eft 
fi  fameux  ,  qu'il  fuffiroit  feul  pour  faire  une 
démon ftration  en  cette  matière. 
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Mais  le  grand  arcboutant  de  la  Métemp- 
fycofe  n'en  fçavoit  pas  tant  vraifemblable- 
ment:  peut-être  auflichercha-t'il  feulement 
à  s'illuitrer  par  une  de  ces  fingularités ,  qui 
fuffifent  fou  vent,  pour  faire  la  réputation 
d'un  Philofophe.  Quoi  qu'il  enfoit,  pour  fe 
tirer  de  ce  mauvais  pas,  il  fauta  le  folié  :  il 
fit  comme  le  Conquérant  de  TAfie  ,  qui 
cou;  a  le  nœud  gordien,  parce  qu'il  ne  pou- 
voit  venir  à  bout  de  le  dénouer;  ôc  par  une 
témérité  qui  dans  tout  autre  pafTeroit  fans 
difficulté  pour  une  impudence  ôc  une  ef- 
fronterie infigne ,  il  ofa  enfeigner,  que  dans 
leurs  différentes  Transmigrations  les  âmes 
fe  fouvenoient  en  effet  de  tout  ce  qui  leur 
étoit  arrivé  précédemment.  Il  fe  donna  lui- 
même  en  preuve  d'une  Doclrine  li  fingu- 
liére  ,  prétendant   qu'il  avoit  été  d'abord 
yEtalide  ,  puis  Euphorbe  tué  au  fiége   de 
Troye  par  Ménélas  (a) ,  enfuite  Hermoti- 
me,  Pyrrhus,  enfin  Pythagore.  Il  alla  mê- 
me jufqu'à  affûrer ,  qu'il  fe  louvenoit  d'a- 
voir été  Coq,  dequoi  Lucien  le  raille  fort 
agréablement  dans  celui  de  fes  Dialogues 
qui  porte  ce  titre.  En  effet ,  en  foutenant 
de  fang  froid  une  pareille  abfurdité  ,  il  n'eft 
pas  probable  qu'il  fe  fouvint  trop  bien  qu'il 
étoit  homme. 

(a, )    Jpfc  ego  ,  nam  memin't ,  Trojani  tempore  belli 

P  tntho'ides  Eu^borbus  er.zm  ,  eut  pe&ore  quand  am 
H --e fit  in  adverfo  gravis  baila  minons  Atrids.  , 
Luifaïc  dire  Ovide  dans  iesM*W/.  Liv.  15. 
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Aufîi  ne  paroit-il  pas ,  qu'un  Dogme  fï 
étrange ,  fi  monftrueux,  &  contre  lequel  il 
n'y  avoit  perfonne ,  qui  ne  crût  trouver  dans 
fa  propre  confcience  une  démonftration  in- 
vincible, ait  jamais  fait  grande  fortune.  Il 
fut  abandonné  dans  la  fuite  par  les  Difciples 
même  de  ce.Philofophe,  qui  imaginèrent 
un  autre  moyen ,  pour  fe  tirer  de  l'embar- 
ras qui  i'avoit  fait  naître.  Une  nouvelle  ob- 
jection que  l'on  propofoit  contre  la  Doctri- 
ne de  leur  Maître  ,  les  obligea  encore  a 
prendre  ce  parti.  On  difoit ,  que  ,  fuivant 
fes  principes ,  la  Tranfmigration  des  âmes 
exigeoit  nécefïairement ,  qu'au  fortir  d'un 
corps ,  elles  en  trouvaient  un  autre  à  point 
nommé ,  ôc  dans  l'inftant  même ,  difpofé  à 
les  recevoir  ;  ou  qu'on  leur  aîTignât  une  re- 
traite commune ,  où  elles  allaiTent  attendre 
de  nouveaux  logemens.  Pour  fortir  de  cet- 
te difficulté,  les  Pythagoriciens  furent  for- 
cés de  marquer  un  lieu  fixe ,  où  ces  âmes 
alloient  habiter  au  fortir  d'un  corps,  avant 
que  d'être  réunies  à  unautre.  Plufieursfe  dé- 
terminèrent pour  la  Lune,  où  ils  établirent 
ce  magafin  des  âmes  (a)  ;  ôc  ceux-là  ne  fu* 
rent  pas  les  moins  heureux  dans  leur  choix: 
plufieurs  têtes  nous  font  alTez  voir;  que  l'â- 
me qui  gouverne  leurs  foibles  cerveaux  > 
conferve  encore  de  grandes  intelligences 
dans  cette  Planette.  Les  autres  en  plus 

(«)  Voyez  PUnarque ,  de  ficie  m  orbs  Lan  t., 
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grand  nombre  ne  rougirent  point  de  reve- 
nir à  la  Docïrine  des  Knfers,  qui  avoit  été 
profcrite  par  leur  Maître.  En  même-tems  , 
pour  fuisraire  à  lobjeclion  tirée  du  fouve- 
iiir ,  que  les  âmes  dévoient  eonferver  de  ce 
qui  leur  étoit  arrivé  dans  leurs  Tranfmigra- 
tions  précédentes,  ils  imaginèrent  l'admi- 
rable invention  du  Lethé,  ou  Fleuve  d'ou- 
bli, que  Virgile  a  rendu  célèbre  (^.Par- 
là  ils  le  crurent  en  état  de  répondre  à  tout  , 
&  de  fauver  l'abfurdité  d'une  réminifcence 
imaginaire  ,  contredite  par  le  témoignage 
de  leur  propre  confcience,  &  de  tout  ce 
qu'il  y  avoit  d'hommes  fur  la  terre.  Ce  Dog- 
me cependant ,  tout  extravagant  qu'il  eft  y 
fe  conferve  encore,  dit- on,  dans  quelques 
contrées  de  l'Orient,  &  nous  liions  dans 
un  Livre  fort  bien  écrit  (b ) ,  qu'un  Bonze 
du  Japon  ayant  entrepris  de  prouver  à  Saint 
Xavier  la  vérité  de  fa  Doctrine,  voulut  lui 
perfuader,  qu'il  fe  fouvenoit  de  l'avoir  vu 
ôc  connu  il  y  avoit  quatre  mille  ans  dans  le 
même  lieu  où  ils  étoient  alors  ,  en  qualité 
de  Marchand j  faifant  fon  commerce,  ôc  tra- 

(c)  Voyez  dans  le  fixiéme  Livre  de  l'Eneïde ,  com- 
ment les  âmes  qui  habitent  l'Elyfée  ,  après  que  le  tems 
a  confommé  en  elles  ce  qui  leur  reftoit  de  terreitre ,  fe 
rendent  à  ce  Fleuve  ,  dont  l'eau  leur  fait  perdre  la  mé-* 
moire  de  tout  ce  qui  leur  étoit  arrivé. 

Donec  longa  dies ,  perfeéio  temporis  orbe  , 
Concretnm  exemit  labetft  ,    &c. 

(p)  Vit  de  S.  Frwfois  Xavier ,  par  le  P.  Bonhonrst 
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fiquant  des  marchandées ,  qu'il  avoit  ap- 
portées d'Europe. 

Tel  étoit  le  fameux  fyflême  de  la  Mé- 
tenipfycofe,  inventé  d'abord  par  les  Egyp- 
tiens Ôc  les  Orientaux,  adopté  enfuite ,  per- 
fectionné &  embelli  par  Pythagore  ,  qui  le 
rendit  encore  plus  célèbre ,  en  le  répandant 
dans  la  Grèce  ôc  dans  toute  l'Italie:  &  agréa- 
blement combattu  parTertullien,  dans  fon 
Livre  de  lame  :  fyftême,  comme  on  l'a  vû> 
abfurde  &  monftrueux  dans  toutes  fes  con- 
féquences  ,  qui  égaioit  l'homme  à  la  brute  , 
ôc  qui  élevant  celle-ci  jufqu'à  lui  ,  le  dé* 
gradoit  lui-même,  ôc  le  réduifoit  à  la  con- 
dition des  plus  vils  infectes  ,  d'une  Chenille 
&  d'un  Ver  de  terre. 

Pour  achever  ce  qui  regarde  Pythagore  ^ 
je  remarquerai  d'api  es  un  Auteur  ingénieux 
ôc  badin  ,  qu'on  ne  fçauroit  lui  contef- 
ter  (a)  »  d'avoir  été  le  plus  délicat  connoif- 
*>  feur  en  Mufique  ,  qu'ait  eu  l'Antiquité. 
»>  Quelqu'un  qui  entend  le  concert  des  Af- 
»tres,  qui  font  fi  la  Pîanette  de  la  Terre 
•»  produit  par  fon  mouvement  une  tierce  ou 
»  une  octave  exacte  avec  le  fon  que  forme 
»»la  Pîanette  de  Venus,  «  mérite  fans  con- 
tredit l'éloge  qu'on  a  tait  de  lui  (b)  t  d'avoir 
été  le  premier  qui  ait  réduit  la  Mufique  en 

(«)  Les  Chats,  Lettre  i  rr. 

(b)  M.  D Mft.  Crit.deU  philûfophh  ,  Tem.  ir0 

Liv.  3.  Ch.  ij.  §.  1, 

art; 
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&rt  ;  ce  que  je  crois  pieufenient.  S'il  rerte 
encore   parmi  nous  quelque  Sectateur  de 
Pythagore  ou  quelqu'un  de  fes  Diiciples  , 
qui  ait  en  fait  de  Muiîque  autant  de  connoif* 
lance  ôc  d'habileté  que  le  Muficien  Grec, 
il  pourra  avec  plus  de  judefTe  qu'aucun  au- 
tre décider  la  queftion  (i  fou  vent  agitée  en- 
tre les  connoiffeurs  de  ce  fiécle  ,  ôc  les 
amateurs  aflldûs  de  nos  Opéras  ,  lequel  de 
Lulli  ou  de  Rameau  mérite  la  préférence. 
Qui  mieux  que  lui  fent  toute  l'élégance  du 
dernier  _,  la  profondeur  de  fes  accords ,  ôc 
îa  (Implicite  noble  ôc  naturelle  du  premier? 
Pour  moi  qui  n'ai  jamais  été  touché  que 
de  la  noble  (Implicite  de  la  nature,  je  m'a- 
trifte  ôc  m'afflige  de  ne  pas  trouver  dans  bien 
des  endroits  de  Rameau  ce  charme  qu'il  fe 
vante  d'y  avoir  prodigué  ,  ôc  d'être  réduit  à 
11e  l'admirer  que  quand  il  s'écarte  moins  de 
îa  compofitioil  du  Célèbre  Lulli.  Combien 
d'autres  perfonnes  ont  befoin  comme  moi 
d'un  peu  du  goût  Pythagoricien  pour  admi- 
rer les  chefs-d'œuvres  de  nos  Muficiens  mo- 
dernes, dont  l'harmonie  fçavante  perd  beau* 
coup,  parce  qu'il  fembie  quelle  eft  auiîl 
éloignée  de  nos  oreilles  que  le  concert  des 
Aftres  qui  fe  faifoit  entendre  par  ce  Phi- 
lofophe  Grec. 

Ce  grand  Muficien  mourut  martyr  de 
la  défenfe  qu'il  avoit  faite  de  manger  des 
fèves  ,   ayant  mieux  aimé  fe  laifler  égor- 
Tome  I.  ïi. 
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ger  par  des  affaflins  ,  que  de  traver- 
ier  un  champ  planté  de  ces  légumes  (a), 
M.  D. . . .  s'inlcrit  en  "faux  contre  le  fait, 
qu'il  traite  de  fable  ridicule  ôc  infipide  (&)* 
Mais  comme  je  ne  vois  d'autre  raifon  de 
fon  incrédulité  ,  que  la  haute  idée  qu'il  a- 
voit  conçue  de  fcn  Héros  ,  je  m'en  tiens  à 
l'autorité  de  Dibgène  Laërce  ;  &  je  penfe  , 
qu'après  avoir  débité  tant  defottifes,  le  Phi- 
lofophe  Grec  a  bien  pu  couronner  l'œuvre 
par  cette  dernière  extravagance.  N'en  ai-je 
point  fait  une  moi-même,  en  difant  ce  que 
je  penfe  de  la  compolîtion  des  deux  plus 
célèbres  Muficiens  qu'ait  eu  la  France  ! 

D'Empédocle. 

Pythagore  en  mourant,  avoit  légué  tous 
fes  écrits  à  fa  femme  &  à  fa  fille ,  à  con- 
dition qu'elles  ne  les  communiqueroient 
qu'aux  amis.  Il  ne  pouvoit  remettre  fes  in- 
térêts en  de  meilleures  mains.  Pour  peu  que 
la  mère  eût  d'intrigue ,  ôc  la  fille  d'efprit  ôc 
de  beauté ,  fa  Doctrine  ne  pouvoit  manquer 
d'être  bien-tôt  fort  à  la  mode,  En  effet  auf- 
fitôt  après  on  la  vit  fleurir  dans  toutes  les 
Villes  de  la  grande  Grèce,  où  elle  fut  en- 
feignée  publiquement,  &  où  elle  fe  fit  des 
Partifans  ôc  des  Sectateurs  en  très-grand 
nombre. 

(a)  Diog.  Lacrce ,  in  Fjthagi 

(b)  Ubifnpà,  §.  J. 
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Un  des  plus  célèbres  &  des  plus  connus 
fut  Empédocle  _,  Auteur  du  Dogme  des 
quatre  Elémens  ,  qu'il  regardoit  comme  le 
principe  de  toutes  chofes,  Suivant  ce  fyftê- 
me  y  rien  n'exifte  dans  la  nature  s  que  par  l'u- 
nion &  l'accord  de  ces  Elémens,  qui  p.;r 
leur  difcorde  ,  ôc  la  guerre  prefque  conti- 
nuelle qu  ils  fe  font  entr'eux  ,  entraînent 
bien-tôt  après  dans  le  néant  ces  mêmes 
Etres  ,  qui  s'étoiefit  formés  de  leur  intelli- 
gence. Delà  cette  luitede  métamorphofes, 
fource  de  toutes  les  viciflitudes ,  que  nous 
offre  cet  Univers.  Voilà  ce  qu'Empédocle 
ajouta  à  la  Dcclrine  de  fon  Maître  ,  à  la- 
quelle il  ne  changea  rien  d'ailleurs.  C'étoit 
un  homme  >  à  qui  la  vanité  fit  tourner  la 
tête  au  point,  qu'une  belle  nuit  il  lui  prit 
fantaiiie  d'aller  fe  précipiter  dans   un  des 
foupiraux  du  Mont-Etna y  afin  qu'ayant  dif- 
jparu,  on  crût  qu'il  avoir  été  enlevé  au  Ciel, 
pour  partager  avec  les  Die^x  l'immortalité. 
Je  fv.ai  que  Strabon  nie  le  fait  ,  &  le  traite 
de  Fabuleux  :  mais  Horace ,  qui  certaine- 
ment n'avoit  aucun  intérêt  à  décrier  ce  Phi- 
îofophe,  efl  politif  fur  cet  article  (a).  Lu- 
cien en  convient  aufiï  dans  fon  Dialogue 
de  Ménippe  6c  d'Eaque,  où  il  attribue  cet» 
te  terrible  réfolution  à  la  mélancholie,  c'eûV 

(a) Deus  immortxlis  habe'i 

Dum  eu  fit  Embeâacîes  ,  ardsntemfervidus  JEtnutn 
In/iluit, ,  Eoiat,  de  Art.  Po'tt. 

Kij 
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à-dire  en  bon  François ,  à  un  accès  de  fo- 
lie ;  ce  que  perfonne  ne  lui  conteftera.  Car 
qui  doute  qu'il  ne  faille  avoir  perdu  l'efprit , 
pour  aller  chercher  de  fang  froid  une  mort 
réelle ,  fur  l'efpérance  chimérique  de  \évre 
dans  la  mémoire  des  hommes  (a)  ï 

D 'Anaximandre. 

Avant  que  de  paffer  plus  avant ,  je  re- 
viens fur  mes  pas,  pour  parler  de  quelques 
Difciples  de  Thaïes ,  qui  fonda  l'Ecole  Jo- 
nique,  Comme  Pythagore  fut  Auteur  de 
la  Se£te  Italique,  De  tous  ces  Elèves  du 
premier,  il  n'y  en  eut  aucun, qui  ne  mar- 
chât fur  les  traces  de  fon  Maître  :  tous  fou- 
tinrent  comme  lui  l'éternité  &  l'immenfité 
de  la  matière.  S'ils  parurent  s'écarter  en 
quelque  e-hofe  de  ce  fyftême  ancien ,  ôc 
fort  répandu  alors,  ce  ne  fut  que  dans  l'ap- 
plication qu'ils  firent  de  ce  principe  ,  ôc 
dans  les  explications  qu'ils  en  donnèrent. 

Anaximandre,  par  exemple,  ami  &  Suc- 
ceiTeur  de  Thaïes,  foutint  que  l'infini  étoit 
le  principe  de  toutes  chofes  [b\  Mais  qu'é- 
toit-ce  que  l'infini  dans  l'idée  de  ce  Philo- 
fophe  ?  Etoit-ce  l'eau,  l'air  ou  le  feu? 
C'eft  furquoi  il  ne  s'expliquoit  point  s  ou 

(.1)  Die  mihi ,  num  furor  ejl ,  ne  tniriare  ,  mort  ?  Mar- 
tial ,  Efig*.  Lib, 

{b)  Diog.  Laërce ,  in  Anaximand. 
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plutôt  il  s'expliquoit  aflfez  ,  &  il  eft  évident , 
que  par  ce  terme  iin'entendoit  en  effet  au- 
tre chofe  que  la  matière ,  puifqu'il  préten- 
dent ,  que  cet  infini  étoit  toujours  immua- 
ble ôc  incapale  de  changement,  quoique 
fes  parties  fufTent  dans  un  mouvement  con- 
tinuel ,  fans  ceiïe  expofées  à  des  métamor- 
phofes  fans  nombre  :  principe ,  qui ,  com- 
me je  l'ai  dit  en  patlant  de  Thaïes,  cara&éri- 
foit  les  matérialises.  Delà  le  dogme  de  la 
pluralité  des  Mondes ,  dont  il  admettoit  une 
infinité  (a)  ;  dogme  foutenu  dans  tous  les 
tems  du  moins  quant  à  la  polîibilité  (b) , 
renouvelle  de  nos  jours  avec  fuccès  par  de 
très-habiles  gens  ,  ôc  qui  ne  peut  paroître 
abfurde  qii'à  des  hommes  fansgeût,  depuis 
qu'il  a  fourni  matière  à  l'ingénieux  badina- 
ge  d'un  Auteur,  qui  a  rendu  fon  nom  illuf- 
tre  en  tout  genre  de  littérature. 

A  l'égard  des  animaux ,  il  ne  paroît  pas 
qu'Anaximandre  ait  rien  imaginé  de  par- 
ticulier fur  ce  qui  les  regarde.  Et  que  pou- 
voit-ii  en  penfer  dans  fon  fyftême ,  finon 
qu'ils  étoientde  la  même  nature  que  l'Hcm- 
me  ?  Que  dis-je  ?  fi  nous  en  croyons  Eufe- 
be   ôc  Plutarque  ;  ôc  pourquoi  ne  les  en 

(a)  Anaxim.wdri   opinio  eft ,   innu^^ahiles  efîe  tnttndo:, 
Cicer.  de  Nxt.  Deor.  fcib.  i. 

{b)  Voyez  les  Mémoires  des  Infcriptions  &  Bel- 
les Lettres,  Tom.  9.  DilTertation  qui  a  pour  titre  : 
Sentiment  dis  anciens  Philofophes  [m  la  pluralité  des  Mon-, 
des, 

Kiij  • 
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croirions-nous  pas  ?  ii  leur  donnoit  même 
une  forte  de  fupériorité  fur  celui-ci ,  puif- 
qu'il  le  faifoit  iortir  de  l'accouplement  de 
divers  animaux  de  différente  efpéce ,  qui 
fe  mêlant  enfemble,  avoient  produit  avec  le 
tems ,  ôc  le  fecours  de  plufieurs  générations 
fucceffives,  une  efpêce  plus  parfaite,  qui 
étoit  l'Homme  {a).  Un  Ecrivain  moderne 
obferve  (b) ,  que  ce  fentiment  a  quelque 
chofe  de  bien  flatteur  pour  la  Noblefîe  ; 
ce  que  je  n'ai  point  du  tout  envie  de  lui 
contefter.  Mais,  s'il  étoit  admis,  ne  pour- 
roit-on  pas  dire  aufli,  qu'il  auroit  quelque 
chofe  de  bien  deshonorant  pour  certains 
Hommes,  dont  l'un  verrait  à  la  tête  de  fa 
généalogie  une  Pie  &  un  Perrqquet,  l'au- 
tre ,  un  grand  Cheval  ôc  une  Linotte  ? 

D f  Anaximenes: 

Que  dirai  je  d'Anaximenes ,  qui ,  à  l'i- 
mitation de  fon  Confrère  dont  je  viens  de 
parler,  établit  pour  principe  de  toutes  cho- 
fcs  un  air  immenfe  &  infini ,  qu'il  confon- 

(  «)  Ce  fentiment  original  revient  allez  à  ce  que  dit 
Horace  ,  que  Promethéc  voulant  former»  L'Homme  y 
le  compofa  de  plufieurs  pièces  rapportées  >,qu]il  tira  de 
différens  Animaux. 

Tertur   Promctbsus  aàâere  principi  , 
Lima   conclus  particulam  '.indique  , 
Defetiam,  &rc.  .  .   .    Od.  16.  Lib.  i. 
(i)  Le  Gendre ,  Traité  de  l'Opinion  ,  Liy.  z.  P.  z 
Ch.  3. 
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doit  avec  la  Divinité  (a)  ?  Devoit-on  être 
étonné  dans  fon  fyftême ,  qu'il  y  eût  tant 
de  têtes  pleines  de  vent?  Pour  peu  que  cet- 
te opinion  prît  faveur  patmi  nous,  quelle  fa- 
tisfaction  pour  nos  Dames ,  de  pouvoir  ima- 
giner qu'en  flattant  leur  Perroquet  ou  leur 
Epagneul ,  elles  carefTentun  tendre  Zéphir , 
ou  quelqu'autre  favori  du  Dieu  Eole  ! 

D 'Andxazore. 

Parlons  d'Anaxagore  y  ce  grand  Hom* 
me,  cet  efprit  fupérieur ,  qui  par  fes  fen- 
timens  s'éleva ,  dh>on  (b)  ,  fort  au-deilus  de 
tout  ce  qui  avoit  paru  avant  lui  dans  fon 
Ecole.  Par  où  ce  Philofophe  a-t'il  pu  mé- 
riter d'un  Homme  fenfé,  d'un  Ecrivain  ju- 
dicieux ,  un  éloge  fi  pompeux  ôc  fi  magni- 
fique ?  Parce  qu'il  reconnut ,  ajoute-t'on 
une  intelligence  fuprême,  un  entendement 
infini ,  qui  avoit  donné  l'ordre ,  la  vie  ôc 
des  proportions  juftes  à  tout.  Cela  eft  fpé- 
cieux  fans  contredit  :  mais  ne  nous  laiffons 
point  éblouir  par  de  vaines  lueurs  ;  fur-tout 
ne  nous  payons  point  de  mots.  Examinons 
d'abord  le  caractère  de  l'Homme  :  que  trou- 
verons-nous ?  un  vrai  fou,  qui  au  jugement 

(  a  )  Anaximenes  aéra,  Deum  fkztuit-,  eumqtte  immen- 
fttm  $  tnfinitttm.  Cic.  De  Nat.  Deor.  Lib.  I.  Voyez, 
Diog.   Laeice  ,  in  Anaximene. 

(b)  Mi  D..  .  Hifi.  Crit.  de  U  Phihfepbie,  Toiïl 
SI,  Liv.  3.  Ch.  11.  §.  4. 

Km) 
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d'Ariftote  (a) ,  n'avoit  pas  le  fens  commun; 
qui  félon  Diogene  Laerce ,  ofa  foutenir, 
que  la  Lune  étoit  non-feulement  habitable, 
mais  actuellement  habitée  (b)  ;  ôc  qui ,  au 
rapport  d'Auteurs  des  plus  fenfés  (c)  por- 
ta 1  extravagance  jufqu  a  affûrer  que  la  nei- 
ge étoit  noire ,  &  qu'elle  avoit  toutes  les 
propriétés  du  feu*  Voilà  ce  grand  efprit  y 
ce  génie  fublime  ,  qu'on  nous  vante  corn- 
le  premier  Homme  de  fon  fiécle. 

Mais  du  moins  ,  dira-t'on  ,  ne  peut-on 
refufer  à  ce  Philofophe  l'avantage  d'avoir 
reconnu  la  néceiîité  d'un  être  infini  &  in- 
telligent ,  pour  établir  dans  ce  monde  vi- 
fible  Tordre  ôc  l'arangement  qu'on  y  admi- 
re. Je  demanderois  volontiers  d'abord  à 
ceux  qui  raifonne  de  la  forte ,  ce  qu'ils  pré- 
tendent par  là  f  Croyent-ils  venir  à  bout 
de  nous  perfu?dcr,  que  les  Hommes  qui 
avoient  vécu  jufqu'alors  y  tant  de  peuples 
polis  Ôc  éclairés ,  tant  de  Poètes  fameux, 
tant  de  Sages  vrais  ou  prétendus,  étoient 
tous  autant  d'aveugles,  pour  qui  l'Auteur, 
de  la  Nature  étoit  demeuré  voilé  ôc  incon- 
nu ;  ôc  qu'Anaxagore  qui  n'avoit  pas  d'yeux 
pour  appcrcevoir  la  blancheur  de  la  neige , 

(*")Topic.  Lib,   I.   Cap.   9. 

(&)  Diog.   Laërce  ,  in  Anxxagorâ. 

(0  §lH'd  dici  poteft  de  Mo,  qui  nigram  ni-ver»  efîe  ài- 
#»f?  Lactant.  Div.  injlit.  Lib.  3.  Cap.  2.5.  Voyez  GaU 
lien  ,  LiV'  y.  Ch,  j, 
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eut  le  premier  la  vue  afTez  bonne  ,  pour 
percer  le  nuage  qui  l'avoit  tenu  caché  au 
refte  de  l'Univers  \  Certes  la  prétention  fe- 
roit  Singulière  :  comme  fi  pendant  tant  de 
fiécles  tout  le  genre  humain  eut  pu  igno- 
rer une  vérité  ,  qui  eft  gravée  dans  le  çccur 
de  tous  les  Hommes  ! 

Refte  donc  à  dire,  que  ce  Philofophea 
été  le  premier,  qui  ait  eu  au  fujet  de  la  Di- 
vinité des  .idées  faines  ôc  des  lumières  pures. 
Mais  fur  quel  fondement  ofe-t'on  avancer  un 
tel  paradoxe?  fur  une  exprelTionhazardéeJ& 
d'elle-même  fort  équivoque;  tandis  qu'il  eft 
de  notoriété  publique,  qu'à  l'exemple  de 
fes  Contemporains,  cet  honnête  Homme 
admettoit  l'immenfité  ôc  l'éternité  de  la  ma- 
tière (à)  :  dogme  qui ,  comme  chacun  fçait, 
ne  peut  s'accorder  avec  1'exiftence  d'un 
premier  Etre,  éternel,  infini,  ôc  Auteur  de 
toutes  chofes.  D'où  j'ai  droit  de  conclure, 
qu'Anaxagore  n'étoit,  comme  tous  les  au- 
tres Philofophes  de  fon  tems  ,  qu'un  franc 
Matérialifte ,  qui  par  l'intelligence  à  laquel- 
le il  fembloit  attribuer  l'ordre  ôc  l'arrange- 
ment de  l'Univers ,  n'entendoit  autre  cho- 
fe,  que  cet  efprit  de  vie,  cette  ame  uni- 
verfelle  répandue   dans  la  matière,  ayant 
la  faculté  de  la  remuer  ,  de  l'arranger,  ôc 

(a)  Voyez  C'c.ron,  Acaderr.  Quift,  Lib.  i»  &  Dicg, 
J.3erce  ,   m  Anaxagord^ 
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d'en  organifer  iolic^  les  parties.  Auflî  Lu- 
cien le  traite-t'il  (  a)  comme  un  impie  ôc 
un  Athée,  qu'il  fait  écrafer  d'un  coup  de 
foudre  par  Jupiter,  pour  ne  pas  croire  aux 
Dieux.  J'ajoure,  qu'un  Père  de  l'Eglife  très- 
ancien  ne  laifTe  aucun  lieu  de  douter  qu'il 
n'eût  de  lui  la  même  idée,  lorfque  l'atta- 
quant au  fujet  des  tourbillons  (b)  ,  dont  on 
le  fait  l'inventeur ,  il  s'attache  à  prouver , 
que  ce  fyftême  une  fois  admis,  le  monde 
pourroit  fe  perpétuer  de  lui-même,  fans  le 
concours  ni  l'intervention  d'aucune  caufe 
fupérieure  ôc  intelligente. 

Les  fentimens  d'Anaxagore  fur  la  natu- 
re de  l'Homme  ôc  des  Bêtes  confirment 
parfaitement  cette  penfée.  Il  leur  attribue 
d'abord  à  tous  une  origine  égale  ôc  commu- 
ne 5  ôc  Ton  eft  tout  furpris  ,  en  fuivantce 
Philofophe  qu'on  veut  nous  donner  pour 
un  efprit  fublime  ôc  fenfé ,  de  voir  des  hom- 
mes ôc  des  Chevaux ,  des  boeufs  ôc  des 
Moutons,  des  Bécafîes  ôc  des  Perdrix,  for- 
tir  de  terre  comme  des  afperges  ôc  des 
champignons.  C'eftainfi,  félon  lui  ,  que  le 
monde  s'elt  peuplé  d'abord  :  un  limon  humi- 
de échauffé  par  les  rayons  du  Soleil  a  fum* 
pour  la  génération  de  tous  les  Etres  animés, 

(a)  Dans  Ton  Dialogue  intitulé  :  Timon. 

(£)  Voyez  S.  Clément  d'Alexandrie,  Siromat,  Lib, 
%.  cap.  4. 
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(a)  Quel  dommage,  que  de  nos  jours  le 
Ciel  n'opère  plus  de  tels  miracles  !  Un  feul 
prodige  de  cette  efpéce  fuffiroit ,  pour  ré- 
tablir tout  un  pays  défolé  par  la  guerre , 
par  la  pelle  ,  ou  par  la  fitmine. 

Si  notre  Philofophe  donnoit  une  même 
origine  aux  Hommes  ôc  aux  Animaux ,  il 
ne  mertoit  aucune  dillinction  entre  le  prin- 
cipe de  vie,  qui  animoit  les  uns  ôc  les  au- 
très.  C'étoit  dans  la  Brute ,  comme  dans 
l'Homme  une  ame  raifonnabie  ôc  intelli-r 
genre,  qui  remuoit  tous  fes  refïcrts,  ôc  pro- 
duifoit  toutes  fes  opérations.  Il  eft  vrai  , 
qu'à  la  différence  de  l'Ame  humaine,  Ana- 
xagore  n'artribuoit point  à  l'Ame  des  Bêtes 
ce  que  nous  appelions  fagefïe  ôc  prudence. 
Mais  ce  relie  d'égards  qu'il  s'embloit  gar- 
der en  cela  pour  fes  femblables ,  étoit  moin* 
réel,  que  fpécieux  ôc  apparent:  en  privant 
les  animaux  d'une  ame  prudente  ôc  fage^ 
il  ne  la  refufoit  pas  moins  à  la  plus  grande 
partie  des  Hommes.  Au  [fi  les  Auteurs  que 
je  cite  ici  (b)  ,  ôc  d'où  je  tire  ce  fait,  ne 
balancent-ils  point  à  le  mettre  au  nombre 
de  ceux,  qui  ont  égalé  l'Homme  à  la  Brute. 
Après  cela  qu'on  nous  vante  les  Autels  que 
fes  amis  élevèrent ,  dit-on ,  fur  fon  tombeau 
à  l'honneur  du  bon  fens  ôc  de  la  vérité.  Pour 

(«)  Diog.  Laërce  ,  ubi  fuprx. 
(b)  Ariftore,  de  Animn  Lib.  I.  Plutarque,  de   Placit. 
Ffy.Uof,  Lib.  5.  Cap.  20. 
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extravaguer  au  point  qu'on  vient  de  voir , 
c'étoit  bien  la  peine  d'être  vrai  &  raifonnable^ 

Des  autres  Philofophes  Grecs. 

J'en  étois  là  ;  ôc  je  me  difpofois  à  paf- 
fer  à  ce  ùéclc  de   la  Grèce  où  alliant  l'o- 
live de  Minerve  aux  lauriers  de   Mars  , 
elle  enfanta  tant  Me  grands  Capitaines,  ôc 
fourmiila  de  Philofophes.  Dans  le  moment 
entra  chez  moi  un  de  mes  amis ,  que  je 
n'avois  point  vu  depuis  plulieurs  années. 
Quelques  affaires  de  famille  l'avoient  rete- 
nu pendant  tout  ce  tems-là  en  Province. 
Après  les  premiers  complimens ,  qui  furent 
employés  à  nous  rendre   un  compte  réci- 
proque de  ce  qui  nous  avoit  occupés  de- 
puis notre  féparation  :  je  vous  plains,  me 
dit  mon  ami ,  que  je  venois  d'inftruire  du 
projet  littéraire  que  j'avois  formé,  6c  des 
motifs  qui  m'avoient  engagé  à  l'entrepren- 
dre ;  oui,  je  vous  plains  véritablement, de 
vous    être  chargé  d'un  fardeau  ,  qui  de 
quelques  talens  dont  vous  ofiez  vous  flat- 
ter ,  eft  certainement  au-deflus  de  vos  for- 
ces. Je  fçai  que  rien  n'eft  difficile,  lorfqu'il 
s'agit  de  plaire  aux  Dieux  :  une  noble  au- 
dace qui  porte  à  ofer  beaucoup  ,  tient  fou- 
vent  auprès  d'eux  lieu  de  mérite  (a).  Mais 
auiîl  penfez-vous ,  qu'une  témérité  préfomp- 

(«)  In  mtgnis  HHdtrt  fat  eft. 
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tueufe  foit  bien  propre  à  vous  attirer  leurs 
fuffrages  ?  Avez-vous  oublié,  que  la  vertu 
la  plus  agréable  à  leurs  yeux  eft  de  fçavoir 
fe  connoïtre  &  fe  rendre  juftice  à  foi-même  ? 
(a)  ôc  dans  la  route  que  vous  vous  propo- 
fez  de  tenir,  n'appréhendez-vous  point, 
nouvel  Icare  ,  qu'en  fixant  de  trop  près  vos 
regards  fur  le  Soleil,  vos  ailes  trop  foibles 
pour  foutenir  l'éclat  de  {es  rayons,  ne  fc 
fondent  comme  la  cire  ?  Du  refte  ,  conti- 
nua-t'il ,  en  jettant  les  yeux  fur  mon  bu- 
reau, où  il  voyoit  ouverts  Platon,  Arifto- 
te  ôc  quelques  Auteurs  anciens,  que  pré- 
tendez-vous faire  de  ces  bouquins  ?  Avez- 
vous  réfolu  de  vous  enfevelir  tout  vivant 
à  votre  âge  ?  Quittez  continua-t'il  un  tra- 
vail pénible ,  ôc  qui ,  fuivant  votre  façon 
de  penfer  ,  doit  vous  être  allez  ennuyeux  ; 
ôc  venez  goûter  avec  nous  les  plaifirs  in- 
nocens ,  que  la  belle  faifon  nous  promet 
à  la  campagne.  A  deux  pas  a'ici  nous  pren- 
drons une  voiture,  qui  en  peu  d'heures  nous 
rendra  chez  un  de  mes  anciens  amis ,  que 
vous  ne  ferez  certainement  pas  fâché  de 
connoïtre.  Ceft  un  Philofophe,  qui  en  deux 
jours  vous  en  apprendra  plus  fur  le  fujet 
qui  vous  occupe  à  préfent ,  que  vous  ne 
pourriez  en  fçavoir  au  bout  de  deux  ans  , 
après  avoir  beaucoup  feuilleté  tous  vos  li- 
vres. 

(a)  Nofce  te  tyfum. 
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.Après  ce  diicours  auquel  mon  ami  ne 
me  permit  pas  de  répliquer ,  à  peine  me 
laiffa-til  le  loifir  de  donner  quelques  ordres 
chez  moi  pour  le  tems  de  mon  abfence. 
Nous  fortîmes  enfuite  ,  &  allâmes  nous 
jetter  dans  un  carofTe ,  qui  en  un  inftant  nous 
mit  hors  de  Paris  ,  6c  nous  fit  refpirer  l'air 
agréable  de  la  campagne.  Chemin  faifant  ^ 
mon  ami  m'inftruifit  du  caraclére  du  Maître 
de  la  maifon  où  nous  allions.  Quoique  je 
vous  l'aye  donné  pour  un  Philofophe,  n'al- 
lez pas  vous  le  figurer,  dit-il,  comme  un 
Caton  ou  un  Mifantrope  ;  il  n'a  de  Philo- 
fophie  qu'autant  qu  il  en  faut  _,  pour  mener 
une  vie  douce  &  tranquille  :  fans  foin  , 
qu'autant  qu'un  homme  fage  doit  en  avoir 
peur  le  bien  de  fes  affaires  ;  fans  autre  am- 
bition ,  que  celle  d'être  véritablement  hon- 
nête homme  ;  revenu  du  grand  monde  3 
qu'il  a  vu  de  près ,  ôc  ayant  choifi  le  parti 
de  la  retraite  ,  non  par  chagrin  &  par  dé- 
pit, mais  par  raifon  ,  par  goût ,  par  amour 
de  la  liberté  ,  &  pour  être  plus  à  lui-même 
&  à  fes  Livres ,  qu'il  a  toujours  aimés  avec 
pafïion.  Là  depuis  quelques  années  qu'il  y 
a  fixé  fon  féjour  }  une  étude  modérée  & 
toujours  folide  ,  quelques  promenades  plus 
utiles  qu'amufantes,les  vifites  &  la  conver- 
farion  d'un  petit  nombre  d'amis  gens  d'ef- 
prit ,  partagent  tour  à  tour  à  peu  près  les 
trois  quarts  de  fa  vie.  Les  honnêtes  gens 
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font  toujours  bien  venus  chez  lui.  Si  l'on 
n'y  goûte  point  ces  plaifirs  vifs ,  qui  pour 
être  pius  piquans  n'en  font  pas  fouventplus 
durables,  il  y  règne  une  paix  ôc  une  feré- 
nité,  qu'on  ne  connoît  point  au  milieu  des 
cours  Ôc  du  faite. 

Ce  portrait  piqua  ma  cutiofité  ,  ôc  me 
donna  de  l'emprefïement  pour  voir  un  hom- 
me, dont  je  me  formai  d'abord  une  idée 
aimable.  Nous  arrivâmes  vers  la  fin  du  jour , 
lorfque  le  Soleil  las  d'éclairer  notre  horifon, 
ne  doroit  plus  de  fes  derniers  rayons  que  le 
haut  des  maifons  ôedes  collines.  Je  laifTeà 
nos  Géographes  le  foin  de  placer  ici  une 
deferiprion  Topographique  du  lieu  :  ou  fi  le 
Le&eur  l'aime  mieux,  il  pourra  s'en  faire 
telle  idée  qu'il  lui  plaira.  Et  parce  qu'il  peut 
s'en  trouver  dune  imagination  affez  lente  , 
pour  ne  leur  pas  repréfenter  d'abord  aifé- 
ment  ce  qui  feroit  capable  de  leur  plaire  ôc 
de  les  amufer;  je  confeille  à  ceux-là,  s'ils 
aiment  le  grand  ,  le  beau ,  le  brillant  _,  le 
magnifique  y  le  fuperbe  >  de  s'adreffer  à  nos 
Poètes  Grecs  ,  Latins  Ôc  François  :  ou  (i 
leur  goût  va  jufqu'au  merveilleux  ,  ils  au- 
ront recours  aux  Poètes  Italiens }  à  nos  R  o« 
m  ans ,  à  nos  Contes  des  Fées  ,  même  à 
quelques-uns  de  nos  Hiftoriens  modernes. 
Dans  tout  cela  ils  trouveront  plus  d'or  ôc 
d'azur,  de  perles,  de  pierreries  ôc  de  dia- 
mans;  qu'il  n'en  faudroitpour  bâtir  ôc  meu- 


î  60  Hiftoire  critique 

bler  un  Palais  auiïî  grand  que  toute  l'Euro- 
pe.  Pour  moi ,  dont  les  idées  ne  s'élèvent 
guéres  au-defïus  de  la  région  du  vrai  ôc  du 
naturel ,  je  dirai  Amplement  >  que  la  maifon 
où  nous  defcendîmes,  n'étoit  ni  grande,  rii 
petite,  ni  belle,  ni  laide.  Elle  étoit  fituée 
en  bel  air,  dans  une  expofition  également 
faine  ôc  riante.  Les  appartenons  étoient 
propres  fans  magnificence  ,    commodes  , 
fans  être  allez  vaft.es  pour  tju'on  pût  s'y 
perdre;  les  jardins  agréables  fans  beaucoup 
d'art ,  trop  peu  fpacieux  pour  être  à  charge 
à  leur  Maître ,  cependant  affez  étendus , 
pour  fournir  abondamment  à  Flore  ôc  à 
Pomone  dequoi   étaler  leurs  plus  beaux 
préfens ,  &  pour  offrir  à  ceux  qui  venoient 
les  viiiter,  plufieûrs  promenades   diverfi- 
fiées  ;  le  domeftique  peu  nombreux  ,  mais 
exadt ,  laborieux  ôc  rangé  ;  la  table  fruga- 
le ,  mais  délicate ,  &  fur-tout  libre-;  la  com- 
pagnie médiocre,  mais  toujours  choiiie  ;  ôc 
l'hôte  de  cet  aimable  féjour  y  répandoit  la 
joie  ôc  l'agrément  par  fes  manières  polies 
Ôc  honnêtes. 

Il  avoit  déjà  palfé  fon  dixième  lufîre  ;  ôc 
fous  des  cheveux  qui  commencoient  à  gri- 
tonner,  il  confervoit  encore  tout  le  feu  ôc 
tout  l'enjouement  de  la  jeuneffe.D'aufïï  loin 
qu'il  apperçut  mon  ami ,  il  courut  à  lui ,  ôc 
l'embraffa  comme  une  perfonne  que  l'on 
aime  _,  ôc  que  l'on  n'a  point  vue  depuis  long- 

tems, 
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teins.  A  mon  égard  ,  il  me  charma  par  fon 
accueil,  fans  ni  accabler  ni  m'embarrafier  : 
à  peine  me  laiffa-t'il  le  moment  de  m'apper- 
cevoir,  que  j'étois  nouveau  venu  chez  lui. 
Du  premier  coup  d'œil  il  me  pénétra?  ôcpar 
fon  air  franc  &  ouvert ,  lui  même  fe  donna 
d'abord  à  connoitre  à  moi.  Dès  le  premier 
inftant  je  fus  avec  lui  ^  comme  il  j'y  eufîe 
yêcu  toute  ma  vie. 

Il  eft ,  je  croi ,  fort  inutile ,  que  j'ennuie 
le  Lecteur  du  récit  de  ce  qui  le  paifa  pen- 
dant le  peu  de  jours ,  qu e  je  reftai  dans  cette 
aimable  folitude.  Eudoxe  (c'eft  le  nom  du 
Maître ,  qui  en  faifoit  le  plus  bel  ornement  ) 
n'oublia  rien  pour  m'en  rendre  Je  féjour  éga- 
lement utile  &  amufant.  Mon  ami linftrui- 
fant  du  deiTein  que  j'avois  formé  ,  lui  avoit 
appris  par  le  même  moyen  quel  motif  m'a- 
menoit  chez  Lui  ;  ôc  comme  il  voyageoit 
depuis  plus  de  trente  ans  dans  le  pays  des 
Philofophes  ,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de 
me  communiquer  fur  le  fujet  qui  m'occu- 
poit  y  les  lumières  dont  j'avois  befoin.  Je 
goûtai   fes  idées  d'autant  plus  aifément  > 
qu'elles  étoient  conformes  aux  miennes  > 
fondées  fur  le  vrai ,   &  fort  éloignées  du 
ton  emphatique  -,  que  prennent  ordinaire- 
ment ceux  qui  ne  nous  parlent  des  Anciens, 
que  pour  en  faire  des  Colofles  &  des  pro- 
diges. Pénétré  d'eftime  pour  les  grands  ta- 
lens,  qui  ont  immortaliie  plufieurs  d'cntr'- 
Tom.  L  h 
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eux ,  il  étoit  le  premier  à  convenir  de  leurs 
défauts  ,  &  ne  faifoit  cas  de  tous  les  autres, 
qu'autant  que  tout  homme  fenfé  doit  en  fai- 
re. Sur  tout  il  méprifoit  fouverainement  la 
plupart  de  ceux  ,  qui  parmi  eux  ont  eu  le  ti- 
tre de  Ph?!ofopri?s.  Il  ne  les  regardoit,  que 
comme  des  gens  nés  pour  renverfer  les 
idées  les  plus  droites  ôc  les  plus  faines,  fub- 
ftituer  perpétuellement  l'ombre  ôc  l'appa- 
rence à  la  réalité,  donner  pour  des  vérités 
confiantes  leurs  vifions  ôc  leurs  chimères  , 
rendre  douteux  ôc  problématique  ce  que 
tous  les  hommes  ont  toujours  crû  de  plus 
certain  ,  Ôc  par-là  répandre  par-tout  où  ils 
vivoient,  la  confufion,  l'efprit  de  vertige  Ôc 
de  trouble. 

Il  avoit  ménagé  dans  fes  appartemens 
une  galerie  vafte  ôc  bien  percée,  qui  don- 
noit  fur  les  jardins.  C'étoit  fon  Lycée  :  c'eft- 
là  que  chaque  jour  iltraitoit  avec  fes  amis  , 
tantôt  les  fujets  les  plus  relevés ,  ôc  quelque- 
fois les  matières  les  moins  férieufes.  Quel- 
ques portraits  des  Philofophes  de  l'Anti- 
quité les  plus  célèbres  ôc  les  plus  connus  en 
faifoient  le  principal  ornement. 

De  Socrate. 

Le  premier  fur  lequel  je  jettai  les  yeux , 
fixa  d'abord  mon  attention.  Le  peintre  y 
avoit  figuré >  d'un  côté  un  jeune  homme  de 
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vingt-cinq  à  trente  ans  d'une  phyfionomie 
affez  aimable  >  de  l'autre  un  Vieillard  fort 
enluminé  ,  tous  deux  très-occupés  de  ce 
qu'ils  faifcîent  ,^&  tous  deux  dans  une  atti- 
tude qu'il  ne  feroit  pas  aifé  de  bien  décri- 
re. Eudoxe  me  voyant  fort  attentif  à  confi- 
dérer  ce  tableau  ,  me  demanda  ce  que  j  en 
penfois.  Vous  êtes,  me  dit-il,  en  pays  de 
connoifîance  ;  ôc  je  ne 'doute  point  ,  que 
vous  n'ayez  compris  d'abord  ce  que  figni- 
fie  cette  peinture.  Je  jure  par  Apelles  ôc 
par  Zeuxis  ,  lui  répondis-je ,  que  je  n'en  ai 
pas  encore  deviné  le  premier  mot.  Plus  je 
l'examine,  plus  c'eft  pour  moi  une  énigme 
inexplicable  ;  ou  fi  j'imagine  quelque  cho- 
fe ,  c'eu  quelque  chofe  de  Ci  fou ,  que  j'au- 
rois  honte  de  le  dire.  Eudoxe  fourit  de  mon 
embarras ,  ôc  voulant  me  pouffer  :  Mais  du 
moins,  dit-il  en  plaifantant ,  ces  folies  dont 
vous  nous  parlez  ,  vaudraient  bien   peut- 
être  la  froide  fatisfaction  que  nous  avons 
ici,  à  vous  contempler  attaché  fur  ce  mur 
comme  une.ftatue.  Après  tout  ,  qu'avez- 
vous  tant  à  ménager  ?  Extravaguer  pour 
extravaguer}  encore  y  a-t'il  du  plaifir  à  ex- 
travaguer en  bonne  compagnie  (fl).Nous  ba* 
dinâmes  un  inil ant  à  cette  occafion  :  enfui- 
te  il  me  fit  obTerver  dans  ce  tableau  ce  que 
j'avois  crû.  d'abord  y  voir,  que  àss  deux 
hommes  qui  y  étoient  repréfentés  ,  1s  plus 

(*)  Dn'.ceifi  deftçere  in  Uco,  Horat. 
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jeune  paroifToit  êtrè^-en  travail  ;  &  que  le 
Vieillard  femb-loit  vouloir  lui  prêter  fon  mi- 
niftére }  pour  lui  fervir  d'accoucheur.  A  ces 
traits,  ajouta-t'il  ,  il  eft  étonnant  que  vous 
ayez  pu  méconnoîrre  un  inftant  le  Sage  So- 
crate.  Avez-vous  oublié,  qu'il  mettoit  au 
nombre  de  fes  plus  beaux  talens  celui  de 
faire  accoucher  fes  Auditeurs,  6c  de  les  obli- 
ger ,  difoit-il,  par  fes  queftions  ôc  fes  fubti- 
lités  ironiques  _,  à  tirer  eux-mêmes  du  fond 
de  leur  efprit  les  lumières  qui  y  étoient 
cachées  ? 

Ce  difcoûrs  me  deflTilla  les  yeux  :  je  me 
rappellai ,  aulli-tôt  ce  trait  plaifantdont  j'a- 
vois  ri  cent  fois ,  où  l'ingénieux  Auteur  des 
Dialogues  des  Morts  (a)  met  Socrate  aux 
mains  avec  une  Sage-Femme;  ôc  je  fus  le 
premier  à  admirer  maftupidité  ,  de  ne  m'ê- 
tre  pas  apperçu  d'abord  du  fujet  de  cette 
peinture  badine.  Mais  comme  on  dit  qu'une 
fottife  en  attire  une  autre  ,  je  m'avifai  de 
me  fcandalifer  de  ce  badinage  ;  &  nfadref- 
fant  à  Eudoxe:  On  peut,  lui  dis-je ,  faire 
grâce  au  peintre  de  fon  impertinence ,  en 
faveur  de  l'invention  ;  de  tout  tems  les  Pein- 
tres &  les  Poètes  ont  joui  du  privilège  d'ex- 
.travaguer,  fans  que  perfonne  eût  droit  d'y 
trouver  à  redire  (b).  Mais  vous  ,  ajoutai-je 

(*)  L'Illulh-e  M.  ai  Fontenelles. 

(b)    .........     PtSoriùits  atque  Poëtis 

QjtiJ  liba  aHtiiftJt  fuit  &%xa  f>jtejî#s.  Hor.  de  Art» 
Peët. 
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avec  un  grand  férieux ,  pouvez-vous  vous 
pardonner    une    plaifanterie    aufîl  dépla- 
cée ;  ôc   ne  craignez -vous  poinr    d'avilir 
la  vertu  même  ,  en  tournant  ainfi  en  ridicu- 
le (a)  »  le  premier  Auteur  de  la  Morale ,  de 
«la  feule  fcience  qui  nous  eft  utile  ,  ôc  qui 
»>  eft  à  notre  portée  ?  Un  Philofophe  ,  qui 
»  au  lieu  (b)  que  fous  Thaïes  ôc  Pythagore 
»  la  Philofophie  étoit  errante  ôc  vagabon- 
»  de  ,  qu'elle  fe  plaifoit  parmi  les  Planètes 
*>  ôc  les  Etoiles  ,  qu'elle  cherchoit  à  con- 
*»  noître  la  grandeur  du  Soleil  ôc  fa  diftance 
»  de  la  terre  ,  plus  heureux  ôc  plus  limple 
»  dans  fes  vues ,  la  fît  en  quelque  manière 
»  defcendre  du  Ciel ,  l'introduifit  dans  les 
»  Villes ,  l'obligea  de  fe  familiarifer  avec 
«  les  hommes  ,  la  rendit  maîtrefle  de  leurs 
«fentimens  ôc  de  leurs  cœurs  ?  «  Un  Sage 
en  un  mot  ,  dont  on  ne  peut  guéres  lire 
l'Hiftoire  tragique  fans  attendrijfement  (c)  ; 
qui    perfuadé   intimement   de  l'exiftence 
d'un  Dieu  Suprême  J  &  infini  y  auteur  de 
l'Univers  _,  méprifa  courageufement   cette 
Joule  de  Dieux  inférieurs ,  devant  qui  le  peu- 
ple fuperfiitieux  fe  profternoit    humblement 
(d)  ;  qui  aux  approches  de  fa  dernière  heu- 

(a)  M.  D. . .  Hifl.  Çrh,  dt  la  Phihfopbi: ,  Tom.  1 1 .  Li  v. 
*.Cfi.  iç.§.6. 
(*)  Ibid. 

(c)  Ibtd,  §.  8, 

(d)  Ibid.  f.  7. 
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re  ,  au  lieu  de  chercher  à  s'étourdir ,  &  à 
fe  dérober  là  vue  de  ce  qui  i'attendoit^  comp- 
ta ajfezfur  [on  innocence  _,  pour  fe  promettre 
une  éternité  henreufe  (a)  ;  &  dont  la  firme- 
té  dans  ce  dernier  moment  mérite  d'être 
mife  en  parai: eie  avec  celle  des  premiers 
Fidèles  (b)  ? 

Toute  la  compagnie  éclata  de  mon  in- 
cartade :  Eudoxe  le  premier  riant  de  tout 
fon  cœur ,  courage ,  mon  cher  ,  me  dit-il  : 
vous  faites  merveilles  ;  JVÏ.  D. . .  ne  diroit 
pas  mieux,  Pour  couronner  l'œuvre  ,  il  ne 
vous  refte  plus  que  de  faire  avec  lui  un 
Alexandre  de  votre  Héros  (c)  _,  ôc  de  finir 
votre  fermon  par  l'extravagance  d'Erafme: 
Sancle  Socrates ,  ora  pro  nobis.  Après  tout, 
pourquoi  ne  pourroit-on  pas  faire  un  Saint 
de  Socrate  ?  On  a  bien  mis  Pythagore  au 
nombre  des  Moines  (d). 

Mais  fans  nous  arrêter  aux  portraits  faits 
à  plaiiir  par  un  Auteur  aufïi  peu  croyable, 
que  Xénophon(e) ,  cet  Alexandre  étoit  un 

(:i)  ibid.  §.  g. 
(É)  Ib'd.  §.7. 
(c'j  Ibid.  §.  ». 

(d)  Cette  folie  fe  trouve  dans  une  fameufe  Thèfe  im- 
primée &  loutenue  à  Beziersen  i6«2.  par  de  pieux  Re- 
ligieux ,  qui  p.v:-ià  eurent  le  malheur  de  s'attirer  les 
railleries  des  célèbres  Bollandiiles,  ou  Jefuites  d'Anvers. 
Voyez  la  Nouvelles  de  la  Rép.  des  Lettres  ,  An,  i  e2^, 

(e)  Nous  avons  de  lui  un  Ouvrage  intitulé  :  De  M*- 
fttet abilikm  S.ocrattsi  où  ont  puifé  tous  ceux  qui  fe  font 
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franc  poltron,  qui  dans  une  occafion  d'hon- 
neur lâcha  le  pied,  &  fut  un  des  premiers 
à  prendre  honteufement  la  fuite  (  a  )  :  ce 
Sage  prérendu  étoit  regardé  généralement 
comme  un  bouffon ,  je  ne  dis  pas  feule- 
ment par  un  Poète  Satyrique  en  belle  hu- 
meur, (b)  capable  de  l'expofer  à  la  rifée  pu- 
blique en  plein  Théâtre  ;  mais  par  tous  fes 
contemporains,  qui  ne  pouvoient  aiTez  ad- 
mirer fa  manière  d'inftruire  [c):  Ce  père  de 
la  Morale,  né  pour  la  faire  goûter  aux  hom- 
mes j  avoit  pour  ami  intime  un  homme 
fans  religion  ,  (  c'étoit  Périclès  )  fit  pour 
Difciples  les  plus  chéris  Alcibiade  ,  jeune 
débauché,  avec  la  fameufe  Courtifanne  Af- 
pafie.  Sa  conduite  répondoit  admirable- 
ment à  fes  affections.  Il  étoit  naturellement 
fobre  ,  jufquà  faire  fcrupule  de  manquer 

érigés  en  Panégyriftes  de  ce  Philofophe.  Mais  quoi 
qu'en  penfent  quelques  Modernes,  qui  ont  pris  à  tâche 
de  rétablir  la  réfutation  de  cet  Ecrivain,  à  juger  du 
mérite  de  cet  Ouvrage  dont  je  parle,  par  celui  de  !a 
Cyropédie  ,  ou  Vie  de  Cyrus,  on  ne  peut  guéresy  ajou- 
ter foi.  Au  moins  Cicéron  bon  juge  en  ces  matières  af- 
sùre-t'il  pofitivement  de  ce  dernier  ,  que  l'Auteur  n'a 
eu  rien  moins  en  vue  en  l'écrivant ,  que  de  rapporter 
la  vérité,  non  ai  fidem  hijlona  •  S;  qu'il  ne  s'dt  pro- 
pofé  pour  but  que  d'y  donner  l'idée  d'un  grand  Prince  > 
tel  qu'il  pouvoit  l'imaginer. 

(<*)  C'eft  de  quoi  Lucien  le  raijje  ,  in  P.traf. 

(£)  Voyez  les  Nuées  d'Ariftophane. 

(r)  Scurra  Atticus  eo  dicius ,  quix  rïdibandus  orania.  dû' 
celai. 
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aux  moindres  parties  de  piaiiir,  auxquelles 
fes  amis  i'invitoienr  (a)  ;  humble,  &  vrai  , 
jufqu'à  être  bien  aife  qu'on  crût  qu'il  avoir 
un  Génie ,  un  Démon  ,  c'eft-à-dire  ,  un 
Dieu  familier  (b) ,  quoi  qu'on  nous  affine, 
que  dans  fort  déshabille  il  fçavoit  bien  fe 
rendre  juftice  ;  chafte,  au  point  de  ne  pou- 
voir fe  contenter  de  fes  deux  femmes  :  il  étoit 
encore  obligé  d'avoir  recours  aux  Courti- 
fanes  publiques.  Ce  Saint  enfin,  que  parmi 
nos  Modernes  des  gens  d'efprit  s'efforcent 
de  canonifer,  étoit  fi  convaincu  de  l'exif- 
tence  d'un  Etre  Suprême,  &  de  la  vanité 
des  Dieux  de  fon  pays ,  qu'à  fa  mort  ,  il 
pria  fes  amis  d'accomplir  pour  lui  le  vœu 
qu'il  avoir  fait ,  de  facririer  un  Coq  à  Ëfcu- 
lape  [c].  Du  relie  Platon  lui-même  l'a  trai- 
té d inconfiant,  Cicérqn  d'ufurier  ,  d'au? 
très  d'yvrogne  ,  de  voleur  oc  d'adultéré. 
Tout  le  monde  fçait  l'Hiftoire  de  fes  amours 
avec  Alcibiade  ;  &  perfonne  n'ignore  ce 
trait  du  Satyrique  de  notre  fiécle  (d). 

Et  Socrate  ,  L'honneur  de  ta  profane  Grèce  3 
Qu'étoit-il  en  erîet  de  près  examiné  , 
Qu'un  mortel  3  comme  un  autre  au  mal  déter- 
mine , 
Ft  malgré  la  vertu  dont  il  faifoit  parade  , 
Très-équivoque  ami  du  jeune  Alcibiade  ? 
(»)  Voyez  Aulu-Gelle ,  N*cf.  Att.  Lib.  z. 

(b)  Plutarque  >  de  Genio  Socrxtis. 

(c)  Ante  morttm  fArmliarcs  rogavït  y  ut  A~.fculapïo  g»l~ 
lum  quetn  voxcat  ,  pro  je  facrartnt.  Laitance  >  Divin, 
Çuft.  Lib.  ï.  C.  xo. 

(d)  Defpreau*  ,-  Sat.  de  l'Eguivo^ne, 
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Je  ne  parle  point ,  comme  vous  voyez, 
de  cette  façon  de  jurer  par  un  Chien,  ou 
par  une  Oie,  qui  lui  étoit  fi  familière  {a). 
Je  fçai  que  Tertullien  femble  avoir  voulu 
le  juftifkr  fur  cet  article,  prétendant  qu'il 
n'en  agiffoit  ainfi  que  par  mépris  pour  les 
Divinités  populaires  (b).  Mais  un  autre  Ecri- 
vain Eccléfiaftique ,  dont  l'autorité  vaut 
peut-être  celle  de  Tertullien ,  ne  le  prend 
point  du  tout  fur  ce  ton  ;  ôc  il  ne  balance 
point  de  traiter  à  cette  occafion  le  Philo- 
sophe Grec  d'infenfé  ou  d'impie  (c). 

A  l'égard  de  fa  doctrine  &  des  circonf- 
tances  de  fa  mort,  qu'en  fçavons  nous ,  que 
ce  que  nous  ont  appris  quelques  Auteurs, 
dont  la  bonne  foi  peut  être  allez  fufpecte, 
ôc  qui  certainement  n'ont  point  oublié  dha» 
biller  l'une  ôc  l'autre  à  leur  manière  ?  Tous 
avouent  d'abord ,  qu'il  étoit  parfaitement 
ignorant  dans  la  Philique,  la  feule  fcience, 
qui  après  celle  de  bien  vivre  ,  mérite  l'ap- 
plication d'un  Homme.  Lui-même  étoit  le 
premier  à  convenir  qu'il  ne  fçavoit  rien  ; 
furquoi  Laclance  ne  manque  pas  de  le  railr 
1er,  prétendant  qu'en  difant  qu'il  ne  fcavoit 
rien,  il  en  avoit  donné  en  même  tems  une 

(*)  Athénée   Deipnos.  Lib.  tf. 

(  b)   Dans  fon  Apologétique ,  Cl").   14. 

(c)  Percanem  &  mifercm  dey.tr abat.O  Hominem  deffe- 
fatum,  fi  reltgionem  cavillnri  volu.it \  dementem  ,  fi  [<■- 
4CÏà  fecity  m  mrpe  animai  pro  Deo  hzbertt  \  Lattank  Di- 
ytn.  Inji.  Lib.  3.  C,   :c, 
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très-bonne  preuve,  {a)  Pour  ce  qui  eft  de 
la  morale,  dont  on  le  fait  le  premier  Au- 
teur, comme  ii  avant  lui  tous  les  Hommes 
eufTent  été  autant  de  malheureux  &  de  fcé- 
lérats ,  qu  en  a-t'il  enfeigné,  qu'en  devinant 
&  en  doutant  ?  Qu'on  je*::e  les  yeux  fur  ce 
fameux  Dialogue  ,  où  Platon  fon  Difciple 
le  repréiente  mourant  &  confolant  fes  amis 
(b)  ;  on  verra  que  même  fur  l'immortalité 
de  l'Ame ,  qu'on  peut  regarder  comme  la 
bafe  de  toutes  les  vérités  morales,  cet  habile 
homme  en  fçavoit  (i  peu ,  qu'il  n'en  parle 
que  d'après  ce  que  d'autres  en  ont  dit  ôc 
penfé,  Du  refle  je  ne  vois  pas,  qu'on  doi- 
ve lui  faire  tant  d'honneur  de  la  fermeté 
qu'il  fit  paraître  dans  les  derniers  inftans 
de  fa  vie.  Qu'on  faffe  d'abord  abftrattion 
de  tout  le  clinquant,  dont  on  a  fans  doute 
brodé  cette  hifloire  :  après  cela  fera-t'on 
fort  furpiïs  de  voir  un  homme,  qui  doutoit 
fila  vie  étoit  un  bien  (c)  ,  fc  fouciertrès  peu 
de  la  mort  \  On  voir  tous  les  jours  desmifé- 
rables,  qui  ne  font  rien  moins  que  Philofo- 
phes,  recevoir  le  coup  mortel  avec  autant 
d'infenfibilité ,  que  Socrate  en  montra ,  lorf- 
qu'ii  avala  le  Cigiie.  Du  moins  ajouta  An- 
doxe  _,  en  (initiant  ôc  s'adreffan:  à  moi,  de- 

(a)   Epitom.   C.  37, 
(b)  Le  Dialogue  intitulé  :  Phédon, 
(r)  Dubitavii ,  utriim  melius  effet  vivere ,  un  œori.QÏ- 
cer.  T»fc  Quafi.  Lib.  1. 
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vcz-vqus  être  afiïiré  que  ce  Sage,  vrai  ou 
prétendu ,  ne  penfa  jamais  à  faire  aucun  fy- 
itême  fur  l'Ame  des  Bétes. 

Je  le  remerciai  d'avoir  rectifié  mes  idées, 
que  la  lecture  de  nos  beaux  efpritb  avoir 
étrangement  dérangées  au  fujet  d'un  Hom- 
me, qui  CQmmcnça  à  me  paroître  fort  pe- 
tit _,  quoiqu'on  me  l'eût  donné  pour  un  co- 
loite.  Mais,  lui  dis-je,  ne  m'apprendrez-vous 
rien  de  fes  Difciples  ?  Vous  enverrez  quel- 
ques-uns ici,  me  répondit  il  :  mais  en  pe- 
tit nombre.  La  plupart  fe  font  fi  peu  diftin- 
gués ,  ôc  ont  fait  Ci  peu  de  bruit ,  que  je 
n'ai  pas  crû  qu'ils  méritafTent  d'avoir  place 
dans  ma  galerie.  Les  uns,  tels  que  Phédon 
ôc  Ménédeme,  s'en  tinrent  à  la  doctrine 
que  leur  maître  avoit  enfeignée ,  fans  y 
rien  changer.  Les  autres  fe  jetterent  à  corps 
perdu  dans  la  Dialectique.  De  ce  nombre 
furent  Eùclide  &  Eubulide.  Ce  n'étoient 
chez  eux  que  raifonnemens  captieux  ôc 
embarraffés ,  que  rufes  ôc  détours  de  Logi- 
que. Ces  gens  oififs  abuferent  de  leur  loilir, 
pour  inventer  ces  fameux  Sophifmes  con- 
nus dans  l'Antiquité  fous  les  noms  du  Men- 
teur,  de  l'Obfcur,  du  Mafqué,  ôcc.  Tous 
êtres  éclos  du  cerveau  de  ces  Philofophes 
fenfés ,  non  pour  découvrir  plus  fûrement 
la  vérité,  mais  ,  comme  le  difoit  Qiryfippe 
très-verfé  dans  ces  ingénieufes  fubtilités, 
Ôc  un  des  grands  Arcboutans  du  Portique, 
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pour  fervîr  de  filets  à  prendre  les  Hommes,' 
Mais  ie  plus  habile  de  tous  fut  un  certain 
Stilpon.  C'étoit  un  Athée,  qui  avoit  Ci  bien 
profité  des  leçons  de  fou  Maître  ,  qu'il  fie 
un  très  grand  nombre  d'impies.  Ildifoitde 
Socrate ,  que  s'il  avoit  pu  jouir  d'Alcibiade , 
&  qu'il  n'en  eût  rien  fait,  c'étoit  vanité. 
Du  refte  il  mourut  fort  gayement ,  après 
avoir  avalé  un  grand  verre  de  vin  pour  pren- 
dre des  forces; 

D'Arijlippe. 

Mais  continua  Eudoxe,  peut-être  nefe- 
rez-vous  pas  fâché  de  connoître  un  Elève 
de  Socrate  un  peu  plus  fameux ,  que  ceux 
dont  je  viens  de  parler.  En  difant  ces  mots, 
nous  paiTàmes  au  fécond  tableau.  Il  repré- 
fentoit  un  homme  aflis,  vêtu  mollement  & 
magnifiquement,  6c  péchant  à  la  ligne. 
L'hameçon  étoit  d'or,  le  fil  de  foie,  ôc  la 
verge  dorée  :  mais  ce  qui  m  étonna,  eft  que 
la  poignée  m'en  parut  toute  gâtée  d'ordure. 
Je  demandai  à  Eudoxe  ce  que  cette 
peinture  figuroit  ;  car  après  ce  qui  venoit  de 
ni  arriver ,  j'appréhendois  de  m'avancer,  ôc 
je  m'en  tenois  au  proverbe  :  Chat  échanâé 
craint  Veau  froide.  Celui  que  vous  voyez 
dans  ce  ^bleau ,  dit  Eudoxe,  eft  Ariftippe, 
Un  Ecrivain  poli  ôc  ingénieux  de  ces  der- 
niers tems,  qui  femble  n'avoir  cuit,  que 
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pour  être  l'Avocat  de  toutes  les  mauvaifes 
caufes ;  après  avoir  été  forcé  d'avouer,  que 
ce  Philofophe  avoit  plus  de  défauts  que  de 
vertu  (<?) ,  ne  peut  s'empêcher  dinfinuer, 
que  c'étoit  de  ces  défauts,  qui  mis  dans  un 
certain  jour,  remportent  furies  meilleures 
qualités.  Après  quoi  il  déclare  nettement  * 
que  s'il  lui  étoit  permis  de  décider  entre  fa 
doctrine  ôt  celle  d'Epicure  ,  il  trouverait 
plus  de  noblelfe ,  plus  de  grandeur  d'ame 
a  fuivre  la  première  (b).  Voilà  fans  contre- 
dit d'étranges  fentimens  :  ils  doivent  vous 
furprendre    d'autant  plus ,  que  tous  ceux 
qui  jufqu'ici  ont  parlé  de  ces  deux  Philo- 
fophes  ,  ont  fait  d'Epicure  un  vrai  faint  en 
comparaifon  de  l'autre.  Cependant  il  n'eft 
pas  permis,  qu'un  bel  efprit  moderne  puifle 
fe  tromper.  Examinons  donc,  en  quoi  la  doc- 
trine d'Ariftippe  étoit  fi  belle  ôc  fi  noble  : 
voyons  s'il  eft  poffible  de  mettre  fes  défauts 
dans  un  fi  beau  jour,  qu'ils  effacent  la  ver- 
tu même* 

Remarquez  d'abord  ,  que  par  zélé  pour 
le  bien  public,  cet  honnête  homme  établit 
des  conférences  fçavantes  à  C  y  rêne ,  lieu  de 
fa  nailTance,  où  il  mit  fes  leçons  à  prix ,  ce 
qu'aucun  Philofophe  n'avoit  pratiqué  avant 
lui,  ôc  où.  il  rançonna  fes  Difciples,  pour 

(a)  M.D.  ..  Hifi.  Crit.   de  U  Philofophie  ,  Tom.  il. 
îiv.  4-  Ch.  18.  §.  1. 

(b)  lbid.   §.  j. 
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leur  apprendre  ie  chemin  de  la  fagefîe  (a). 
Il  n'étoit  dans  fes  principes  ni  fort  étroit , 
ni  trop  efcarpé  :  il  eut  fallu  être  de  bien 
mauvaife  humeur,  pour  ne  s'y  pas  trouver 
très  à  l'aife.  A  l'exemple  de  Socrate  fon 
Maître  ,  Ariftippe  avoit  négligé  totalement 
la  Phyfique,  ôc  s'étoit  donné  tout  entier  à  la 
Morale.  Avec  l'heureux  naturel  qu'il  avoit 
pour  cette  partie  de  la  Philofophie ,  il  y 
fit  de  fi  grands  progrès,  qu'il  eut  le  talent 
de  découvrir,  que  le  fouverain  bonheur  de 
l'homme  confiïïoit  dans  la  volupté ,  mê- 
me dans  la  volupté  des  fens  la  plus  grofTié- 
re.  En  conféquénce  de  ce  beau  principe, 
il  enfeignoit  ïàns  détour  _,  qu'il  cft  per- 
mis au  fage  de  commettre  un  Adultère, 
de  fréquenter  les  femmes  publiques,  de  fe 
parjurer,  ôc  dans  l'occafion  de  commettre 
un  facrilége. 

Une  Philofophie  Ci  commode  ,  &  fi  fa- 
vorable à  tous  Ses  penchans  du  cœur  ,  ne 
manqua  pas  de  lui  attirer  bientôt  une  foule 
de  Sectateurs  âc  de  Difciples.  Les  deux  fexes 
s'emprelTerent  avec  la  même  ardeur  de  s'en- 
voler fous  fes  étendarts.  Pour  donner  plus 
de  poids  à  fes  préceptes,  Ariftipene  (ècon- 
tentoit  pas  d  enfeigner  de  vive  voix  :  il  prê- 
choit  d'exemple  ;  toute  fa  conduite  étoit 
une  expreiïion  vive  de  fa  morale.  La  fameu- 
fe  Laïs  n'avoit  point  de  courtifan  plus  af 

(«)   Plutaïque  ,  de  Lib,  tdacnndis» 
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fidu  ;  &  on  le  rencontroit  tous  les  jours 
dans  de  mauvais  lieux  avec  des  femmes  dé- 
bauchées. Enfin  ,  pour  achever  fon  por- 
trait, c'étoit  un  flatteur  de  profellion  ,  que 
Diogène  appelloit  Chien  Royal  >  à  caufe  de 
fon  caractère  fouple  ,  ôc  docile  à  toutes  les 
fantailies  dçs  Grands  les  plus  humiliantes. 
Denys  le  Tyran  ,  auquel  il  faifoit  aflidû- 
ment  fa  cour,  lui  ayant  un  jour  craché  au 
vifage,  6c  quelqu'un  s'étonnant  de  ce  qu'il 
fouffroit  patiemment  ces  indignités:  y  fon- 
gez-vous,  dit  il?  Tant  de  pauvres  pêcheurs 
fe  mouillent  fouvent  jufqu'àla  peau  ,  pour 
n'attraper  qu'un  fimple  Goujon  ;  &  vous  ne 
voulez  pas  que  j'endure  une  goûte  d'eau 
qui  tombe  fur  mon  vifage,  pour  pêcher  un 
Turbot  eu  un  Saumon  (a)  ?  Que  d'Ariftip- 
pes  de  nos  jours,  n'aimant  pas  à  pêcher 
moins  que  celui-ci ,  pour  le  moindre  petit 
poiffon  s'expofent  ,  non  aux  crachats  ,  mais 
à  avaler  quelquefois  bien  des  couleuvres! 

Ce  dernier  trait  me  fit  entendre,  pour- 
quoi le  Peintre  voulant  repréfenter  ce  Phi- 
lofophe  dans  l'attitude  d'un  pêcheur  ,  avoit 
fali  a'ordure  la  poignée  de  fa  ligne.  Je  com- 
pris en  même-tems,  comment  on  pouvoit 
trouver  tant  de  grandeur  d'ame  à  pratiquer 
fa  morale  ,  puisqu'il  n'appartient  en  effet 
qu'a  une  ame  non  commune,  de  fe  mettre 

(  a,  )  Sur  tout  ce  qui  eil  dit  ici,  voyez  Diog  Laërce, 
\n  Anjiipy. 
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couragetifement  au-defTus  des  mépris  ôc  des 
outrages. 

De  Diorène. 

Le  tableau  fuivant  repréfentoit  un  hom- 
me tout  déguenillé  ,  fale,  mal -propre  $ 
puant ,  vilain,  dégoûtant  ,  qui  monté  lur 
la  pierre  d'un  carrefour  comme  un  Tabarin  » 
fembloit  étaler  fa  crade  &  fes  haillons ,  pour 
fe  faire  admirer  de  la  populace.  La  lanter- 
ne qu'il  tenoit  à  la  main ,  fa  beface ,  fon  bâ- 
ton, le  tonneau  que  japperçus  à  fes  pieds > 
tout  cet  équipage  ne  me  laifla  pas  douter 
un  infiant ,  que  ce  ne  fut  le  Cynique  Dio- 
gène.  Je  marquai  ma  furprife  à  Eudoxe  , 
de  trouver  ce  fou  à  la  fuite  des  Difciples  de 
Socrate.  Vous  n'y  fongez  pas ,  me  dit-il  : 
avez-vous  oublié  qu'Antifthène ,  chef  de  la 
Secle  des  Cyniques,  ôc  Maître  de  l'honnê- 
te homme  que  vous  voyez  ,  étoit  fcrti  de 
l'Ecole  de  ce  Philofophef  Voilà  les  dignes 
élevés,  que  ce  père  de  la  Morale  fçavok 
former,  un  Diogène,  un  Ariftippe.  Au  ref- 
te  vous  avez  raifon,  de  traiter  celui-ci  d'ex- 
travagant. Ses  bifarreries  &  fes  inégalités  le 
firent  nommer  en  effet  Socrate  le  fou  (a); 
&  il  faut  convenir,  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'é- 
toit  pas  trop  fage. 

Alais  neft-il  pas  plaifant,  qu'avec  fa  laiv- 
(a)  Voyez  Diog.  Laerce  ;  in  Diog.  &  Elien,  Liv.  m. 

terne 
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terlie  tant  vantée,  ce  gueux,  ce  monftre 
d'ordures  ne  trouvât  fur  la  terre  aucun  Mor- 
tel aufli  digne   que  lui  de  porter  le  nom 
d'homme  (a)  ?  Il  étoit  fi  glorieux  de  fa  craf- 
fe  ôc  de  fa  mal-proprecé  ,  qu'il  n'eût  pas 
échangé  fa  beface  &  [es  haillons  contre  la 
pourpre  d'Alexandre.  Car  l'orgueil  Ôc  la  pré- 
emption ont  été  &  feront  dans  tous  les 
tems  le  partage  de  quiconque  comme  lui  fe 
fera  mis  en  tête  ,  que  la  fagefTe  confifte  à 
prendre  fans  choix  ôc  fans  difeernement  le 
contre-pied  de  tout  ce  que  les  autres  peu- 
vent dire  ou  faire  (b).  Du  relie  dans  cette 
Secle  des  Cyniques, comme  dans  celle  des 
Philofophes  de  Cyréne,  il  feroit  inutile  de 
chercher  aucun  fyflême  fur  l'Ame  des  Bê- 
tes. Les  uns  ni  les  autres  ne  faifoient  pas 
profefîion  d'être  plus  fça  vans  fur  cet  article, 
que  Socrate  leur  Maître.  Ariftippe  ôc  fes 
Sectateurs  étoient  autant  de  pourceaux ,  qui 
ne  vivoient  que  pour  leur  ventre  ;  Diogène 
ôc  fes  confrères  ér oient  de  vrais  chiens  fans 
pudeur  ôc  fans  retenue.  Tous  ces  Philofo- 
phes prétendus  aveient  trop  de  conformité 
avec  les  animaux,  pour  que  nous  puiffions 
croire  qu'ils  ayent  jamais  penfé  à  mettre  en- 
tr'eux  ôc  lhomme  aucune  différence. 

(a)  Hominem  qus.ro. 

(b)  Faflum  PLitonis  calco  ;  fed  m.ijere [afin. 

Tome  I.  M 
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De  Platon. 

J'interrompis  Eudoxe  en  cet  endroit  ; 
pour  lui  demander  des  nouvelles  de  Platon  > 
que  Socrate  traita  toujours  avec  diflinttion, 
&  qu'il  appelloit  le  Cigne  de  l'Académie. 
Vous  me  parlez  ,  me  répondit-il  _,  d'un  nou- 
veau Saint  du  Paganifme ,  qui  n'a  pas  été 
moins  fêté ,  que  celui  dont  il  fut  1  élevé* 
Sans  parler  des  éloges,  que  quelques  Ecri- 
vains de  l'Antiquité  des  plus  refpeclables 
ont  fait  de  lui  (a)  ,  il  n'a  pas  tenu  à  plufieurs 
de  nos  Modernes  {b)  qu'on  ne  l'ait  inféré 
dans  le  Calendrier  au  nombre  des  Apôtres, 
ou  du  moins  des  plus  fçavans  Pérès  de  l'E- 
glife.  Par  malheur,  cet  Apôtre  de  nouvel- 
le fabrique  étoit  un  homme  de  bonne  chè- 
re ,  qui  pour  fatisfaire  le  goût  qu'il  avoit 
pour  les  bons  morceaux ,  fc  donna  la  pei- 
ne de  faire  plufieurs  fois  le  voyage  de  Si- 
cile ,  où.  il  avoit  la  balTefTe  de  fe  proftituer  à 
la  table  des  deux  Denys  aux  railleries  les 

(a)  Voyez  Origène  ,  Cont.  Cels.  Lib,  6>  Eufebe,  Prap. 
Evang.  Lib,  1 1 .  &c. 

(£)  On  compte  entr'autres  au  nombre  de  ces  Admi- 
rateurs de  Platon,  le  Cardinal  Beifarion,  M.&  Madc. 
Dacier  ,  le  P.  Mourgues  Jéfuite  ,  &:c.  Un  d'eux 
avoit  la  folie  de  dire  qu'en  liïant  les  Ouvrages  de  ce 
Philofophe  ,  il  s'iraaginoit  lire  les  Epitres  de  S.  Paul , 
ou  les  plus  belles  productions  de  S.  Augultin  &  de  S, 
Jérôme*  Voyez  Fubriui,  Bibl,  Gr&(, 
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plus  améres  (a).  Je  paffe  les  reproches  fan- 
glans  ,  que  lui  ont  iait  plusieurs  Auteurs, 
dont  quelques-uns  n'ont  jamais  été  regardés 
comme  Satyriques.  Arifiophane ,  par  exem- 
ple ,  l'a  acculé  d'impiété  ?  Athénée  d'en- 
vie, Suidas  d'avarice  ,  Aulu-Gelie  de  lar- 
cin ôc  d'une  paiTion  criminelle  pour  Aga- 
îhon.  Mais  ce  qu'on  ne  fçauroit  lui  pardon- 
ner, eft  d'avoir  été  affez  lâche,  pourdégui- 
fer  fes  fentimens  au  point  de  reconnoître 
l'unité  d'un  Dieu  ,  ôc  de  parler  cependant 
par  tout  des  Dieux  au  plurier  ,  pour  s'ac- 
commodet  au  langage  de  la  multitude  (b). 
Il  a  même  pouffé  l'impiété  jufqu  a  établir 
pour  maxime  dans  fon  Timée  ,  qu'il  eft 
mauvais  de  faire  connoître  au  peuple  l'Au- 
teur de  cet  Univers  y  ôc  qu'on  doit  obéir  à 
ia  coutume  ,  quoique  tout  ce  que  la  Tradi- 
tion raconte  des  Die  x  foit  fans  vraifem- 
blance.  Du  relie  cet  Evangéiifte  de  la  Di- 
vinité en  avoit  des  idées  Ci  faines  ôc  fi  pu- 
tes ,  qu'à  l'exemple  des  autres  Philofophes 
fes  prédécefïeurs ,  il  admettoit  la  nécefTité 
ôc  l'éternité  de  la  matière  (c)  ;  ôc  il  a  pouffé 
fi  loin  l'éloge  de  cet  Univers  ôc  de  tous  les 


(*)  Voyez  Athénée ,  Deipnos.  Lib,  1 1.  S.  Cyrille  ,  côtit^ 
Jzti.  Lib.  a. 

(6)  Voyez  fa  troifiéme  Lettre  à  Denys  dans  Diog. 
Laë'rce  ,    &  Théodoret  ,  de  Cnrat.  affiél.  Gr&c.  St.rm.  3, 

(c)  Voyez  Cicéron,  Acad,  Qu&n*  Lib.  4» 

M  ij 
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Etres  qu'il  renferme,  qu'il  a  ofé  l'appelles 
un  Dieu  très-bon  ôc  très-grand  (a).  Après 
cela  n'a-t'on  pas  bonne  grâce  de  tant  exal- 
ter ce  nouvel  Apôtre  f  Ses  fentimens  eûf- 
fent-ils  été  plus  épurés,  fes  idées  plus  juftes, 
n'étoit-il  pas  toujours  infiniment  coupable 
d'avoir  pour  les  préjugés  de  fon  Items  une 
condefeendance  Ci  pernicieufe  ?  Mais  ajou- 
ta Eudoxe,  laiiTons  aux  admirateurs  de  Pla- 
ton le  foin  de  jurrifier  les  erreurs  ,  dont  fa 
Doctrine  fourmille,  Pafîbns  au  tableau  qui 
fuit,  ôc  qui  le  repréfente. 

Il  y  étoit  peint  occupé  à  donner  fes  or- 
dres pour  l'établilTement  de  fa  République. 
Elle  étoitfigurée  fousl'emblême  d'unegran- 
de  Ville  ,  aux  portes  de  laquelle  on  voyoit 
des  Corps-de-Garde  ôc  des  Sentinelles  dif- 
pofées  y  pour  en  écarter  tous  ceux  qu'il 
avoit  plu  au  Philofophe  d'exclure  de  fon 
nouvel  Etat.  Au  milieu  de  cette  foldatefque 
étoit  un  vénérable  Vieillard  en  fort  mau- 
vaife  pofture.  C'étoit  le  divin  Homère  ;  car 
je  le  reconnus  à  fa  couronne  de  laurier,  ôc 
à  ce  qu'il  étoit  aveugle.  Ces  Gardes  mal 
appris  ôc  peu  d'accord  entr'eux  fur  le  cha- 

Ï>itre  de  ce  Prince  des  Poètes  ,  le  tirail- 
oient  vilainement  chacun  de  leur  côté  , 
les  uns  voulant  à  toute  force  le  faire  entrer, 
Se  les  autres  au  contraire  paroiiTant  bien  ré- 

(a)  Platon,  in  Timœo.  Voyez  aufïi  Cicéron,  de  Nata 
Deor.  Lib.  i. 
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folus  de  ne  pas  lui  permettre  de  paffer  ou- 
tre. Platon  lui-même  qui  étoit  témoin  de 
ce  démêlé,  étoit  fort  embarrafTé  de  fa  con- 
tenance, &  ne  fçavoit  trop  quels  ordres 
donner,  foit  pour  le  chaffer,  foit  pour  l'in- 
troduire. En  effet  il  fembloit  l'avoir  trop 
vanté,  ôc  avoir  parlé  de  lui  avec  trop  d'é- 
loges, pour  le  bannir  :  mais  aufTi  comment 
l'admettre ,  fans  accorder  la  même  grâce  à 
tous  les  fuppôts  du  Parnaffe  fes  confrères 
qu'il  avoit  banni  de  fa  République  f  ôc 
c'eft  en  cela  principalement  qu  il  s'eir  atti- 
ré le  mépris  de  toutes  les  perfonnes  de  bcn 
gcûr.  Quelle  perte  n'aurions-nous  pas  faite 
fi  Platon  en  eût  «été  crû ,  ôc  que  toutes  les 
Nations  eûllent  adopté  fes  réglemens  ?  Ho- 
mère feul  ôc  quelques  autres  de  fcn  tems, 
cûlTent  fenti  la  rigueur  de  ks  Loix  ,  il  n'y 
auroit  eu  fans  doute  ni  un  Virgile  ,  ni  uii 
ïerence  ,  ni  un  Lucrèce,  ni  un  Perle ,  ni 
un  Juvenal ,  ni  un  Phèdre  parmi  les  Ro- 
mains ;  6c  ceux-ci  n'auroient  pas  formés 
parmi  nous  les  Malherbe,  les  Rotrou ,  les 
Corneilles ,  les  Racines  ,  les  Rouffeaux  , 
ôc  un  Lafontaine  :  nous  n'aurions  admiré  ni 
Crébillon  ,  ni  Voltaire  ,  ni  GrefTet ,  ni  Fa- 
gan ,  ni  la  Chauffée  :  Boiffy  ,  Deftouches  , 
PefTelier,  ôc  tant  d'autres  n'eûflent  p^oint 
exifté ,  quel  perte  pour  nous  ôc  pour  la  pof- 
ïérité  ! 

S'il  y  avoit  eu  des  Petits-Maîtres  au  ten.fc 

M  ïij 
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de  Platon  &  quil  leur  eût  interdit  l'entrés 
de  fes  Etats  ;  il  auroit  été  plus  fenfé  ,  ôc  au- 
tant nous  nous  applaudilïons  de  ce  que  for» 
règlement  contre  les  fils  d'Apollon  n'a  pas 
été  exécuté  ,  autant  nous  ferions  fâchés 
que  fexclufion  des  Petits  -  Maîtres  n'eût 
pas  en  lieu.  Si  cela  avoit  été  }  au  lieu 
d'Homère,  que  je  vis  dans  le  tableau  d'Eu- 
doxe  tiraillé  par  des  Soldats ,  j'y  aurois  vu 
fans  doute?  un  jeune  iVuifqué,  la  mouche 
fur  le  nez,  la  lorgnette  à  une  main  ôc  peut 
être  fon  épée  en  l'autre  ,  prêt  à  fe  faire  rai- 
fon  du  SuifTe  incivil  qui  auroit  dérangé 
l'œconomie  de  (a  ligure,  dont  toutes  ces 
épingles  gommées  auroiejnt  été  arrachées. 
Cette  Scène  me  rappella  le  fouvenir  de  ce 
que  j'avois  oui  dire  plu:  eurs  fois  des  con- 
tradictions de  ce  Philofophe ,  de  fes  varia- 
tions &  de  fes  incertitudes  éternelles.  On 
trouve  de  tout  dans  cet  Auteur,  il  dit  fi 
fouvent  le  pour  &  le  contre  ,  Ôc  à  il  peu  de 
diftance  l'un  de  l'antre,  que  ceux  même 
qui  dans  tous  les  tems  ont  regardé  fes  fenti- 
mens  avec  le  plus  de  refpe£t,  ne  peuvent 
s'empêcher  d'en  être  feandalifés  (a).  En  un 
mot  tout  ell  traité  chez  lui  d'une  manière  il 

(a)  Voyez  ce  qu'en  dit  Ciccron  ,  de  Nat.  Dtor.  Lib.  i. 
C  ■  tron  ,  dis- je,  qui,  fi  nous  l'en  croyons  ,  eût  mieux 
aime  être  dans  l'erreur  ,  en  ftiivant  Platon  ,  que  de 
penfer  vrai  avec  tous  les  autres  Philofophes.  Errare  me 
Hercule  main  cum  frldlone  j  ^siàra  ciim  ifiis  "jer*  J<wtirea 
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problématique  ,  fi  peu  décidée,  qu'il  laide 
à  fes  Lecleurs  un  juftefujet  de  douter,  que 
lui-même  ait  jamais  bien  fçu  que  penfer  de 
toute  la  Do£lrine  qu'il  a  enfeignée. 

Mais  ce  qui  me  frappa  le  plus  dans  cette 
peinture,  fut  que  dans  toutes  ces  Troupes 
prépofées  à  la  garde  de  cette  merveilleufe 
République ,  je  ne  diftinguai  pas  un  feul 
homme.  Ce  n'étoient  par  tout  qu'efcadrons 
de  femmes  ,  commandées  par  d'autres  fem- 
mes, qui  ayant  endofie  le  harnois,  le  caf- 
que  en  tête,  ôc  la  lance  à  la  main,  cou- 
roient  de  rang  en  rang  ,  exhortant  ces  bra- 
ves Amazones  à  bien  faire ,  ôc  à  être  aler- 
te?. Eudoxe  s'appercevant  de  ma  furprife , 
ôc  devinant  qu'elle  en  étoit  la  caufe  ,  ce 
fpe£lacle,  me  dit-il,  vous  paroît  fans  doute 
étrange  ôc  nouveau:  mais  pourquoi  vous 
arrêter  en  il  beau  chemin  ?  Portez  vos  re- 
gards plus  loin  :.  vous  trouverez  allez  de 
quoi  augmenter  votre  étonnement.  En  ef- 
fet jettant  les  yeux  fur  l'intérieur  de  cette 
Ville ,  dont  le  Peintre  s'étoit  attaché  à  ren- 
dre l'idée  fenfible  aux  Spectateurs  -,  dans  tou- 
tes les  Ecoles  ,  dans  tous  les  Tribunaux,  je 
ne  vis  que  des  troupes  de  femmes,  en  robe 
ôc  en  bonnet  Doctoral ,  dictant  des  loix  * 
rendant  la  jullice ,  enfeignant  Ôc  difpuranr  : 
on  imagine  afTez  avec  quelle  ardeur  àL 
quelle  vivacité.  Toutes  les  Charges  ,  tou- 
tes les  Magiftratures  étoient  exercées  par 
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le  beau  fexe  ;  &  c'étoient  des  femmes  ,  qui 
dans  les  affemblées  de  Ville  régloient  la 
Police  ,  &  décidaient  des  intérêts  les  plus 
chers  de  l'Etat.  Voilà  quelle  étoit  la  Ré- 
publique de  Platon  Ça).  Par  contre,  je  m'i- 
maginai, quoique  je  n'en  vifferien,  que  les 
hommes  y  é:oient  employés  ,  ou  à  manier 
le  fufeau  ,  ou  à  quelques  légers  travaux  à 
l'aiguille  ;  ou  bien  que  faute  de  mieux  ,  ils 
paffoient  les  trois  quarts  du  jour  à  leur  toi- 
lette ,  occupés  de  quelque  mode  nouvel- 
le ,  de  rouge  ,  de  blanc  ,  de  mouches ,  de 
rubans,  ôc  de  cent  autres  chiffons  fembla-^ 
blés, 

Eudoxe  me  regardant  avec  un  fouris  ma-* 
lin ,  ôc  voulant  porter  ma  furprife  &.  mon 
indignation  au  comble  ,  vous  ne  voyez 
pas  encore  tout,  dit-il:  dans  -cette  admii 
rable  République  tout  eft  commun ,  tout 
jufqu'aux  femmes,  (b)  Après  cela  qui  peut 
difconvenir  de  la  vérité  de  cet  Axiome, 
que  les  Etats  feroient  heureux,  Ci  les  Phi-» 
îofophes  régnoient ,  ou  fi  les  Rois  étoienc 
Philofophes  (c)  ?  Au  moins  à  confidérez 


(*)  Voyez  Platon,  De  Repub.  Lib.  y.  &  cîeLeg.  Lik  7, 
ïulebe ,  Pr&p.  Evang.  Lib.  3.  Cap.  n.èc  Lactance  ,  Di~ 
vin.  lnflit.  Lib.  5.  Cap.  22. 

(b)  Platon  ,  De  Repub.  Lib.  5.  Voyez  ai;  fît  Eufebe,  Lad 
tance  ,  S.  Chryfoftome,  &c. 

(f)  Platon  ,  lliii.  Voyez  Cicçron  ,  Ep.  1,  aà  Qnintim 
frairtm* 
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toute  l'économie  de  celui-ci,  ferez-vous 
forcé  d'avouer ,  que  fi  le  Ciel  pouvoit  per- 
mettre qu'on  vît  arriver  la  fameufe  meta- 
morphofe  ,  dont  le*Satyrique  Anonyme 
nous  a  menacés  dans  une  feuille  volante 
intitulée  :  ï Année  merveilleuse ,  &c.  Pour 
le  coup  le  projet  chimérique  du  Philofo- 
phe  Grec  feroit  réalifé  :  dès  lors  nous  nous 
gouvernerions  en  Sages ,  j'entends  en  Sa* 
ges  à  la  Platonicienne.  Car  la  fagefle  de 
Platon  n'étoit  point  du  tourune  fagefTe  du 
commun.  Sa  République  comme  vous  le 
voyez,  étoit  précifément  &  à  la  lettre  le 
monde  renverfé  :  toutes  (es  idées  étoient  du 
même  goût.  Dans  un  de  fes  Dialogues  (Vz), 
ce  Philofophe  fécond  en  fyftêmes  fmguliers 
afmrent  pofuivemenr,qu'aubout  d'un  certain 
tems  toutes  chofes  rétrogradent  ;  que  les  Af- 
tresfe  lèvent  à  l'Occident,  &  fe  couchent  à 
l'Orient;  Ôc  que  les  Hommes  recommen- 
cent à  vivre  par  la  vieillerie ,  pour  mourir 
enfuite  dans  la  première  enfance  (b).  Seroit- 

(<*)  JnPolit'tco. 

(b)  C'eft  ce  renouvellement  général ,  que  les  Anciens 
appelloienr.  l'Année  périodique  ,  ou  la  grande  Année. 
lJar-là  ils  entendoient  la  révolution  entière  des  Cieux, 
c'elt-à-dire  le  retour  de  tous  les  Aftres  à  un  même  point 
fixe.  Les  uns  la  faifoient  de  cinq  mille  ans  ,  les  autres 
de  dix  mille ,  de  quinze  mille  ,  de  cent  mille  ;  quel- 
ques-uns même  de  plufieurs  millions  ,  comme  on  peut 
le  voir  dans  Cenfcrin.  C'étoit  à  la  fin  de  cetce  grande 
année  périodique,  que  le  monde  fe  renouvelioit,  & 
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il  abfurde  de  penfer ,  qu'un  Sage  capable 
d'imaginer  une  pareille  révolution,  auroit 
bien  pu  croire,  que  dans  ce  renouvellement 
fi  étrange  du  genre  humain ,  les  femmes  re- 
naîtraient  métamorphofées  en  hommes  >  Ôc 
les  hommes  en  femmes  ? 

Je  fus  le  premier  à  rire  de  cette  plaifan- 
terie.  Mais,  dis-je  àEudoxe,  quelque  mau- 
vaife  opinion,  que  vous  ayez  de  notre  Phi-* 
lofophe,  au  moins  ne  pouvez-vouspas  nier^ 
qu  il  n'ait  été  le  premier  à  entreprendre  de 
donner  des  preuves  de  l'immortalité  de 
l'Ame  ;  Ôc  vous  conviendrez ,  que  du  moins 
par  cet  endroit  il  mérite  quelque  indulgen- 
ce. Cela  même  ,  Ôc  ce  que  vous  m'avez 
dit  jufqu'ici,  me  donne  lieu  de  penfer ,  qu'on 
doit  attendre  de  lui  au  fujet  du  principe  qui 
anime  les  Bêtes  des  fenrimens  fort  distin- 
gués de  ceux  du  vulgaire. 

Voilà  précifément,  comment  on  fe  trom- 
pe tous  les  jours,  me  répondit-il,  parce 
que  tous  les  jours  on  veut  juger  fans  rien 
approfondir ,  ôc  fur  de  fimples  apparences. 
Mais  ces  preuves  de  l'immortalité  de  lame 

recommcnçoit  à  exifter  en  la  même  forme  qu'aupara- 
vant. Les  mêmes  hommes  qui  avoient  autrefois  habité 
la  terre  ,  renaiiïoient  ,  &  recommençoient  une  nou- 
velle vie  pareille  à  la  première.  Tous  les  événemens 
arrivés  rlans  le  cours  de  la  grande  année  précédente 
ferépétoient  dans  celle  qui  la  fuivoit.  Enfin  pendant 
toute  l'éternité,  toutes  les  années  périodiques  n'écoient 
que  des  répétitions  les  unes  des  autres.  Vo^ez,  S.  Au- 
guitin,  DeCtv,  Dtilib.  ix.tap,  15, 
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tant  vantées,  telles  qu'on  peut  les  lire  dans 
le  Phèdre  &  dans  le  Phédon  (/z),  telles  que 
le  Prince  de  l'Eloquence  n'a  pas  dédaigné 
de  les  inférer  prefque  mot  à  mot  dans  lés 
Ouvrages  (b) ,  qu'eft-ce  autre  chofe  en  ef- 
fet que  de  purs  Sophifmes  ,  qui  ne  prou- 
vent rien ,  ou  qui  prouvent  trop  ;  puifqu'el- 
les  vont  à  faire  de  l'ame  une  Divinité,  ou 
du  moins  une  portion  de  la  Divinité.  Auffi 
eft-il  confiant,  que  Platon  étoit  fur  cefu- 
jet  dans  le  même  fyftême  que  Pythagore  , 
je  veux  dire,  qu'il  ne  reconnoiflfoit  d'autre 
Divinité  ,  que  l'ame  du  monde,  l'ame  uni- 
verfelle ,  dont  toutes  les  âmes  particulières 
n'étoient  que  des  écoulemens  ôc  des  parcel- 
les ;  ôc  que  c'eft  bien  gratis  _,  qu'on  lui  a 
fait  honneur  de  toutes  les  belles  chofes  qu'il 
a  dites  fur  cette  matière ,  puifque  nous  ap- 
prenons que  tout  ce  qu'il  en  a  écrit ,  il  l'a- 
voit  tiré  des  livres  d'un  des  difciples  du 
Pdre  de  la  Métempficofe  (c). 

A  l'égard  de  l'Ame  des  Bêtes,  il  n'y  a  au- 
cun lieu  de  douter,  que  les  fentimens  de 
Platon  fur  cet  article  ne  fuffent  parfaitement 
conformes  à  l'opinion  Pythagoricienne.  Il 
eft  certain  que ,  comme  Pythagore ,  il  ad- 

(a)  Ce  font  deux  Dialogues  de  Platon. 
(£)  Tuftitl.  gyf/ï.  ïib.  \\ 

(V)  Emit  Philûlai  Pythxgortci  libres,  unde  tfuicquid  de. 
immortalitute  animt  fcripfit  jfurxtui  eft.  Tzetzes  ,  P*r, 
Bifi.  Chili  Ai.  u. 


îi  S  S  Kftoire  critique 

mettoit  dans  les  animaux  de  l'intelligence 
ôc  de  la  raifon  (a)  ;  &  dans  un  de  fes  Dia- 
logues (h)  il  nous  apprend  comme  un  fait 
confiant,  que  dans  l'Age  d'or  les  hommes 
raifonnoient  ôc  s'entretenoient  avec  les  Bê- 
tes. Je  fçai  que  dans  un  autre  endroit  (c) 
le  même  Philofophe  condamne  its  fcéié- 
rats  à  refter  pendant  toute  l'éternité  dans  le 
Tartare  ;  ce  qui  femble  diamétralement  op- 
pofé  au  dogme  de  la  tranfmigration  des 
âmes.  Mais  il  change  bien  de  langage  dans 
la  fuite  de  ce  Dialogue.  Dans  un  endroit , 
Platon  dit  fort  férieufement,  que  les  Cignes 
chantent  au  moment  de  leur  mort,  parce 
qu'étant  des  Oifeaux  confacrés  à  Apollon, 
ôc  prévoyant  l'avenir  ,  ils  annoncent  par 
leur  chant  le  bonheur  de  la  vie  future,  dans 
laquelle  ils  vont  entrer.  Il  fait  plus  :  il  éta- 
blit même  clairement  fur  la  fin  le  fyftê' 
me  de  la  Métempficofe,  affûrant  qu'après 
leur  féparation  du  corps  ,  nos  âmes  paf- 
fent  dans  ceux  de  divers  animaux  ,  Ôc 
précifément  dans  le  corps  de  ceux  ,  qui 
fympatifent  le  plus  avec  nos  mœurs  &  nos 
inclinations  paffées.  Ainii  l'ame  de  Malher- 
be a  peut-être  animé  depuis  fa  mort  plus 
d'une  Abeille  ;  l'ame  de  Lulli  s'eft  réfugiée 

(*)  Voyez  Plutarque,  De  Placit,  Pbilof.  Ubt  5.  C*/>.  ?.o» 
(£)  la  Politico. 
(c)  In  Phtdonct 
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dans  le  corps  d'un  Roflîgnol  ;  celle  de  quel- 
ques-uns de  nos  Auteurs  pafTera  fans  dou- 
te dans  celui  de  cet  animal ,  dont  le  Fabu* 
lifte  François  a  dit  (a), 

....    .La  chétive  pécore  s 
S'enfla  fi  bien  qu'elle  creva. 

Des  Académiciens  3  &  des  Pyr- 
rhoniens. 

Les  Dialogues  Philofophiques  de  Platon  $ 
continua  Eudoxe,  eurent  beaucoup  de  fuc- 
ces ,  ôc  lui  firent  un  grand  nombre  de  Dif- 
ciples.  Tous  dociles  à  la  dodrine  de  leur 
Maître,  ils  travaillèrent  à  l'envi  à  la  perpé-* 
tuer  dans  l'Ecole  qu'il  avoit  fondé,  &  qui 
prit  le  nom  d'Académie  de  celui  du  lieu 
où  ce  Philofophe  enfeignoit.  Le  point  ca- 
pital ôc  le  plus  frappant  de  cette  dodrine 
confiftoit  dans  ces  doutes  ôc  ces  incerti- 
tudes continuelles  ,  qui,  comme  je  l'ai  re- 
marqué ,  fe  rencontrent  dans  tous  fes  écrits* 
Ce  fut  principalement  a  cet  article ,  que 
s'attachèrent  ces  nouveaux  Académiciens , 
qui  les  premiers  mirent  à  la  mode  l'art  de 
clouter  ;  mais  avec  trois  différences  affez 
marquées.  La  première  Académie,  dans  la- 
quelle fleurirent  Speùfippe  ,  Xénocrate  & 

(")  Lafontaine. 
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Polémon  ,  au  milieu  dune  infinité  de  vraî- 
femblances  ôc  de  (impies  probabilités  ,  ad- 
mettoit  cependant  avec  Platon  quelques 
vérités  en  petit  nombre  y  dont  les  Hom- 
mes pouvoient  fe  flatter  d'acquérir  la  con- 
noiffance.  Arcéfilas  fonda  la  féconde ,  ôc 
ne  garda  aucun  ménagement.  Il  fit  main- 
bniTe,  &  fur  les  vérités,  ôc  fur  les  vrai- 
femblances  ;  ôc  enleigna  avec  la  derniè- 
re hardieiïe  à  douter  de  tout  ,  ôc  à  nier 
fans  pudeur  les  propofitions  les  plus  évi- 
dentes. Enfin  Carnéade  chef' de  la  troi- 
fiéme  Académie  fembla  fe  rapprocher  des 
fentimens  de  Plaron.  Il  admit  comme  lui 
des  vraifemblances  ,  même  des  vérités  : 
mais  parce  que,  félon  lui ,  il  n'étoit  pas  pof- 
fible  à  l'homme  de  parvenir  à  s'aflurer  de 
ces  dernières ,  il  ajouta ,  qu'il  falloit  s'en 
tenir  aux  vraifemblances,  n'affirmer  jamais 
rien,  ne  décider  de  rien.  Sur  ce  beau  prii> 
cipe,  qui  dans  le  fond  ne  différoit  en  rien 
de  celui  de  Pyrrhon  ôc  des  Pyrrhoniens, 
ôc  qui,  s'il  n'étoit  pas  outré  ôc  fi  exclufif, 
s'il  étoit  ménagé  avec  plus  de  prudence  , 
pourroit  beaucoup  fervir  à  arriver  à  la  fa- 
gelfe  ,  Carnéade  étoit  toujours  prêt  à  fou- 
tenir  également  le  pour  ôc  le  contre  :  Au- 
jourd'hui il  difoit  merveilles  en  faveur  de 
la  Juftice ,  demain  il  détruifoit  avec  la  mê- 
me éloquence  tout  ce  qu'il  avoit  avancé 
pour  l'établir.  C'étoit  un  vrai  Protée  dont 
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il  n'étoit  pas  poilible  de  s'afïurer.  Audi  fe 
fit-il  chafler  de  Rome ,  comme  un  Hom- 
me dangereux  ,  qui  foufloit  également  le 
froid  &  le  chaud >  &  qui  fçavoit  donner  un 
air  de  vérité  aux  paradoxes  les  plus  étran- 
ges. 

D'Ariftote. 

Mais  au  milieu  de  ces  Difciples  doci- 
les du  Divin  Platon  ,  ajoura  Eudoxe,  ilfe 
trouva  un  rebéle,  qui  ofa  attaquer  &  com- 
battre les  dogmes,  &  fe  faire  chef  de  par- 
ti. En  difant  ces  mots,  il  me  fit  voir  le 
cinquéme  tableau,  qui  repréfentoit  Arifto- 
te.  Il  y  étoit  peint  enfeignant  dans  le  Ly- 
cée ,  Ôc  tenant  un  foudre  à  la  main ,  dont 
il  écrafoit  &  réduifoit  en  poudre  tous  les 
Philofophes  qui  l'avoient  précédé. 

Si  cet  habile  homme  revenoit  au  mon- 
de, d:s-jeen  fouriant,  il  feroit  étrangement 
furpris  de  fe  voir  foudroyé  lui-même  pat 
nos  Philofophes  modernes.  Il  eft  vrai,  re- 
partit Eudoxe,  que  depuis  la  renaiffance 
cies  lettres  ce  Prince  de  l'Ecole  qu'on  ap- 
pelloit  le  confident  de  la  nature,  &  qu'on 
difoit  avoir  trempé  fa  plume  dans  le  bon 
fens,  a  éprouvé  des  fortunes  bien  différen- 
tes. Quelques-uns  s'efforçant  de  l'élever 
jufqu'au  troifiéme  Ciel,  n'ont  point  balan- 
cé à  le  mettre  au  nombre  des  Bienheureux 
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(a)  ,  &  ont  fuppoié  comme  un  point  clair  SC 
évident,  qu'il  avoit  eu  une  connoiffance  an- 
ticipée de  tous  les  myftéres  du  Chriftianif- 
me.  Il  s'en  eft  même  trouvé  parmi  ceux  là 
d'affez  fous  ôc  d'affez  impies,  pour  mettre 
fes  écrits  en  parallèle  avec  les  Livres  facrés, 
ôc  pour  faire  un  regard  de  fcn  portrait  ôc  de 
celui  de  Jefus-Chriil.  D'autres  n'ont  point 
héfité  à  le  ravaler  au-deffous  de  tout  ce 
qu'il  y  eut  jamais  d'Ecrivains  le  plus  mé- 
prifables  :  à  peine  ont-ils  daigné  lui  laiiTer 
l'ombre  d'efprit  ôc  de  jugement.  Ceux-ci 
ont  regardé  tout  ce  qu'il  a  enfeigné  com- 
me des  Oracles ,  dont  il  n'étoit  pas  permis 
d'appeller  :  ceux-là  ont  condamné  fans  pi- 
tié toute  fa  doctrine,  comme  impie  ôc  abo- 
minable. Tous  à  mon  avis  ,  fe  ibnt  laifTés 
prévenir  trop  mal  à  propos  en  faveur  ou 
au  défavantage  de  ce  Philofophe.  J'avoue 
que  tout  ce  qu'il  a  écrit  n'elt  pas  également 
fenfé,  clair  ôc  intéreffant.  Il  s'y  trouve  beau- 
coup de  chofes  féches,  bazardées  ,  douteu- 
fes  ,  ou  même  abfolumenr  fauffes  ,  obf- 
cures,  &  quelquefois  inintelligibles.  En 
général  le  défaut  de  fa  Phiiofophie  eft  de 
donner  trop  peu  à  l'évidence  ,  ôc  de  fubfti- 
tuer  les  mots  à  la  place  des  chofes.  Mais 
qui  des  Philofophes,  je  dis  même  des  Phi- 

(a)  Voyez  à  ce  fujet  deux  Ouvrages,  dont  l'un  eft 
intitulé:  du  Salut  d'Arijlote  ;  l'autre  a  pour  titre  ,  ce 
qu'on  peut  avancer  de  plus  frobs-b'e  touchant  le  falut  a'A- 
rtjlote  >  Sec. 

lofophes 
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lofophes  modernes  des  plus  vantes ,  fi  on 
vouloit  le   mettre  à  l'alembicq,  pourroit 
s'exempter  abfolument  de  ce  reproche  ?  Du 
refte  dans  tous  fes  Livres  de  belles  Lettres , 
de  Logique  ,  de  Morale  on  de  Phyfique  , 
on  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  fait  paroître  plus 
de  génie ,  plus  de  bon  fens  ,  plus  de  péné- 
tration, que  tous  ceux  qui  avoient  écrit 
avant  lui   fur  ces  matières.  Un  peu  plus 
d'expérience  ,  ce  qui  eft  l'ouvrage  du  tems , 
auroit  probablement  purgé  fa  Doctrine  d'un 
grand  nombre  d'erreurs  qu'on  y  remarque» 
On  eft  d'autant  mieux  fondé  à  le  croire , 
qu'un  homme  de  beaucoup  d'efprit  Ôc  de 
goût  (a)  n'a  pas  craint  d'avancer  ,  que  dans 
fes  Livres  des  Météores  il  avoit  lui  feul 
eclairci  plus  d'effets  de  la  Nature,  que  tous 
les  Modernes  enfemble. 

À  l'égard  de  fon  Chriftianifme  prétendu , 
c'eft  une  fatuité  digne  tout  au  moins  des 
Petites-Maifons  :  à  peine  eft-il  bien  sûr, 
qu'il  fût  un  honnête  Payen.  Sans  parler  du 
commerce  criminel,  qu'on  l'accule  d'avoir 
entretenu  avec  Hermias  ;  de  l'idolâtrie  , 
qu'on  lui  reproche  dans  fa  paillon  conjuga- 
le; de  l'Irréligion  ôc  de  l'Athéifme,  aufu- 
jet  duquel  on  lui  intenta  un  Procès ,  qui 
l'obligea  de  quitter  Athènes  pour  fe  reti- 
rer à  Chalcis,  ôc  qui  le  porta  à  fortir  de  ce 

(a)  Le  P.  Rapin  ,   dans   fon   Parallèle  de  Platon  f$ 
tt'Anjïote. 
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monde  par  une  mort  précipitée  (a)  :  fans 
m'arrêter  ,  dis -je  ,  à  ce  qui  regarde  fes 
moeurs  ,  &  à  ce  que  nous  ne  fçavons  que 
par  des  rapports  vagues,  l'éternité  du  mon- 
de ,  qu'il  a  hautement  foutenue  ah  ante  ôc 
à  pofl  [b]  y  les  trois  fubftan  ces  uniques  qu'il 
a  établies ,  la  Matière  ,  la  Forme  &  la  Pri- 
vation ;  ôc  qu'il  a  regardées  comme  les  trois 
principes  effectifs  de  toutes  chofes;  lahar- 
dieiTe  avec  laquelle  il  a  ofé  nier  la  Provi- 
dence, foutenant  effrontément  que  l'Etre 
Suprême  ne  fe  môle  point  des  chofes  d'ici 
bas  _,  qu'il  ne  veut  pas  même ,  &  qu'il  ne 
peut  pas  s'en  mêler;  tout  cela  ne  donne 
que  trop  lieu  de  penfer  ,  qu'il  ne  recon- 

(a)  Diogène  Laerce  dit  qu'il  s'empoifonna  ,  pour 
évîtet  les  pourfuites  de  Médon  Inquifiteur  des  Myf- 
téres ,  devant  lequel  il  étoit  aceufé  d'impiété.  D'au- 
tres ,  du  nombre  delquds  font  S.  Juftin  &  S.  Grégoi- 
re de  Nazianze ,  prétendent  qu'il  fe  précipita  dans  l'Eu- 
rioe.  En  ce  tems-là  il  expliquent  à  Tes  Difciples  ,  dit 
ingénieufement  le  P.  Daniel  dans  (on  Vojige  du  Monde 
de  Defcartes  ■»  la  queftion  du  flux  &  du  reflux  de  la 
»  mer.  Il  leur  avoit  avoué,  contre  (a  coutume ,  qu'il 
j)  n'y  voyoit  pas  bien  clair,  &r  que  cela  le  chagrinait 
>i  fort.  Delà  ils  conclurent  fans  héfïter  ,  que  c'étoit- 
3i  là  la  caufe  de  fa  mort.  Un  d'eux  1  écrivit  hardiment 
»>  en  divers  endroits  de  la  Grèce  ;  &  comme  s'il  eût 
si  été  derrière  lui  dans  le  tems  qu'il  s'éroit  jette  dans 
3j  l'eau  ,  il  ajouta  les  paroles  qu'il  avoit  dites  à  la  mer  , 
3>  en  fe  précipitant  !  Puifque  je  ne  te  puis  comprendre  , 
»  comprend  mot.  L'antithèfe  parut  fort  jolie  :  elle  fervit 
s>  à  donner  cours  au  bruit  ;  &  c'eft  avec  ce  pafle-port 
j)  quelle  eft  venue  jufqu'à  nous.  « 

(b)  Voyez  \rftote,  DeCœloVb.  i.Czp.io.  &  li*. 
3.  Cap.  i/&  Cicéron  ,  Aead.  ®«*Jt.  Lib.  4. 
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tooilToit  point  de  Dieu  ,  ou  qu'il  n'enrecon- 
noiffoit  que  de  nom.  Difons  mieux  :  à  fui- 
vre  fa  Doctrine  avec  quelque  attention  ,  on 
a  peine  à  ne  pas  relier  perfuadé  ,  qu'il  n'ad- 
mettoit  d'autre  Divinité  que  la  Nature , 
qu'il  regardoit  comme  un  principe  actif, 
une  caufe  pléniére,  capable  de  tout  par  le 
pouvoir  illimité  qu'il  lui  attiibue. 

Jebrùlois  d'impatience  d'en  venir  au  fait, 
Audi  interrompant  Eudoxe  en  cet  endroit  $ 
il  m'importe  fort  peu,  du  moins  pour  le 
préfi-ntj  lui  dis-je,  de  fçavoir  ce  qu'on  doit 
penier  de  l'Orthodoxie  d'Ariitote  :  je  crois 
même  qu'affez  peu  de  gens  s'intérefTent 
beaucoup  aujourd'hui  à  fa  réputation  fur 
cet  article.  Il  s'agit  feulement  ici  defes  fen- 
timens  fur  l'Ame  des  Bêtes.  J'efpére  fur  ce 
fujet  ,  ôc  à  cette  occalîon»,  apprendre  de 
vous  ce  que  je  n'ai  jamais  bien  compris , 
je  veux  dire  ,  ce  que  c'eit  que  ces  Formés 
fubftantielles  dont  il  eft  le  père  ,  auxquelles 
il  attribuoit  toutes  les  opérations  des  ani- 
maux ,  &  que  nos  Péripatéticiens  ont  ren- 
dues li  fameufes  dans  les  Ecoles. 

Vous  êtes  dans  l'erreur  ,  repartit  Eudo- 
xe, de  mettre  fur  le  compte  de  ce  Philo- 
fophe  des  folies  dont  il  eit  fort  innocent , 
ôc  qu'on  ne  doit  imputer  qu'*à  l'extravagan- 
ce de  fes  Difciples.  Ils  l'ont  habillé  à  leur 
manière,  tronqué,  mutilé,  défiguré,  fans 
le  mettre  en  peine  s'ils  prenoient  bien  ou 

Nij 
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mal  fa  penfée.  Ils  lui  ont  prêté  les  idées  îeS 
plus  monftrueufes  :  ils  lui  ont  fait  parler  un 
langage  inintelligible  ;  ôcfur  quelques  prin- 
cipes obfcurs  qu'ils  n'entendoient  pas ,  ils 
Font  fait  le  père  d'une  infinité  de  petits  Etres 
de  raifon  ,  telles  que  e"  formes  fubftantiel- 
les  ,  les  entités ,  les  rnoJaliftés  ,  &c.  Tous 
mots  vuides  de  fcns,  qui  ne  préfentent  au- 
cune idée ,  &  qui  n'ont  été  imaginés  ,  que 
pour  éterniferles  difputes. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'Ame  des  Bêtes ,  bien 
loin  qu'An ftote  ait  foutenu  à  ce  fujet  le  fyf- 
tême  des  Formes  fubftantielles,  je  ne  fçai 
trop  s'il  feroit  bien  pofFible  de  définir ,  s'il  a 
jamais  eu  aucune  opinion  fixe  fur  cet  arti- 
cle. Dans  fes  Livres  de  l'Ame  ,  il  enfei- 
gne  pofïtivement  ,  que  celle  des  animaux 
eft  une  fubftance  corruptible  :  ailleurs  il 
expofe  clairement  l'hypothèfe,  qui  fait  des 
Bêtes  de  pures  machines  (a)  ;  &  dans  un 
autre  endroit  il  leur  refufe  l'intelligence  , 
leur  accordant  feulement  une  ombre  de 
connoiflance  &.  de  raifon  (b).  Au  bout 
de  tout  cela  on  eft  embarrafïé  à  décider  , 
lorfque  dans  quelques-uns  de  fes  Ouvrages 
on  voit  ce  même  Philofophe  a  tribuer  aux 
animaux  fufage  de  la  voix  ,  qui  certaine- 
ment eft  incompatible  avec  une  ame  maté* 

(a)  Ariltote  ,  De  mot.  A  'im  il.  cap     . 
(t\  Idem  ,    De  Hijl,  An.tnnl.  Ub ,  S.   &  9.  caf.l.Sc 
Lthic.  iib.  6.  cap.  7. 
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îlelle.  La  difficulté  augmente  ,  fi  l'on  fait 
attention  que  pour  exprimer  l'Ame  des  Bê- 
tes ,  il  fe  fert  du  terme  de  NetTç ,  qui  en  Grec 
lignifie  Vendée  ,  ôc  que  les  Latins  rendent 
par  celui  de  Mens.  Enfin   pour   comble 
d  embarras,  non  feulement  on  difpute  de 
ce  qu'il  a  penlé  fur  cette  matière  •>  on  ne 
convient  pas  même  de  fes  véritables  fenti- 
mens  fur  la  nature  de  l'Ame  humaine.  Les 
uns  croient  qu'il  n'eft  pas  douteux  ,  que 
dans  fes  Livres  de  l'A  me  il  n'établiffe  clai- 
rement fon  immortalité.  D'autres  foutien- 
nent ,  qu'il  y  enfeigne  évidemment  tout  le 
contraire,  6c  prétendent  être  en  état  de  le 
démontrer.  Ce  quil  y  a  de  confiant  ,   elt 
que  fa  définition  de  1  ame  eft  fort  équivo- 
que (a)  y  que  dans  quelques  endroits  il  la  re- 
préfente  comme  formée  de  la  même  fubf- 
tance  que  les  Affres,  je  veux  dire  de  cette 
cinquième  eflence  qui  étoit  de  fon  inven- 
tion ,  &  qu'il  croyoit  n'avoir  rien  de  com- 
mun avec  aucun  des  quatre  Elémens  (b)  ; 
que  félon  les  principes  de  fa  Phyfique  (c), 
rien  ne  peut  être  éternel  dans  fa  durée,  qui 
ne  le  foit  auflï  dans  fon  origine;  &  qu'il  fe 
moque  de  Solon ,  qui  a  remis  la  félicité  de 
l'homme  après  la  mort,  tems  auquel ,  dit  ce 

(<i)  Il  la  définit,  latte  premier  du  corps  organique  ayint 
la  vie  en  pu  (fart ce. 

(b)  Voyez  Cicéron  ,  Tuf  cul,  Qst&ft.  lib.  i. 

(c)  Arirtote  ,  De  Caelo  lib,  i.  cap,  12. 

■Niij 
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Philofophe,  il  ri  y  a  plus  ni  bien  ni  mal  à 
attendre.  D'où  je  conclus  ^  que  puifqu'il  n'a 
pas  voulu  s'expliquer  plus  clairement  lur 
cet  article,  il  eft  inutile  de  s'alambiquer  l'ef- 
prit  à  chercher  ce  qu'il  a  crû  au  fbjet  de 
l'Ame  des  Bêtes. 

On  doit  penfer  la  même  chofe  ,  conti- 
nua Eudoxe  ,  de  ceux  de  fes  Difciples  qui 
lui  fuccéderent  dans  le  Lycée,  Les  plus  cé- 
lèbres furent  Théophrafte ,  Démétrius  de 
Phalére ,  Lycon ,  A  ri  (Ion  9  Straton,  &c. 
De  ces  Philofophes  >  aucun  ne  nous  a  rien 
appris  fur  la  matière  ?  qui  fait  le  fujet  de 
vos  recherches.  Le  dernier  fur  tout  étoit 
un  impie  ,  qui  bien  loin  d'être  en  état  de 
nous  fournir  quelques  découvertes  fur  la 
queiîion  de  l'Ame  des  Bêtes  ?  ne  fçavoit 
pas  même  ce  que  c'étoit  que  Dieu.  11  ne 
le  flgnala,  qu'en  pouffant  jufqu'à  l'extrava- 
gance le  principe  déjà  abfurde  &  imperti- 
nent de  fon  Maître  ,  qu'il  n'y  a  point  d'au- 
tre Divinité  que  la  Nature  (a) ,  fans  fe  met- 
tre en  peine  de  définir  ce  qu'il  entendoit 
par  cette  Nature ,  terme  équivoque  9  qui 
peut  avoir  un  bon  fens  dans  un  efprit  qui 
penfe  bien  ,  mais  qui  dans  la  bouche  d\m 
Matérialité  ,  tel  que  Straton ,  ne  fignifie 
en  effet  que  l'univerfalîté  des  Etres.  Après 
tout  ne  lui  faifons  pas  un  Procès  pour  un 
fimple  mot.  La  Nature  qu'il  admettoit  pour 

(*)  Voyez  Cicéron  ,  Aendm.  Qh?JI.  lik.  a  , 
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toute  Divinité,  valoit  apparemment  bien 
l'Infini  d'Anaxagore,  le  Monde  de  Platon, 
l'Ame  universelle  de  Pythagore,  ôc  de  tant 
d'autres  prétendus  Sages. 

Mais  puifque  nous  Tommes  ,  ajouta-tM  , 
fur  le  chapitre  de  ces  Phil  •  fophes  AtHées  , 
peut-être  ne  ferez-vous  pas  lâché  de  con- 
noître  quelques-uns  de  ceux  qui  fe  font  le 
plus  diftingués  dans  la  Secte  Eléatique.  J'ai 
peine  à  comprendre  ,  fur  quel  fondement 
un  Moderne  fort  ingénieux  femble  avoir 
voulu  nous  les  repréfenter  comme  des  gens 
d'une  certaine  trempe  _,  en  qui  il  fe  trou  voit 
affez  d'étoffe,  pour  vifer  aux  grandes  ckofes. 
(a).  Je  n'ofe  croire  que  ce  loit  à  caufe  de 
l'audace  infenfée  ,  avec  laquelle  ils  arlecle- 
rent  de  fe  fignoler  par  des  opinions,  je  ne 
dis  pas  feulement  extraordinaires  >  mais  im- 
pies ôcabfurdes.  Ce  feroir  nous  donner  une 
étrange  idée  ,  &c  de  fes  propres  fentimens, 
&  de  cette  certaine  trempe  ,  de  cette  étoffe 
qui,  félon  lui,  eft  apparemment néceffaire, 
pour  produire  des  génies  grands  &  fubli- 
mes.  Tout  Auteur  qui  fait  fumer  l'encens 
devant  l'Idole  ,  ne  aoit-il  pas  craindre  de 
donner  lieu  par-là  de  penfer  qu'il  lui  relTem- 
ble  ?  Ce  qu'il  y  a  de  confiant,  eft  que  les 
Philofophes  dont  il  s'agit  ici ,  ont  tous  don- 
fa)  Voyez  M.  D.  Hift.  Crit,  de  la  Pbilofophie  ,Tom.  11. 
Liv.  j.  Ch.  i}.  §,  i. 
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né  plus  ou  moins  dans  les  travers  les  plus  ri- 
dicules. 

De  Xénophane. 

En  difant  ces  mots  _,  Eudoxe  me  conduis 
fit  au  tableau  fuivant.  On  y  voyoit  Xéno- 
phane  le  Télefcope  à  la  main,  fpéculant  la, 
JLune.  Pour  le  coup,  m'écriai-je  à  la  vue 
de  ce  portrait ,  le  Peintre  n'a  pas  obfervé 
le  coflume ,  ou  il  faut  brûler  tous  les  Livres, 
qui  iont  honneur  à  Galilée  de  l'invention  des 
Lunettes  d'approche.  Je  ne  fçai  trop  en  ef- 
fet ,  reprit  modeftement  Eudoxe ,  s'il  eit 
aufli  certain  qu'on  le  dit ,  que  l'invention 
dont  vous  parlez ,  de  même  que  celle  de 
la  BouiTole ,  foit  uniquement  due  à  nos  Mo- 
dernes. Du  moins  l'Antiquité  nous  fournit- 
elle  divers  faits ,  contre  lefquels  il  eft  diffi- 
cile de  réclamer,  ôc  qui  femblent  donner 
un  jufte  fujet  de  douter,  que  toutes  deux 
foient  (i  récentes.  Au  relie  s'il  eft  vrai,  que 
l'ufage  du  Télefcope  ait  été  abfolument  in-i 
connu  aux  Anciens  ,  il  faut  convenir  que 
le  Fhiîofophe  que  vous  voyez,  devoir  avoir 
la  vue  bien  perçan  e,  puïfque  fans  ce  fe- 
cours  il  put  parvenir  à  découvrir  dans  la 
Lune,  je  ne  dis  pas  feulement  des  monta- 
gnes ôc  des  vallées,  des  Villes  ôc  des  Châ- 
u  .  ux  ,  n;ais  encore  des  animaux  $c  des  horn-» 
mes  (a). 

(a)  Habitati,  ait  Xenopbanes  m  Lunâ ,  tarn^ut  eÇettï* 
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A  ce  compte ,  dis-je  à  Eudoxe ,  cet  ha- 
bile homme  ne  pouvoit  manquer  d'admet- 
tre la  Pluralité  des  Mondes.  Vous  l'avez 
deviné,  me  répondit-il  ;  ôc  ce  Dogme  fut 
également  foutenu  par  les  principaux  defes 
Difciples,  Méliffus ,  Parménide  ôc  Zenon 
d'Elée  (a).  Mais  la  Doctrine  diftinelive  de 
cette  Secte  rouloit  principalement  fur  deux 
points.  Le  premier  confiltoit  à  ne  reconnoî- 
tre  dans  cet  Univers  qu'une  fubftânce  Uni- 
que ,  immuable  _,  éternelle  y  infinie  ,  qui 
étoit  tout,  &  qui  étoit  Dieu  (b).  Ce  prin- 
cipe également  impie  ôc  abfurde,  qui  con- 
fond le  Créateur  avec  la  créature  ,  &  qui 
efl:  le  principe  favori  de  tous  les  Matérialif- 
tes  anciens  &  modernes  ,  étoit  fuivi  d'un 
autre  à  peu  près  aufll  extravagant  :  c'effc 
qu'on  ne  peut  compter  fur  rien  dans  la  vie; 

ram  tnuîtarum  urbium  &  montiutn.  Cicer.  Acad.  §^ejl, 
lik.  4. 

(<*)  Voyez  DioG,cne  Laërce  ,  »»  Xenophune  &  Zenone 
"Lh(it°..  Lucien  attribue  ce  fentiment  à  plufieurs  Philo-? 
fophes  dans  le  premier  Livre  de  Ton  Hiftoire  véritable  i 
&  fi  les  vers  que  Proculus  rapporte  comme  d'Orphée  , 
croient  véritablement  de  ce  Poète  ,  il  faudroit  en  con- 
clure ,  que  cette  opinion  étoit  fort  ancienne,  puif- 
qu'on  y  lit ,  que  la  Lune  contient  des  Villes  ,  des  Châ- 
teaux ,  &  autres  habitations  femblables. 

(4)  Xenophanes..  unum  efîe  omnia  ,  neque  idt/Je  mutib't- 
le  y  &  idefie  Deum  ,  neque  r.atum  ulquàm  ,  &>  femptterm 
num.  .  MelifuSy  hec  ,  quodtjfet  iafiniium  ?j>  immutabile  , 
&  fuifie  ftmper ,  &  fore.  Cicer.  ttbi  [ttfrk.  Voyez  aufii 
Çuiebe  ,  Itt,  Ev,  Ub,  \, 
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que  dans  le  monde  tout  n'efï  qu'apparence 
ôc  illufion  ;  ôc  qu'il  n'eft  ici  bas  rien  de 
réel ,  de  confiant  ôc  de  véritabe.  Zenon 
d'Elée  pouffa  cette  abfurdité  jufqu'à  foute- 
nir  y  qu'il  n'y  avoir  même  rien  du  tout3  Ôc 
qu'un  homme  rsifonnable  devoit  douter 
de  fa  propre  exiitence.  Pour  ofer  avancer 
de  tels  paradoxes  ,  il  faut  être  plus  que  fou  : 
il  faut  ne  fçavoir  pas  rougir. 

Je  ne  penfe  pas,  ajouta  Eudoxe  en  s'a- 
dreffant  à  nv  i  ,  que  vous  attendiez  des  Phi- 
lofophes  de  cette  trempe  aucun  fyftême  fur 
l'Ame  des  Bêtes,  JYiais  je  me  rappelle  à 
cette  occafion  un  trait  de  Xénophane,  qui 
mérite  de  n'être  point  oublié.  Ce  Philofo- 
phe  déplorant  la  vanité  ôc  la  préfomption 
de  l'homme ,  ne  pouvoit  affez  s'étonner, 
que  de  toutes  les  figures  ,  il  n'en  vit  point 
de  plus  belle  que  la  tienne.  Il  eft  tellement 
prévenu  de  cette  idée  flatteufe,  ajoutoit-il , 
que  s'il  veut  donner  une  forme  à  la  Divi- 
nité, il  ne  le  la  repréfente  jamais  que  fous 
celle  d'un  homme  (#).  Delà  il  concluoit 
plaifamment  ,  que  fi  les  animaux  fe  for- 
geoient  des  Dieux ,  comme  ,  félon  lui  ,  la 
chofe  étoit  très-vraifemblable,  ils  ne  leur 
donnoient  point  fans  doute  d'autre  figure 

(z)  îtà  e(t  informitum  £>  anticipation  mentions  r.oftris  , 
ut  hvtnini ,  tiun  de  Deo  togitut ,  form-i  oçcutrtf  btvo.id.i* 
Cicer.  De  N^;.  Dem.  lib.  i. 
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que  la  leur  (a).  Tant  il  eft  vrai ,  que  la  na- 
ture flatte  ,  6c  fe  recherche  en  tout  elle- 
même  {b). 

De  Democrite  >  &  d 'Heraclite, 

Le  feptiéme  tableau  occupoit  un  des 
bouts  de  la  galerie.  Le  peintre  y  avoit  fi- 
guré, d'un  côté  Democrite  riant  de  toute 
fa  force  x  de  l'autre  Heraclite  pleurant  à 
chaudes  larmes ,  ôc  une  troupe  d'enfans  cou- 
f  ans  après  eux  comme  après  deux  foux.  C'eft. 
ainfi  ,  dis- je  en  regardant  Eudoxe,  que  la 
moitié  du  monde  fe  rit  de  l'autre.  Il  eft  vrai 
me  répondit-il  ;  ôc  il  eft  encore  certain ,  que 
les  rieurs  font  allez  fouvent  les  premiers  à 
apprêter  à  rire.  Par  exemple,  cet  Homme 
fage  }  ce  Pkilofophe  habile  €*/*  d\m  génie 
■profond,  cet  efprit  fupe'rieur  (c)  que  vous 
voyez  rire  de  fi  bon  cœur  de  la  folie  du 
genre  humain,  étoit  regardé  lui-même  com- 
me une  infenfé  par  tous  fes  compatriotes, 
qui  par  charité ,  ôc  par  pure  bonté  d'ame ,  lui 
envoyerentHipocrate,pour  le  guérir  de  fa 
manie.  Je  ne  dis  rien  de  fon  fentiment  fur 
les  Mondes,  dontiladmettoitnon  pas  une 

(»)  Voyez  S.  Clément  d'Alex.  Strcmat.  Ub.  7. 
(£)  ~ï?.m  blarnL.i  conciliatrix  ,   ©*  tam  iHi  eft  lenit    ipfiï 
natura.  Cicer.  ubi  Juprà. 

(f)  M.  D.  .  Hijl.  Cr:t.  de  la  Phib/optie  ,  1cm.  II.  liv.  5, 
Ck,  Z4.  §'.  1 ,  z,  fj  juiv.. 
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pluralité  mais  une  infinité  (a).  A  l'égard  de 
fon  fyftême  des  Atomes,  nous  y  viendrons 
dans  un  moment.  Il  fe  laifia  mourir  de  faim , 
au  rapport  d'Athénée  (b)  ;  félon  d'autres  il 
fut  mangé  des  poux  :  digne  fin  d'un  fi  hon- 
nête homme.  Doit-on  être  furpris,  qu'un 
Philofopede  cette  trempe  crût  la  vérité  ca- 
chée au  fond  d  un  puits  f  En  s'aveugiant lui- 
même  des  yeux  de  l'efprit,  plus  encore 
que  de  ceux  du  corps  (c),  ne  s'étoit-il  pas 
mis  hors  d'état  de  l'appercevoir ,  malgré 
1  éclat  lumineux  dont  elle  brille  ? 

A  Tégard  d'Heraclite  y  ilavoitde  lui-mê- 
me des  lenrimens  bien  dirTérens  de  ceux 
de  fon  compagnon.  Bien  loin  de  croire 
comme  lui  qu'il  lui  fût  impoflible  de  parve- 
nir à  la  connoiiTance  de  la  vérité  ,  il  fe  van- 
toit  de  tout  fçavoir.  C'étoit  un  homme  d'u- 
ne ambition  fi  outrée,  qu'il  ofa  pïer  un 
de  fes  amis  de  mettre  après  fa  mon  un  fer- 
pent  dans  fon  lit,  afin  qu'on  crût  qu  ilavoit 
été  tranfporté  au  Ciel ,  &  reçu  au  nombre 
des  Dieux,  Sur  cet  échantillon,  il  eft  aifc 


(a)  Voyez  Cicéron  ,  nhi  [uprà,  Se  Diog.  Laërce  ,  in 
Dctnocrito. 

(  b  )  Lucrèce  femble  appuyer  ce  fentiment  par  ces 
vers. 

........  Toftquàm  «attira  ,  vtttifl.it 

Admonuit  m-mores  motus  langttefeere  mntis  3 
Sponte  Juâ  Letho  capnt  obvias  obtulit  ultra. 

(c)  Voyez  AwIiuGclle,  Naft,  Attie,  lit,  je 
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de  s'imaginer,  que  les  pleurs  qu'on  voyoit 
fans  celle  cou'er  de  fes  yeux,  neprocédoienc 
pas  d'un  pur  mouvement  de  compaflïon. 
pour  les  miféres  du  genre  humain.  Ce  fou 
mélancolique  éto'r  allez  vain ,  pour  fe  croi- 
re le  feul  fage,  le  feui  homme  defprit,  le 
feul  homme  éclairé;  &  les  larmes  qu'il  ver- 
foit  continuellement  trouvoient  leurfourcc 
dans  la  pitié  méprifarire  qu'il  avoit  de  l'a- 
veuglement de  ies  femblables* 

Son   fyltême  philofophique  n'étoit  pas 
moins  extravagant  que  la  haute  opinion  qu'il 
avoit  conçue  de  lui-même.  Avant  lui ,  l'eau 
chez  Tha'ès,  l'air  chez  Anaximènes,  étoient 
le  feul  élément  primordial,  qui  avoit  pro- 
duit ce  vafte  Univers  &  tous  les  et, es  qu'il 
renferme.  Par  efprit  de  contradiction  ou  au- 
trement ,  Heraclite  donna  dans  un  ridicu- 
le tout  oppofé ,  ôc  foutint  que  le  feu  étoit 
le  principe  de  toutes  chofes  (a).  De  cette 
belle  découverte  fuivoit  une  foule  de  con- 
féquence    également  folles   ou  abfurdes  : 
par  exemple,  que  Dieu  n'eft  qu'un  feu  clair 
&  actif  {b)  ;  que  lame  n'eft  de  même  qu'un 
feu  ardent,  qui ,  félon  le  degré  de  chaleur 
qui  lui  eft  propre ,  rend  l'un  vif,  ingénieux, 
fpirituel,  intelligent  ôc  éclairé,  l'autre  lourd, 
froid,  maiïif,  pefant  ôc  inlipide  ;  que  tout 

(a)  Diog.  Laërce  ,   in  Heracliro. 

(J>)  C'eft  la  définition  q  l'Heraclite  en  donne  dans  S. 
Clément  d'Alexandre,  >>fr*w<*/.  tïb  j. 
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ce  que  les  Hommes  ont  crû  dans  tous  les 
tems  de  plus  contraire  au  feu  ,  l'eau  ,    la 
pluye ,  la  neige ,  la  glace  ,  n'eft  autre  cho- 
ie en  effet  que   cet  élément ,  moins  actif 
dans  ces  corps  que  dans  certains  autres  ; 
que  tout  ce  que  nous  voyons  ,  tout  ce  que 
nous  touchons  ,  tout  ce  qui  nous  charme 
ôc  qui  nous  plait ,   n'eft  que  du  feu  ;  qu'en 
fablant   le  vin  de  Champagne ,  l'yvrogne 
avale  des  torrens  de  feu  ;  &  qu'en  croyant 
manger  un   bon   morceau  ,  le  gourmand 
ne  favoure  que  du  feu ,  plus  fubtil  dans  le 
turbot  &  la  perdrix,  que   dans  le  bœuf  ôc 
dans  la  carpe  ;  que  nous  ne  fommes  nous- 
mêmes  que  du  feu,  feu  grégois  dans  ceux- 
ci,  dans  ceux-là  feu  d'artihce  ôc  feu  de  pail- 
le ,  feu  qui  brille  dans  les  uns ,  ôc  qui  dans 
les  autres  ne  rend  qu'une  lueur  bien  pâle 
Ôc  bien  fombre,  feu  qui  brûle  quelques-uns 
d'une  noble  ardeur ,   ôc  qui  n'allume  dans 
pluiieurs  que  de  honteufes  fiâmes  ;  qu'en 
un  mot  nos  pères  étoient  bien  {impies,  ôc 
que  le  peuple  eft  encore  aujourd'hui  bien 
fot  ôc  bien  ignorant ,  de  regarder  comme 
des  Sorciers  ôc  des  Enchanteurs  ces  Char- 
latans ,  qui  lamufent  en  avalant  du  feu ,  ôc 
en  jettant  des  fiâmes  par  la  bouche ,  puifque 
rien  n'eft  plus  naturel;  ôc  que  fi  nous  avions 
de  meilleurs  yeux,  il  n'y  a  point  d'homme 
foit  qu'il  mange ,  foit  qu'il  refpire  ,  en  qui 
nous  ne  puflions  admirer  le  même  miracle* 
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Suivant  ce  pr  ncipe  merveilleux,  conti- 
nua Eudoxe  ,  il  n'eft  pas  difficile  d'imagi- 
ner ce  qu'an  doit  penièr  de  Famé  des  Bê- 
tes. Ce  n'eft  fans  doute  ,  comme  Pâme  hu- 
maine ,  qu'un  feu  un  peu  moins  vif,  un  peu 
moins  ardent ,  un  peu  moins  fubtil,  un  peu 
plus  fombre  &  plus  greffier  dans  la  brute, 
que  dans  l'homme.  Un  degré'  d'activité  de 
plus  ,  le  Singe  auroit  été  le  Comédien  le 
plus  parfait  ;  ôc  au  lieu  defon  jargon  de  cui- 
fine  ou  jd'antichambre,  le  Perroquet  deve- 
nu prédicateur  nous  eût  entretenu  de  lamo- 
rale  la  plus  fublime. 

Ce  qui  m'embarraffe  dans  ce  brillant  fyf- 
tême,  ajouta-t'il,  eil  ce  qu'affùroient  l'Au- 
teur &  les  Sectateurs  de  cette  opinion,  que 
rien  n'étoit  plus  trifle  ni  plus  déplorable  , 
que  defe  noyer,  parce  que  dans  ce  genre 
de  mort  l'Homme  étoit  anéanti  tout  entier  5 
que  l'âme  périiloit  comme  le  corps,  ôc 
s'éteignoit  dans  Peau.  C'elt  pour  cette  rai- 
fon,  difoit  bonnement  Synefius  Evêque  de 
Ptolémaïde  {a) ,  que  l'âme  d'Ajax  ne  fe  trou- 
ve point  dans  les  Enfers,  parce  qu'il  s 'étoit 
noyé.  Mais  s'il  étoit  vrai,  comme  il  n'eit 
pas  permis  d'en  douter  dans  les  principes 
d'Heraclite,  que  l'eau  ne  fut  en  effet  qu'un 
feu  différemment  configuré,  comment  ce 
feu  feroit-il  capable  d'éteindre  une  autre 
feu  ?  fi  Pâme  de  l'homme  s'anéantit  dans 

(a)  Sinefius.  Kfift,  4. 
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l'eau ,  comment  celle  des  poifïbns,  qui  fans* 
doute  n'eft  aufli  qu'un  feu  d'une  efpéce 
beaucoup  moins  brillante  ôc  moins  aclive  3 
fe  conferve-t'elle  fans  s'éteindre  dans  le 
fein  des  fleuves  ôc  des  mers  ?  Comment 
Kéiaclite  lui-même  ne  craignoit-il  point  de 
noyer  la  Tienne  dans  fes  larmes  ?  Quoiqu'il 
en  foit  de  ces  petites  difficultés  aufqu elles 
ce  Philofophe  répondoit  fans  doute  auiïi 
clairement  ôc  auiïi  péremptoirement,  que 
nos  Philofophes  modernes  fçavent  réfoudre 
celles  qu'on  leur  propofe,  il  y  a  lieu  de 
croire  ,  que  fa  doclrine  fit  de  fon  tems  de 
très  grands  progrès.  Au  moins  ne  peut-on 
nier,  quelle  ne  fe  conferve  encore  parmi 
nous ,  ôc  qu'elle  n'y  foit  même  répandue  _, 
puifque  parmi  le  beau  fexe  fur  tout,  il  fe 
trouve  tant  de  perfonnes  qui  craignent  l'eau 
comme  le  feu.  Je  ferois  tenté  de  croire, 
qu'entre  les  bêres  qui  fe  mêlent  de  phiio- 
fopher,  (  car  qui  ne  philofophe  pas  dans  ce 
monde  ci  ?  j  la  race  des  Chats  auroit  adop- 
té ce  fyftême  par  préférence.  L'averilon 
fage  que  ces  animaux  font  paroître  pour 
l'eau,  ôc  la  crainte  prudente  qu'ils  ont  de 
fe  mouiller,  ne  laiiïent aucun  fujet  de  dou- 
ter, qu'ils  ne  1<  ient  fortement  imbus  des 
tnaximes  de  cette  Phiioi'ophie. 


D'Epcure, 
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D'Epi  cure 

Eudoxe  finit  par  ce  badinage  ;  &  nous 
paiTames  au  huitième  tableau  ,  qui  étoit  en 
retour.  Epicure  y  étoit  représenté  environ- 
né; difons  mieux,  abforbé  dans  une  mul- 
titude innombrable  de  petits  corps  prefque 
imperceptibles  ,  tous  folides  &  impénétra- 
bles à  l'acier  le  plus  tranchant ,  tous  Fort 
lifies  ôc  très-polis ,  ôc  tous  cependant  hé- 
rifles  de  petits  crochets ,  ni  colorés ,  ni  fo- 
nores,  ni  agréables  ou  défagréables  au  goût 
ou  à  l'odorat ,  mais  qui  liés  enfemble  ,  ôc 
accrochés  d'une  certaine  façon ,  pouvoient 
produire  des  fons,  des  couleurs;  des  odeurs 
ôc  des  faveurs.  Toute  cette  maffe  de  pouf- 
fiére  nageant  dans  le  vuide ,  étoit  dans  une 
agitation  extrême»  ôc  dans  leur  mouvement 
violent  ôc  continuel ,  c'étoit  un  plaifir  de 
voir  ces  petits  corps  aller  former  dans  un 
endroit  une  citrouille,  ou  un  moulin  à  vent, 
dans  l'autre  une  fleur  ou  une  grenouille.  Je 
m'arrêtai  fur  tout  avec  admiration  à  confi- 
déuer  l'activité  avec  laquelle  ces  petits  créa- 
teurs travailloient  dans  un  coin  à  la  conf- 
.  truclion  d'un  monde.  Après  s'être  fouvent  ac- 
crochés ôc  décrochés ,  ôc  avoir  formé  mil- 
le figures  bifarres  qui  ne  refTembloient  à  rien  $ 
ils  vinrent  enfin  à  bout  de  leur  édifice  ;  Ôc 
je  vis  paroître  avec  le  plus  grand  étonne- 
Tome  L  O 
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ment  un  monde  très  réel ,  ôc  fourni ,  ainfî 
que  le  nôtre,  de  toutes  fes  dépendances  ; 
d'une  terre  environnée  de  mers,  diftribuée 
en  plaines  ôc  en  montagnes,  revêtue  d'ar- 
bres ôc  de  plantes ,  peuplée  même  d'hom- 
mes &  d'animaux ,  dont  quelques-uns  à  de- 
miformésne  faifoient  encore  que  d'éclore, 
ôc  fembloient  attendre  que  quelqu'heureux 
hazard  vint  pourvoir  les  uns  d'une  tête  ou 
d'un  bras  ,  les  autres  d'une  aîle,  dune  jam- 
be >  ou  d'une  queue ,  qui  manquoit  à  leur 
équipage.  Ce  monde  d  Epicure  étoit  éclai- 
ré ,  comme  celui-ci,  par  un  Soleil,  dont 
la  grandeur  n'excédoit  pas  celle  dunbaffin, 
quoique  nos  Aftronomes  veuillent  nous  fai- 
re accroire  le  contraire  {a).  Il  y  a  voit  aufli 
une  Lune ,  des  Planettes ,  des  Aftres ,  des 
Cieux  parfaitement  bien  dejfme's.  Il  n'y  man- 
quoit que  des  Dieux  pour  les  habiter  :  mais 
Eudoxe  me  dit  qu'il  ne  falloit  pas  prendre 
garde  à  cela  ;  que  dans  ce  monde  corpuf- 
culaire  les  Dieux  n'étoient  pas  faits  corn* 
me  ailleurs ,  ce  qui  m'empêchoit  de  les 
diftinguer  ;  que  ce  n'étoient  que  des  Divi- 
nités en  figure  ,  qui  n'avoient  de  réel  que 
quelques  traits  ôc  des  contours,  des  Dieux 
tranfparens  ôc  de  papier  mâché  9  qui  dès 

(&}  EpicuniS  *  Solem  dix^t  txntum  ,  qunntus  videtur, 
Diog.  Laërt.  in  Eficuro  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  Lucrèce  % 
Liv. 5- 

Quid  quid  id  cfi  ,  tihilo  fertur  m?  jore  figura  , 
Q*àm  noftrts  oculis ,  quod  cermmus ,  ejje  videtur* 
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qu'on  crachoit  deffus,  difparoiiïoient,  ôc 
fe  diffipoient  comme  la  fumée  (à). 

Je  me  le  tins  pour  dit  ;  ôc  je  conçus 
qu  en  effet  dans  ce  fyitême  des  Atomes  , 
dont  Epicure  ne  fut  pourtant  point  le  père  , 
quoiqu'en  penfe  un  Moderne  fort  ingé- 
nieux (b)  j  qui  avance  froidement  que  ce 
Fhilofophe  ne  s'enrichiffoit point  des  dépouil- 
les d' autrui  ,  tandis  que  toute  l'Antiquité 
nous  ciic  3  que  tout  ce  qu'il  a  enfeigné,  il 
l'avoit  volé  à  Démocritc  fon  maître,  qui 
le  tenoit  lui-même  de  Leucippe  (c)  :  je 
conçus  ,  dis-je ,  que  dans  ce  fyitême,  ou  le 
vuide  &  les  Atomes  peuvent feuls,  fans  au- 
tre fëcours,  former  ce  que  nous  appelions 
SageiTe  iuprème,  Providence ,  Intelligence 
infinie,  on  n'avoit  pas  befoin  de  Dieux. 
Delà  je  conclus,  que  ces  Philofophes  ato- 
mises ayant  fait  fi  peu  d'honneur  à  la  Di- 
vinité ,  ils  n'avoient  par  eu  fans  doute  plus 
d'égards  pour  l'âme  humaine  &  pour  cel- 
le des  Bêtes  ;  qu'ils  ne  regardoient  appa- 
remment l'une  &  l'autre  ,  que  comme  un 

(a)  Neque  enpn  tsim  deppiens  faifîet  Episurus ,  ut  komun-* 
cuits  fimiltm  Deum  fingeret ,  lineamentis  duntaxàt  extre- 
mis ,  non  hxbitu  folido.  .  .  exilent  quemdum  atque  perluci- 
dum,  &c.  Cicer.  de  Nat.  Deor.  Ltb.  ri 

(b )  M.  D.  . .  Hi(t.  Crit,  de  lu  phiiojopkic ,  Terne  iti 
Liv.  5.  Cb.  if .  §.  z. 

(c)  Voyez  entr'aimes  Cicéron ,  De  Fmib.  Lik,  j.Sc 
Bt  Nnt,Dger,  Lib.  j, 
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compofé  d'atomes  plus  au  moinsTubtiîs  ÔC 
déliés  ;  ôc  que  puifque  dans  leur  principe 
la  penfée  pouvoit  convenir  à  la  matière, 
puifque  tout  matériel  qu'ils  le  fuppofoient, 
l'homme  ne  laifToit  pas  d'être  capable  de 
penfer ,  ils  étendoient  vraifemblablement  la 
même  grâce  aux  animaux ,  &  les  croyoient 
doués  de  raifon  ôc  d'intelligence. 

Eudoxe   me  confirma  dans  mon  fenti- 
ment ,  ôc  me  fit  remarquer  je  n&  £?aI  *-urri- 
bien  d'autres  petits  mondes  tout  femblables, 
qui  par  l'adhéfion  ôc  la  réunion  de  ces  pe- 
tits corps  i  ou  Atomes ,  fe  formoient  en  mê- 
me-tems  dans  divers  autres  endroits  du  ta- 
bleau.  De  ces  mondes,  les  uns  encore  tout' 
à-fait  brutes  ôc  à  demi  ébauchés,  n'avoient 
qu'un  Soleil,  ôc  point  de  Lune,  point  de 
Planettes ,  point  de  terre ,  ni  d'hommes  ou 
d'animaux  pour  les  habiter  :  les  Atomes  tra- 
vailloient  à  s'accrocher ,  pour  leur  bâtir  tout 
cet  accompagnement.  Dans  d'autres  un  peu 
moins  imparfaits  on  appercevoit  une  terre 
ôc  des  habitans,  mais  point  d'Aftres  pour 
les  éclairer  :  ceux-là  efpéroient ,  que  le  mê- 
me hafard  qui  leur  avoit  donné  l'être  ,  por- 
tant ces  petits  corps  à  s'accrocher  ,  leur 
accorderoit  encore  Pufage  des  yeux  ôc  de 
la  lumière.  Quelques  autres  de  ces  mondes 
fembloient  parfaits,  ôc  fournis  fumTamment 
de  tout  ce  qui  leur  appartenoit  :  mais  dans 
Imitant  que  je  les  admirois  comme  quel- 
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ique  chofe  de  réel  ôc  de[folide>  je  vis  que 
je  ne  voyois  plus  rien.  Un  chaos  affreux 
fuccédaà  cette  charmante  perfpective.  Les 
Atomes  fe  décrochèrent  ;  les  mondes  fe 
détruifirent ,  ôc  rentrèrent  aufli-tôt  dans  le 
néant  d'où  ils  étoient  fortis.  De  ces  petits 
corps  qui  les  avoient  formés,  les  uns  profi- 
tant de  leur  liberté  ,  allèrent  s'amufer  dans 
un  coin  à  produire  ,  ceux-ci  un  champi- 
gnon ,  ceux-là  une  afperge  ôc  une  morille. 
Quelques  autres  fans  fe  dégoûter ,  recom- 
mencèrent fur  nouveaux  frais  la  conflruc- 
tion  d'un  autre  monde.  L'ardeur  avec  la- 
quelle ils  s'y  prenoient ,  ou  fi  Démocrite  6c 
Epicure  l'aiment  mieux  ,  l'heureux  hafard 
qui  les  guidoit }  les  fît  avancer  beaucoup 
en  fort  peu  de  tems  :  au  bout  d'un  infh.nt 
on  y  diftinguoit  déjà  des  girouettes-,  des 
marmouiets  ôc  des  poupées.  Ce  qui  me  ré- 
jouit le  plus ,  fut  de  voir  un  corps  entier  de 
ces  Atomes  fe  détacher  ,  ôc  aller  s'établir 
dans  la  tête  de  notre  Philofophe.  Là  fe  trou- 
vant parfaitement  à  l'aife ,  (  car  nulle  part 
ailleurs  le  vuide  ne  leur  offroit  un  plus  beau 
champ  ,  pour  exercer  tous  leurs  mouve- 
mens;)  on  imagineroit  à  peine  ,  combien 
de  mondes  ils  conftruifirent,  combien  ils 
en  anéantirent  en  un  quart  d'heure  :  le  nom- 
bre en  étoit  infini. 

Eudoxe  qui  obfervoit  tous  mes  mouve^ 
mens ,  lifoit  dans  mes  yeux  le  plaifir  mêlé 
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de  furprife,  que  me  caufoit  un  fpectacîefl 
nouveau  ôc  fi  étrange.  Vous  voyez  >  me 
dit-il,  dans  cette  peinture  une  image  natu- 
relle ôc  fenfible  de  tout  ce  fyftême  des  Ato- 
mes. Ces  petits  corps  étant  éternellement 
agités  dans  un  vuide  infini ,  il  arrive  par  un 
pur  effet  du  hafard,  que  de  cette  maffe  im-« 
menfe  quelques  portions  fe  lient  ôc  s'ac- 
crochent les  unes  aux  autres  ,  demeurent 
enfuite  liées  ôc  accrochées  de  cette  forte 
plus  ou  moins  long-tems  ;  enfin  fe  décro- 
chent ôc  fe  détachent ,  6c  retournent  dans 
le  mouvement  confus  où  elles  étoient  au- 
paravant ,  jufqu'à  ce  que  par  un  autre  ha- 
fard elles  s'accrochent  de  nouveau.  Notre 
monde  n'eft  donc  autre  chofe  dans  ces  prin- 
cipes ,  qu'un  amas  d'Atomes,  qui  s'étant 
accrochés  enfemble ,  ont  formé  aïnfi  l'Uni- 
vers avec  tous  les  êtres  animés  ôc  inanimés 
qu'il  renferme.  Et  parce  que  le  nombre  des 
Atomes,  ainfi  que  l'efpace  ou  le  vuide  qui 
les  contient,  eit  infini ,  il  s'enfuit  qu'ii  peut 
fe  former  continuellement  une  infinité  de 
mondes ,  ôc  s'en  détruire  une  autre  infini- 
té, les  Atomes  ne  faifant  autre  chofe  pen- 
dant toute  l'éternité,  que  fe  mouvoir,  s'ac- 
crocher &  fe  décrocher, ceft-à-dire,  étant 
fans  cefle  occupés  à  faire  des  mcndes  ôc  à 
les  défaire. 

Ce  fyftême  impie  ôc  abfurde ,  continua- 
t'il  ?  a  été  trop  fondement  combattu  par  ua 
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îlluftre  Moderne  («),dont  lEglife  ôc  les 
Lettres  pleureront  long-tems  la  perte ,  pour 
que  je  m'amufe  ici  à  le  réfuter.  Il  eft  inju- 
rieux également,  ôc  à  la  Divinité,  puifqu'il 
la  prive  d'un  de  fes  principaux  attributs, 
qui  eft  d'avoir  donné  l'être  à  toutes  les  créa- 
tures ;  ôc  à  la  raifon  humaine  ,  à  qui  on  ne 
perfuadera  jamais  ,  que  l'ordre  fi  beau ,  Il 
frappant  ôc  fi  merveilleux  ,  qu'offre  à  nos 
regards  ce  vafte  univers,  ne  fcitque  l'effet 
d'un  hafard  aveugle.  Alais  fans  entrer  , 
ajouta-t'il  ,  dans  toutes  les  abfurd'tés  de 
cette  Doctrine,  ne  trouvez-vous  pas  beau- 
coup de  rapport,  beaucoup- de  confor- 
mité entre  ce  fyftême  ôc  quelqu'un  de  ceux 
de  nos  Philofophes  modernes  ?  Si  je  ne  crai- 
gnois  de  me  trop  avancer,  luirépondis-je, 
je  croirois  volontiers  que  Démocrite  Ôc  Epi- 
cure  ont  donné  la  première  idée  des  Tour- 
billons ,  &  que  le  fyftême  des  Atomes  eft 
l'original,  dont,  à  l'athéifme  près,  celui  de 
Defcartes  n'eft  que  la  copie  un  peu  contre- 
faite. 

Je  vous  fçaisbon  gré,  repartit  Eudoxe, 
d'appréhender  le  coup  de  patte.  Un  illuftre 
ôc  fçavant  Prélat  n'en  a  pas  été  exempt , 
pour  avoir  avancé  la  même  opinion  ;  ôc 
le  dévot  Hiftorien  Critique  de  la  Philofo- 
phie  qui  dans  les  plus  fous  des  Anciens  ne 

(*)  Feu  M.  le  Cardinal  de  Polignac,  dans  fon  AntL 
Lucrèce» 
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voit  que  des  génies  fubiiines ,  des  efprits 
tranfcendans ,  eit  fi  peu  prévenu  en  faveur- 
<\tfes  contemporains ,  que  fous  prétexte  d'em- 
brafTer  leur  parti,  il  a  crû  pouvoir  en  prendre 
occafion  de  jetter  un  air  ridicule  fax  le  pieux* 
Evêque  d' Avr  anches  (a).  À  vous  dire  le 
vrai  ,  jamais  rien  ne  m  a  plus  furpris,  que 
cette  Epitbéte  appliquée  au  célèbre  M. 
Huetj  que  les  icavansdefon  tems  &  du  nôtre 
n'ont  jamais  apoftrophé  de  cette  manière. 
l'Auteur  fi  tolérant  ôc  Ci  indulgent  en  ma- 
tiere  de  Religion  ,  auroit  bien  dû  paroitre 
un  peu  moins  zélé  en  fait  de  littérature. 
Eût-il  raifon  po»r  le  fond  5  il  devoit  du 
moins  ménager  fes  termes  ,  &  faire  atten- 
tion, que  de  quelque  eftime  dont  le  Public 
veuille  bien  l'honorer ,  il  y  aura  toujours 
fort  loin  de  l'Histoire  Critique  de  la  Phi- 
lofophie  à  la  Démonltration  Evangélique. 
A  l'égard  du  fond,  continua-t'il^s'il  étoit 
ici  queftion  de  jufriiier  lefçavant  Prélat  dont 
je  viens  de  parler,  il  me  feroit  aifé  défai- 
re voir  qu'à  l'impiété  près,  à  la  réferve  de 
quelques  changemens  peu  confidérables,  le 
Monde  d'Epicure  eft  le  prototype  fur  le- 
quel celui  de  Defcartes  a  été  moulé.  Je 
ne  parle  point  des  Tourbillons  de  ce  der- 
nier ;  ils  ne  font  pas  plus  de  lui  _,  que  de 
Jean  de  Vert  :  ils  ne  font  pas  même  de  fin-» 

(«)  M.  D . . .  Hift.  Crit.  de  U  Pktitfofkie ,  Tom%  IL 
Liv,  5-  Ch.  *3.  $.  3^ 
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Vention  d'Epicure  oudeDémocrite,puif- 
que  toute  l'Antiquité  en  a  fait  honneur  à 
Anaxagore  (#). 

Pendant  ce  difcours,  je  cherchois  des 
yeux  Ci  parmi  les  tableaux  qui  nous  reftoient 
à  voir,  je  n'appercevrois  point  Pyrrhonou 
quelqu'un  de  fes  Elèves.  Mais  je  n'en  décou- 
vris aucune  trace  ;  &  en  ayant  marqué  ma 
furprife  à  Eudoxe ,  il  me  répondit ,  que  la 
chofe  ne  pouvoit  être  autrement  ;  que  com- 
me ces  Philofophes  avoient  pour  principe 
de  douter  de  tout,  il  n  avoit  pas  crû  pouvoir 
fe  mieux  conformer  à  leur  doctrine,  qu'en 
doutant  s'ils  méritoient  d'être  placés  dans 
fa  galerie;  &  que  comme  dans  tout  leur 
fyftême  il  n'avoit  trouvé1  aucune  raifon 
de  fe  déterminer,  il  demeuroit  dans  fou 
doute,  attendant  à  fe  décider,  qu'ils  lui 
euffent  fourni  de  nouveaux  Mémoires  fur 
cet  article.  Du  reite  ajouta- t'il ,  quelles  lu- 
mières attendez-vous  de  ces  infenfés  fur 
la  matière  qui  fait  le  fujet  de  vos  recher- 
ches ?  Demandez  leur  ce  qu'ils  en  pen- 
fent  l  Ils  vous  répondront,  qu'ils  ont  raifon 
de  douter ,  fi  la  prééminence  que  l'homme 
affecte  dans  le  monde ,  lui  appartient  ;  s'il 
a  droit  de  fe  mettre  au-deiïus  des  animaux, 
ôc  de  fe  croire  plus  fage  qu'eux  &  plus  rai- 
fonnable:  qu'il  femble  même  alTez  inférieur 

(a)  Voyez  ce  qui  en  a  été  dit  à  l'article  de  ce  Philo fo* 
£>he  ;  &  Plutarque,  Dt  Flacitt  Fhilef,  Lïk,  i\  Ç*f.  i$» 
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à  eux;puifque  favorites  de  la  Nature  beau- 
coup plus  que  lui ,  ils  reçoivent  d'elle  pref- 
que  en  naiffant ,  tout  ce  qui  eit  néceffaire  à 
la  vie  qu'ils  doivent  mener.  Voilà  ,  conti- 
nua-t'il  ,  où  aboutit  ce  Dogme  abfurde , 
qu'on  a  baptifé  je  ne  fçai  pourquoi  du  titre 
de  Pyrrhonifme ,  ôc  qu'on  pouvoit  appeller 
de  même  de  tout  autre  nom ,  puifque  les 
Philofophes  Académiciens  comme  les  Eléa- 
tiques,  Arcéfilas,  Xénophane,  Parménide 
ôc  les  autres  l'ont  enfeigné  ôc  foutenu  ,  ôc 
que  plusieurs  d'entr'eux  l'ont  pouffé  auffi 
loin  ,  que  Pyrrhon  ,  ou  les  plus  outrés  de 
les  Difciples, 

De  Zin&n. 

En  difant  ces  mots,  Eudoxeme  condui- 
fit  à  l'autre  bout  de  la  galerie ,  où  dans  le 
tableau,  aufll  en  retour,  il  me  fit  voir  Zenon 
chef  de  la  Secte  des  Stoïciens  ,  ou  du  Por- 
tique. Jamais  je  ne  fus  plus  étonné  ,  que 
de  n'appercevoir  dans  ce  fameux  Chef  de 
parti  qu'un  monftre  difforme  ôc  tout  con- 
trefait, enflé  comme  un  balon,  ôc  prêt  à 
crever  de  toutes  parts  ,  tant  il  étoit  rempli 
de  lui-même.  A  ce  portrait ,  je  reconnus 
l'orgueil  infupportable  ôc  extravagant,  qui 
fut  toujours  depuis  le  caractère  diftinctif  de 
ceux  de  fa  Secte.  Mais  ce  qui  me  furpric  le 
plus,  fut  qu'au  travers  d'un  dehors  auftére 
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êc  rébarbaratif  dont  il  fe  tenoit  tout  hérifTé, 
il  ne  paroifïbit  pas  fâché  de  laiffer  entrevoir 
un  air  agréable ,  ôc  un  goût  de  volupté , 
qui  ne  jouoit  point  du  tout  avec  fa  morale 
févéres  Je  demandai  à  Eudoxe  ce  quellgni- 
fioit  ce  contraire  bifarre  ;  ôc  il  me  répon- 
dit j  que  c'étoit  l'image  de  la  Doctrine  de 
ce  Philofophe.  Car  ne  vous  imaginez  pas  , 
dit-il ,  qu'elle  roulât  toute  entière  fur  ces 
grands  principes  ,  fi  capables  d'effrayer  les 
fots  à  qui  ils  en  impotent ,  ôc  qui  ne  font 
propres  qu  a  découvrir  aux  gens  fenfés  tou- 
te l'abfurdité  de  celui  qui  les  propofe:  que 
la  douleur  n'eft  point  un  mal  ;  que  tous  les 
péchés  font  égaux  ;  que  le  fouverain  bien 
confifte  dans  la  Vertu  ;  que  tout  fe  fait  par 
une  nécefïité  fatale  appellée  le  Defli?i ,  qui 
lie  les  mains  à  Jupiter  même  (a).  Ces  ma- 
ximes auftéres  ôc  de  parade ,  ce  prétendu 
Sage  fçavoit  les  égayer  par  des  préceptes 
plus  flatteurs.  Il  enfeignoit,  par  exemple  a 
que  les  femmes  doivent  être  communes  ; 
ôc  à  ce  Dogme  commode ,  il  joignoit  ce- 
lui-ci ,  que  l'âme  périt  avec  le  corps  ,  afin 
d'ôter  aux  gens  de  bien  l'efpérance  des  ré- 
compenfes,  ôc  aux  médians  la  crainte  des 
châtimens  dans  une  autre  vie.  C'eft  ainfi 
que  fe  foutenoit  la  févérité  de  fa  Morale. 
Il  difoit  aufli  agréablement,  que  s  il  n'étoit 
pas  permis  aux  Sages  d'aimer ,  il  n'y  aurok 
Ça)  Voyez.  Piog. Laërce ,  inZçnont^ 
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rien  de  plus  miié  ble  que  les  Belles ,  par- 
ce qu'elles  ne  feroie»:>t  aimées  que  des  fûts, 
Uu  jour  fortant  de  fon  Ecole  ,  il  tomba  ;  ôc 
s'étant  cafle  un  doigt  :  0  mort  >  s'écria-t'il , 
tu  m'appelles  ;  je  te  fuis.  Tout  de  fuite  il 
s'étrangla  ,  ou  sempoifenna  [a)  ;  peu  im- 
porte. »  Quand  on  a  vécu  quatre-vingts 
«  ans,  difoit  le  Connétable  de  Montmoren^ 
v  ci,  on  doit  fçavoir  mourir  un  quart  d'heu- 
»re.  «  C'eft  M.  D...  qui  rappore  ce  beau 
mot  (b)  àToccafion  de  la  mort  de  Zenon, 
L'application  eft  heureufe  &  tout- à- fait 
jufte:  c'eft  dommage ,  qu'il  y  ait  un  peu  de 
différence  entre  fçavoir  mourir ,  ôc  fe  dé- 
faire foi-même. 

Le  relie  de  la  Doclrine  du  Portique , 
continua  Eudoxe  ,  étoit  monté  fur  le  mê- 
me ton  que  ce  que  vous  vent  z  d'en  voir  , 
c'eft- à-dire,  aulîi  abfurde.  On  y  admettait 
une  efpéce  d'ame  univerfelle  du  monde  3 
qui, ne  différoit  que  du  côté  de  l'expreffion 
de  celle  des  anciens  Philofophes.  On  y  en- 
feignoit,  que  Dieu  ôc  la  Nature  font  la  mê- 
me chofe  ;  &  que  la  Nature  eft  ce  qui  ren- 
ferme le  Monde ,  ce  qui  lui  donne  l'être  ôç 
l'exiftence  :  Qu'en  ce  fens  Dieu  eft  répan- 
du par-tout,  ôc  que  tout  eft  Dieu  ,  le  So- 
leil ôc  la  Lune ,  les  Aftres ,  la  Terre  ôc  la 

(a)  Diog.  Laërce,  ubi  fuprh. 

(b)  Hift.  Crit.  4e  la  Philo fobie ,  Tom.  Il,  Liv.  5.  Ch» 
*8.  §.  3. 
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Mer  :  Que  tous  les  Etres  ont  parconféquent 
la  même  origine  ;  ôc  que  toutes  les  perfec- 
tions répandues  dans  les  divers  êtres  que 
le  Monde  contient,  fe  trouvent  réunies  dans 
le  monde  même  :  qu'il  penfe ,  qu'il  raifon* 
ne ,  qu'il  a  de  l'intelligence  ôc  du  f  entiment  ; 
qu'il  s'eft  fait  lui-même ,  ôc  qu'il  fe  meut 
6c  fe  gouverne  par  la  fageffe  qui  lui  eft  pro- 

Pour  prouver  que  le  monde  efl  raifon* 
fonnable,  Zenon  fe  fervoit  de  cet  argument. 
Ce  qui  eft  doué  de  raifon  eft  meilleur  que 
ce  qui  en  efljprivé  :  le  Monde  eft  ce  qu'il  y 
a  de  meilleur  donc  le  Monde  efl:  raifonna- 
ble.  C'eft  ainfi  que  ce  Philofophe  ôc  fa  fecle 
abufoient  des  termes ,  pour  en  impofer  aux 
.autres  par  des  équivoques, des  fubtilités  ôc 
des  fophifmes.  Cicéron  fe  moque  avec  juf- 
tice  de  ce  raifonnement  (b).  »  Il  n'y  a  rien, 
»  dit-il,  de  meilleur  fur  la  terre,  que  la  vil- 
aï  le  de  Rome.  Dirons-nous  pour  cela,  qu'el- 
»  le  a  en  partage  la  raifon ,  la  penfée  ôc  l'in- 
®  telligence  ?  ou  bien ,  parce  qu'elle  efl:  in- 
»  capable  de  fentiment,  ferons-nous  forcé 
>  d'avouer  qu'on  doit  lui  préférer  une  four.; 

(«)  Nec  mugis  approbabit  nunc  lucere ,  qu&m  quinSîot- 
eus  eft  ,  hune  minium  ejîe  [apientem,  babere  menttm  ;  qu& 
feiÔ*  ipfum  fabricatajit  ,  &  omn'm  modereiur  ,moveat , 
régit.  Erit  perfuafum  etiam  ,  Soient ,  Lunxm  y  Scellas  om- 
îtes ,  terram  ,  mare ,  Deos  ejfe  ;  quoi  quadam  animulii  in~ 
telligentia  per  omnia  en  permeat  &  tranfeat,  Cicer.  Acai* 
Qjiap.  Lib,  4. 

(b)  De  N«f.  Dm,  tib.  3. 
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«  mi  y  qui  a  non  feulement  du  fentiment  ^ 
»>  mais  même  de  l'intelligence,  de  la  raifon 
»  &  de  la  mémoire  ?  Par  cette  raifon  on 
»  prouvera  de  même  que  le  Monde  eft  ca- 
»  pable  de  lire  un  livre.  Car  en  raifonnant 
»>  comme  Zenon  s  on  dira  :  ce  qui  eft  lettré 
»  eft  meilleur,  que  ce  qui  ne  l'eft  pas  :  or  il 
»  n'y  a  rien  de  meilleur  queie  monde  ;  donc 
»  le  Monde  eft  lettré.  De  ce  même  prinol- 
»  pe  on  pourra  conclure  ,  qu'il  eft  encore 
«  Orateur,  Mathématicien,  Muficien,Phi^ 
»  lologue  ôc  Philofophe  »  i  ôc  au  bout  de 
tout  cela  on  dira, 

Chrifologue  eft  tout  &  n'eft  rien  (a) , 

ajouta  Eudoxe,  en  éclatant  de  rire. 

Toute  la  Compagnie  applaudit  à  cette 
chute;  ôc  lui,  fans  s'étonner,  continuant 
fon  difcours  :  j'aurois  encore,  dit-il,  mille 
belles  chofes  à  vous  apprendre  de  cette 
Philofophie  fi  prônée  des  Stoïciens.  Mais 
à  l'égard  de  l'ame  des  Bêtes,  ajouta-t'il  en 
5'adreflant  à  moi,  il  faut,  mon  cher,  vous 
en  tenir  à  ce  que  peuvent  vous  en  indiquer 
les  principes  généraux  ,  que  je  viens  dé 
vous  expofer.  Tous  les  Etres ,  dit  Zenon  , 
Ont  la  même  origine  ;  tous  font  Dieu  : 
l'Homme  n'a  donc  en  ce  point  aucun  avan- 
tage fur  la  Brute.  Le  principe  qui  anime  l'un 
&  l'autre  n'eft  point  différent  ;  &  l'infecte 
(«)  Rquiïeau  dans  fes  Epigrammes. 
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îe  plus  méprifable  ôc  le  plus  vil  n'eft  pas 
moins  une  portion  de  la  Divinité,  que  le 
plus  grand  Roi  de  la  terre* 

Telles  font,  ajouta  Eudoxe,  les  fuites 
naturelles  du  fyftême  Stoïcien.  Pour  foute- 
nir  une  doctrine  aufïï  monftrueufe ,  le  Por- 
tique inventa  mille  fubtilités ,  mille  fophif- 
mes,  mille  argumens  captieux,  dont  il  n'é- 
toit  pas  aifé  de  démêler  le  faux  &  l'abfurdi- 
té.  Chryfippe,  dont  j'ai  déjà  parlé  {a)  ,  ôc 
qui  fut  un  des  principaux  areboutans  de 
cette  Se&e  >  fe  diftingua  fur-tout  dans  ce 
genre  d'eferime.  Cet  honnête  homme  mar- 
chant fur  les  traces  de  Zenon  fon  maître  , 
avoit  trouvé  le  fecret  d'adoucir  ôc  d'huma- 
nifer  Fauftéritéde  {qs  préceptes,  au  point  mê- 
me d'au  torifer  le  commerce  avec  fa  mère, 
fes  filles,  fes  feeurs  ôc  toutes  fortes  de  fem- 
mes. Il  aimoit  à  boire  ,  ôc  foutenoit  qu'un 
homme  fage  devoit  être  toujours  prêt  à  fairei 
trois  fois  la  culbute,  pourvu  qu'il  y. eut  un 
talent  à  gagner  (b).  Car  l'orgueil  ôc  l'inté- 
rêt furent  toujours  la  bouffole ,  qui  dirigea 
la  fageiïe  Stoïque.  Quelques  uns  préten- 
dent, que  Chryfippe  s'étouffa  en  fablant  une 
rafade  de  vin  doux  (c).  D'autres  rapportent 

(*)  Voyez  plus  haut ,  article  de  Socrate  &  de  fes 
Difciples. 

(b)  Plurarque  ,  de  Confoi.  Cap.  30. 

(  c  )  largiore  dulc.s  mtri  hiutft»  {nffocatus  eft,  Diog. 
J.aërt.  in  Chrjfippo, 
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fa  mort  diffc  remuent.  Ils  difent  (a) ,  quô 
voyant  un  Ane ,  qui  mangeoit  de  bon  ap- 
pétit un  plat  de  figues,  qu'on  avoit  apprê- 
té pour  fa  table ,  il  commanda  qu'on  ap- 
portât du  vin  dans  un  fceau  ,  afin  qu'il  ne 
mangeât  point  fans  boire.  L'Ane  en  avala 
cinq  ou  fix  pintes  en  deux  traits  ;  ôc  le  Phi- 
lofophe  y  prit  tant  de  plaifir,  qu'il  en  mou- 
rut à  force  de  rire.  Ici  je  m'arrête  pour  laif- 
fer  au  Lecteur  le  tems  de  faire  quelques  ré- 
flexions fur  la  mort  finguliére  de  quelques 
uns  de  ces  Philofophes  de  l'antiquité  que 
les  Ecrivains  ont  voulu  rendre  fi  célèbres» 
Phérécides  mourut  mangé  des  poux  ou  des 
vers.  Pythagore  fut  affafliné,  parce  qu'il  ne 
voulut  pas  fauver  fa  vie  en  traverfant  un 
champ  planté  de  légume.  Empedocle  par 
vanité  fe  précipita  dans  un  des  loupiraux  du 
Mont-Etna.  Lucien  fait  écrafer  par  la  fou- 
dre l'impie  Anaxagore.  Socrate  fut  forcé 
d'avaler    la  Ciguë.  Ariftote   s'empoifonna 
parce  qu'il  étoit  pourfuivi  pour  impiété,  ou 
fe  précipita  dans  l'Euripe.  Démocrite  fe 
laifïa  mourir  de  faim>  &  Chryfippe  ;  comme 
je  viens  de  le  dire,  s'étouffa  en  buvant  du 
vin  doux ,  ou  en  riant  de  voir  un  Ane  boire 
en  fa  préfence.  Les  réflexions  font  déjà  fai- 
tes fans  doute  fur  ces  mots  ridicules  &  bi- 
farres  ôc  le  mépris  ;  je  gage ,  a  déjà  pris  la 
place  de  la  haute  eftime  que  ,  mai-a  propos 
(a)  Diog,  Lsërce,  ubi  fuprà, 

en 
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'on  nous  avoit  infpirée  pour  ces  figures  col- 
îofTales  de  l'antiquité  payenne  ;  pour  moi  il 
je  ne  craignois  de  leur  reffembler  ;  ôc  11 
d'autres  confidérations  ne  me  retendent,  je 
crois  que  je  mourrois  à  force  de  rire  de  leurs 
folies.  Dieu  préferve  nos  Phiiofophes  mo- 
dernes d'un  fort  pareil  à  celui  de  leurs  de- 
vanciers. 

De  l'Ecole  d'Alexandrie. 

Il  ne  nous  reftoit  plus  qu'un  tableau  à 
voir.  Il  occupoit  le  bout  de  la  galerie  où 
nous  nous  trouvions,  en  regard  avec  celui 
de  Démociïte  Ôc  d'Heraclite ,  ôc  repréfen- 
toitla  fameufe  Ecole  d'Alexandrie,  fondée 
par  les  foins  ôc  par  les  libéralités  du  pre- 
mier des  Ptolomées ,  ôc  logée  dans  le  Palais 
même  de  ce  Prince.  Mais  au  lieu  de  ce 
grand  nombre  d'hommes  habiles  ôc  éclai- 
rés, qu'il  avoit  eu  deffein  d'y  ralTembier  de 
toutes  les  parties  de  la  Grèce  ,  pour  s'y  oc- 
cuper à  la  perfection  des  Sciences  ,  je  fus 
fort  furpris  de  n'y  appercevoir  que  des  Paons 
ôc  des  Perroquets,  des   Poules  pintades, 
des  Demoifclles  de  Numidie,  même  des 
Oifons_,  des  Dindons  ôc  des  Pourceaux.  Je 
demandai  à  Eudoxe  la  raifon  de  cette  étran- 
ge changement.  Sommes-nous  encore  lui 
di:-je ,  au  tems  des  fables  ôc  des  métamor- 
phofes  !  Seroit-ce  l'art  des  Circésôc  des  Me- 
Tome  L  P 


2.26  Hijîoire  critique 

dées  ,  qui  auroit  ainfi  transformé  l'Acadé- 
mie d'î  fis  Ôc  de  Sérapis  en  volière  ôc  en 
baffe-cour  ! 

Vous  voyez,  me  répondit-il  j  une  trifte 
image  des  funeftes  effets  ,  que  font  capa- 
bles de  produire  dans  les  Lettres  l'abon- 
dance ôc  le  trop  d'éclat.  Si  les  grâces  ôc 
les  faveurs  de  la  Cour  font  propres  à  les 
faire  fleurir,  fon  trop  grand  voifinage  leur 
fait  refpirer  un  air  contagieux,  qui  les  flé- 
trit Ôc  les  defleche  :  elles  perdent  infenfi- 
blement  fous  ce  climat  leur  embonpoint 
ôc  tout  leur  fuc.  Il  efl  beau  pour  un  Prin- 
ce d'approcher  les  Mufes  du  Trône  :  mais 
qu'il  eft  dangereux  pour  elles  de  s'enyvrer 
de  fes  douceurs  !  Elles  font  vierges  ôc  bo- 
cagéres  ;  la  fréquentation  du  grand  monde 
en  fait  des  Courtifanes  ôc  des  Proftituées. 
L'Ecole  d'Alexandrie  n'éprouva  que  trop, 
ajouta  Eudoxe  ,  la  vérité  de  ces  maximes. 
Logés  dans  le  Palais  des  Rois,  engraiffés 
des  bienfaits  du  Monarque ,  les  Philofophes 
qui  la  compofoient  oublièrent  leurs  protec- 
trices ,  auiquelles  ils  étoienr.  redevables  de 
ces  faveurs,  ôc  ne  fongerent  qu'à  jouir  dans 
un  honorable  loifir  des  ailes  ôc  de  l'éclat 
qu'elles  leurprocurcient.  Leurs  travaux  lit- 
téraires fe  bornèrent  à  des  paraphrafes,  des 
explications  de  la  doctrine  des  Anciens  : 
c'étoient  des  Commentateurs,  des  Hifto- 
,  riens  de  la  Philofophie,  plutôt  que  des  Phi- 
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lofophes.  Bien-tôt  même  ils  dégénérèrent 
en  Flatteurs  bas  &  rampans,  en  fades  Adu- 
lateurs ,  en  Comédiens  >  Ôc  en  Bouffons  (a)m 
Ainfi  fe  perdit  infenliblement  dans  cette 
partie  de  .l'Orient  ie  goût  des  Lettres  ôc 
des  Sciences.  Elles  eurent  le  même  fort 
dans  la  Grèce.  Les  troubles,  les  divifions, 
les  guerres  dont  elle  fut  agitée  fous  lesfuc- 
ceffeurs  d'Alexandre,  y  éteignirent  tout 
amour  du  vrai  &  du  beau.  Rome  s'enrichit 
de  fes  dépouilles  ;  &  on  ne  vit  plus  dans 
cette  contrée  fi  célèbre  pour  avoir  été  le 
berceau  des  Sciences,  que  de  miferables 
Rhéteurs,  qui  pour  tout  talent  avoient  l'art 
de  parler  beaucoup  fans  rien  dire. 


CHAPITRE     III. 

Sentimens  des  Philosophes  Romains 
fur  ï Ame  des  Bêtes 

IEs  Romains  étoient  nés  Phiîofophes 
de  pratique  :  ils  n'apprirent  à  devenir 
Phiîofophes  de  fpéculation  que  par  féduc- 
tion,  par  contagion  ,  par  le  fréquent  com- 
merce qu'ils  eurent  avec  les  Grecs  depuis 
leur  conquête  i  ôc  il  eft  bien  à  obferver , 

(«)  Voyez  ce  qu'en  dit  Plutarque  ,  Dj  Amico  &A- 
duiat.  , 

Pij 
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que  l'époque  de  l'introduction  delà  Philo* 
fophie  à  Rome ,  eft  celle  de  l'établiflement 
du  faite,  du  luxe  ,  de  l'avarice,  de  l'ambi- 
tion &  de  tous  les  vices  dans  cette  Capi- 
tale du  monde.  N'en  déplaife  à  Denys  d'Ha- 
licarnaffe,  je  ne  fçaurois  croire  toutes  les 
belles  choies  qu'il  nous  dit  de  la  Philofo- 
phie  de  Romulus,  &  des  idées  magnifiques 
Ôc  fublimes  qu'il  avoit  de  la  Divinité  {a). 
Nourri  au  milieu  des  bergers ,  n'ayant  jamais 
eu  qu'une  éducation  ruftique,  groffiére, 
même  un  peu  brutale ,  où  ce  bon  Seigneur 
auroit-il  puifé  des  lumières  fi  vives  ?  Pour  le 
deviner ,  il  faut  avoir  recours  à  l'infpiration  ; 
quand  encore  eût-il  été  infpiré ,  comment 
eût-il  pu  infpirer  lui-même  à  fon  Peuple 
plus  grofïïer  que  lui  des  idées  fi  nobles  &  ft 
pures  de  l'Etre  Suprême?  Certes  un  Sénat  af« 
iemblé  dans  un  prairie,  ou  fous  une  chau- 
mière, &  habillé  de  peaux  de  chèvre  ou  de 
mouton  (b)  ,  qui  met  fon  Roi  en  pièces , 
pour  s'en  dépêcher,  &  qui  le  divinife  en- 
iûite  pour  cacher  fon  parricide  ,  eft  bien 
propre  à  repréfenter  une  compagnie  de  Phi- 
lofophes  pieux  &  éclaires.  Jaimerois  à  peu 
près  autant  aller  chercher  la  Philofophie 

(*)  Dans  Tes  Antiquités  Rom.   Liv.    2. 

fb)  Cnria  ,  pr&texto  qu&  nunc  nit;t  alta  Senatu  , 

Pellitos  hnbuit  rftjliia  cerda  Patres.  Propert.  Lib.  *« 
il.  1. 
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èhezîesHurons,  ou  chez  les  peuples  bru- 
taux de  la  Norvège. 

J'en  dis  à  peu  près  autant  de  tout  ce  qui  fe 
raconte  de  la  Philofophie  de  Numa.  Il  en 
fçavoit  fans  contredit  beaucoup  pius  que 
Romulus  :  mais  de  croire  avec  quelques 
Auteurs,  qui  comme  d'autres  JViidas  ,  ont 
le  don  de  convertir  en  or  tout  ce  qu'ils  tou- 
chent, que  la  Religion  de  ce  fécond  Roi  de 
Rome  fût  extrêmement  fure^  droite  3  fen-, 
fe'e  (a)  _,  je  n'en  ferai  aflurement  rien.  Tou- 
te fa  conduite  ne  m'offre  qu'un  Politique 
adroit,  un  impofteur  habile  ;  ôc  bien  loin, 
d'avoir  une  fl  haute  opinion  de  fcs  lumiè- 
res ,  j'ai  tout  lieu  au  contraire  de  le  regar- 
der avec  un  ancien  Ecrivain  EccléTiaftique 
(b) ,  comme  le  principal  auteur ,  le  fauteu r 
ôc  le  promoteur  de  toutes  les  folles  fuperf- 
tirions,  dont  Rome  fut  depuis  inondée. 

Je  fçais  ce  que  racontent  plusieurs  Au- 
teurs anciens  (c)  ;  que  cinq  cens  ans  après 
la  mort  de  Numa,  ôc  l'an  de  Rome  5-73 . 
en  fouillant  dans  le  Janicule  ,  on  trouva 
deux  caiffes  de  pierre,  dont  l'une  renfer- 
moitié  corps  de  ce  Prince,  &  l'autre  quel- 

(<*)  M.  D...  Hift.  Crit.  de  la  philofoihie ,  Totn.  11! 
liv.  7.  Ch.  30.  §.  2.  ♦ 

(£)  La&ance ,  Divin,  Injlit.  Lib.  i.  Cap.  iz. 

(c)  Voyez  Tite-Lîve  >  Liv.  10.  Decad.4.  Val.  Maxi- 
me Liv.  1.  Ch.  1.  Pline  Liv.  13.  Ch.  13.  Plutarque»  if 
NHmÂ  }  S.  Auguftin  ,  De  Civit.  Dei.  Lib.  7.  Cap.   54. 

P  il) 
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ques  vieux  Manufcrits  Grecs  ôc  Latins  % 
qui  traitoient  du  droit  des  Pontifes,  &  des 
myftéres  de  la  Phiiofophie  Pythagoricien-., 
ne  ;  que  l'affaire  fut  portée  au  Sénat  ;  ôc 
que  par  ordre  de  ce  Corps,  le  Prêteur  Q. 
ou  L.  Petilius  fit  brûler  ces  livres  dans  la 
place  publique,  parce  qu'ils  tendoient , 
difoit-on ,  à  fapper  6c  à  détruire  la  Reli- 
gion alors  établie.  Je  pourrois  d'abord  m'inf- 
crire  en  faux  contre  ce  récit,  du  moins 
pour  ce  qui  regarde  Pythagore,  puifque  ce 
Philofophe  ne  pafTa  en  Italie  que  long-tems 
après  la  mort  du  fécond  Roi  de  Rome, 
&  fur  la  fin  du  régne  de  Tarquin  le  Super- 
be {a).  Mais  même  en  admettant  le  fait 
avec  toutes  (es  circonftances,  qu'en  réful- 
te-t'il  ?  Que  Numa  étoit  fort  éloigné  d'ajou- 
ter fois  à  tout  ce  qui  fe  débitoit  des  Dieux  ? 
ôc  de  donner  à  cet  égard  dans  la  folie  du 
peuple  ?  A  la  bonne  heure.  Delà  même  je 
conclus ,  ôc  je  ne  conclus  peut-être  pas  mal,_ 
qu'un  Prince  qui  dans  la  perfuafion  intime  où 
il  étoit  de  la  vanité  de  tout  cela ,  vouloir 
pafïer  pour  avoir  des  entretiens  fecrets  avec 
une  certaine  Nymphe,  inftituoit  des  Prê- 
tres ,  des  Pontifes ,  des  Flamines  ,  des  Sa- 
liens ,  des  Fêtes  ôr  des  Sacrifices,  tout  Fap- 
pareil  delà  fuperftition  payenne  (b) ,  qu'un 

(/»)  Phitaîque,  in  Numa,  &  Cicéron  ,  Tufcul.  Quœ(ta 
lÀb.  i.  &  4. 

(b)  Voyez  Tite-Livc>  Lh.   1.  Denys  d'Halic,  <&#- 
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Prince,  dis-je,  de  ce  caractère  ne  croyoit 
pas  apparemment  beaucoup  d'autres  cho- 
ies ;  difons  mieux ,  qu'il  n'avoit  fans  doute 
d'autre  Religion ,  que  fa  politique. 

Ce  ne  fut  que  vers  le  tems  de  Céfar  & 
de  Ciceron,  que  la  Philofophie  commença 
à  ofer  fe  montrer  &  à  marcher  la  tête  levée 
dans  Rome.  Jufques-là  les  Romains  plus 
accoutumés  à  bien  faire ,  qu'à  bien  dire , 
ne  la  regardoient  que  comme  un  art  dange^ 
reux  ,  qui  n'apprenoit  qu'à  parler  beaucoup, 
&  à  confondre  adroitement  par  des  raifon- 
nemens  captieux  ôc  féduifans  l'apparence 
avec  la  réalité ,  la  vérité  avec  le  menfonge. 
Ils  étoientdans  l'erreur  fans  contredit  :mais 
peut-être  ne  fe  trompoient-ils  pas  de  la  moi- 
tié. Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  eft  que  non  feu- 
lement ils  la  méprifoient;  ils  la  craignoient 
même  au  point ,  que  fous  le  Confulat  de 
Pub.  Scipion  &  de  M.  Marcellus ,  les  Grecs 
ayant  député  à  Rome  Carnéade  avec  deux 
autres  Philofophes,  pour  une  affaire  qui  in- 
térelToit  les  Athéniens,  Caton  ne  les  eut  pas 
plutôt  entendus  ,  qu'il  les  fit  congédier 
brufquement }  de  peur  qu'ils  ne  gâtâffent 
l'efprit  de  la  jeuneffe  Romaine  (0). 

fes  Antiq.  Liv.  i.  &  3.  Ciceron  ,  de  Le?.  Lib.  1.  Val 
Maxime,  Liv.  1.  Ovide,  Faft.  Lib.$.  Pîutarque  ,  m 
Kumâ  ,  Florus  ,  Liv.  I.  Ch.   l. 

(a}  Voyez  Cicéron  ,  Acad.  Ou&(l.  Lib.  4.  Quintilien, 
Lib.  j.  C«/>.  4.  Pline,  Lib.  7.  Caf.  30.  Pîutarque,  in  Cn- 

Piv 
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Varron  qui  naquit  Tan  de  Rome  6"$%\ 
Varron  ,  dis-je,  qui  avoittout  lu,  que  Ci-. 
céron  appelle  Funiverfel  {a)  ,  ôc  qu'un  Au- 
teur Ecciéfiaftique  a  regardé  comme  le  plus 
fçavant  des  Grecs  ôc  des  Romains  (b)9 
naturalifa  le  premier  là  Philofophie  parmi 
fes  compatriotes  ^  en  mettant  en  latin  ce 
qu'il  avoit  remarqué  de  plus  curieux  dans 
les  Philofophes  Grecs.  Depuis  cette  épo- 
que _,  cette  forte  d'étude  prit  faveur  à  Ro- 
me :  elle  y  devint  à  la  mode  au  point,  qu'il 
n'y  fut  plus  permis  d'avoir  de  l'efpric ,  fi  l'on 
n'en  avoit  pris  une  forte  teinture.  Les  Poè- 
tes, comme  les  Hiftoriens  ôc  les  Orateurs 
fe  piquèrent  également  d'être  Philofophes; 
£c  l'on  vit  dès-lors  les  vainqueurs  de  la  ter- 
re ne  fe  pas  croire  encore  affez  grands  ôc 
afTez  fameux,  s'ils  n'avoient  auprès  d'eux 
de  ces  fortes  de  gens,  ou  s'ils  n'écrivoient 
eux-mêmes  fur  ces  matières.  Tels  furens 
entr'autres  Céfar ,  le  Conquérant  de  l'Em- 
pire du  l'Univers  ;  Brutus,  l'indigne  affadira 
de  fon  bien  fait  eur,ôc  peut-être  de  fon  père; 
CrafïuSjle  Créfus  de  Rome,  Lucuîlus,qui 
en  fut  nommé  le  Xerxès  ;  ôc  Marc-Antoir 
ne ,  fon  Sardanapale.  Je  laifle  aux  Politi- 
ques à  examiner,  fi  ce  genre  de  fcience  fut 

tont^  Macrobe ,  Saturn,  Lib.  i.  Cap.  ç.  Aulu-Gelle  » 
^JoB.  Atttc,  Lib.  7.  Cap.   14. 
ta)  XJniverMis  J'oly^raphus,  Epift.  ad  Attic.  Lib.  J.Ep.  10. 
(£)  Laitance  s  Divin,  Inflitut,  Lib,  i.  Ç?p»  6K 
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fort  utile  à  l'avancement  des  affaires  de  la 
République  ;  fi  elle  fervit  beaucoup  à  éten- 
dre fes  conquêtes,  a  affermir  fon  autorité; 
&  fi  pour  arrêter  un  grand  Roi  au  milieu 
du  cours  de  fes  profpérités,  le  fameux  Popi-* 
lius  Lenaseut  beloin  d'employer  beaucoup 
de  Philofophie,  Ce  qu'il  y  a  de  confiant , 
cft  que  maigre  la  mode,  les  Romains  nés 
gens  de  bon  fens ,  &  d'un  jugement  folide, 
ne  firent  jamais  de  grands  progrès  dans  cet- 
te Science,  Point  de  fyftêmes  nouveaux 
chez  eux  :  il  penfoient  à  quelque  chofe  de 
plus  réel,  qu'à  bâtir  comme  on  dit,  des 
Châteaux  en  Efpagne ,  ou  des  édifices  de 
pure  probabilité.  Chacun  fe  contenta  de 
prendre  des  Anciens  ce  qui  l'accomo- 
doit  le  plus.  La  plupart  ne  s'attachèrent 
à  aucun  Maître  ,  à  aucune  Secte  en  particu- 
lier ;  aujourd'hui  Stoïciens  par  intérêt  ; 
demain  Platoniciens  &  Académiciens  par 
vanité,  &:  pour  faire  parade  de  leur  bel 
efprit  ;  le  jour  fuivant  Epicuriens  par  tem- 
péramment.  Tout  cela  leurétoit  égal,  par- 
ce que  rien  de  tout  cela  ne  les  afîecloit  au 
point  de  leur  paroître  digne  de  leur  attache- 
ment &  de  leur  eftime,  Quelques-uns  feu^r 
îement  parurent  prendre  parti,  ôcfe  décla- 
rèrent pour  certains  fyftêmes  anciens  ;  ôc 
dans  ce  petit  nombre  ,  la  plupart  n'étoient 
point  Romains  :  c'étoient  des  Etrangers  , 
des  Efpagnolsj  des  Grecs,  des  Syriens  ôc 
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autres.  Je  vais  parcourir  en  peu  de  mots  ce 

qui  les  regarde. 

De  Lucrèce. 

Lucrèce  né  avec  beaucoup  d'efprit ,  fus 
un  des  premiers  parmi  les  Romains ,  qui 
forma  le  deffein  de  donner  au  Public  un 
ouvrage  philofophique.  Comme  il  étoit 
Poète  d'inclination,  il  entreprit  de  mettre  en 
vers  le  fyftême  des  Atomes  d'Epicure  Ôc  de 
Démocrite  ;  &  il  acompofé  fur  ce  fujet  un 
Poëme  intitulé, De  la  Nature  des  Chofes % 
qui,  quoiqu'en  penfe  un  Ecrivain  ingénieux 
dont  le  goût  &  la  Critique  ne  font  pas  tou- 
jours fùrs  (a)  ,  eil:  beau  dans  fa  langue,  de 
l'aveu  de  tous  les  Sçavans,  comme  les  Poë- 
fies  de  Malherbe  font  belles  dans  la  nôtre; 
car  ces  deux  Poètes  ont  cela  de  commun  % 
qu'ils  ont  contribué  l'un  &  l'autre  à  perfec- 
tionner leur  art  parmi  leur  compatriotes.  Il 
feroit  feulement  à  fouhaiter ,  que  le  Poëte 
Latin  eût  un  peu  plus  ménagé  dans  fes  vers 
la  pudeur  &  la  modeftie, 

A  l'égard  du  fond,  c'eft,  comme  je  viens 
de  le  dire  ,  le  fyftême  des  Atomes  tout 
pur  ,  le  fyftême  corpufculaire  ;  d'où  Ton 
doit  conclure,  qu'il  feroit  inutile  d'y  cher- 
cher rien  de  plus  au  fujet  de  l'ame  des 

(a)  M.  D...H//?.  Oit.  de  U  Philofophit  .Tom.  III.  tiv, 
7.  Ch.  3i.f.  z.  ' 
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Bêtes  ,  que  ce  que  j'en  ai  obfervé  plus  haut 
dans  l'article  d'Epicure.  Du  refte  il  n'eft  pas 
néceflaire  de  répéter,  que  ce  fyftême  eft 
également  impie  ôc  infenfé.  Audi  le  Poëme 
dont  il  s'agit,  Lucrèce  ne  le  compofa  que 
lorfquil  étoit  fou,  &  dans  les  intervalles  de 
raifon ,  que  lui  laifFoient  certains  accès  de 
folie  caufés  par  un  philtre  amoureux,  qu'u- 
ne Maîtreiïe  luiavoit  fait  prendre.  Il  en  per- 
dit l'efprit  au  point  qu'il  fe  tua  lui  même  (0), 

De  Ciccron. 

Nous  fommes  redevables  des  Ouvrages 
philofophiques  de  Cicéron  à  la  bataille  de 
Pharfale,  &  à  l'extin£lion  de  la  liberté  Ro- 
maine (b).  Ces  Livres  fans  contredit  font 
écrits  parfaitement  ;  malgré  bien  des  écarts. 
ôc  quelques  longueurs ,  tout  y  charme  :  on 
les  lit  avec  agrément  ;  ôc  après  les  avoir  lus , 
on  y  revient,  ôc  on  trouve  un  nouveau  plai- 
fir  à  les  relire.  Ils  font  vraiment  dignes  du 
Prince  de  l'Eloquence  ;  c'eft  un  titre  que 
perfonne  nefçauroit  lui  contefler.  A  l'égard 
de  celui  de  Philofophe  ,  je  crois  qu'il  eft 
permis  d'en  appeller.  Je  ne  parle  point  de 
fa  vanité  infupportable  :  c'erl  l'apanage  de 

(a)  A^idtor'io  pocitîo  in  furorem  vcrfus  ,  propriâ  fe  n*a~< 
Va  interfecït ,  anno  Atatis  44.  Hieronymus  in  Chron.  Eu- 
jfebit. 

f^)Voyez  Cicéron.  De  Nat.  Deor,  Lib*i.  De  cfiûciis , 
lit,  a,  Ep.  ad  An.  Liù.  2.  Ep.  8,. 
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la  Philofophie  ;  &  Cicéron  l'a  pouflee  dans 
fes  ouvrages  au  point  de  fe  rendre  dégoû- 
tant &  ennuyeux,  malgré  toutes  les  fleurs 
de  fa  Rhéthorique.  Pour  fa  lâcheté,  fabaf- 
feffe  d'ame,  elle  eft  marquée  à  un  coin ,  qui 
ne  lui  fait  point  du  tout  honneur.  Vil  adu- 
lateur ,  cœur  faux ,  ame  double ,  flatteur 
éternel  de  tous  les  hommes  puiflans  ôc  en 
place,  il  fut  l'ami,  le  Panégyrifte  de  tous 
ceux,  dont  la  prote&ion  lui  parut  utile ,  ou 
la  haine  à  craindre,  entr'autres  deCraiïus, 
de  Céfar,  de  Pompée  :  il  proftitua  fon  élo-» 
quence  jufqua  la  faire  fervir  de  glaive  à 
deux  tranchansôc  d'inftrumentà  leurs  paf- 
fions ,  défendant  aujourd'hui  celui-ci,  de- 
main celui-là,  ôc  dans  l'occafion  portant 
jufqu'aux  nues  le  même  Homme  que  peu 
auparavant  il  avoit  traité  comme  le  dernier 
des  fcélérats  (a) ,  félon  que  le  vent  de  leur 
faveur  le.  déterminoit  à  louer  ou  à  repren- 
dre s  ôc  il  ne  fut  vraiment  ami  d'aucun  de 
ces  Hommes,  aufquels  il  fit  fi  lâchement  fa 
cour  (  b  ).  Aufii  firent-ils  de  fon  amitié  tout 
le  cas  qu'elle  méiïtoit,  le  portant  ôc  l'aban- 
donnant tour  à  tour,  le  facrifiant  même, 
&  le  faifant  fervir  de  jouet  à  leurs  intérêts 
ôc  à  leurs  vues  ambitieufes.  Joignez  à  cela 

(a)  Voyez  fes  deux  harangues  prc  Vatiniay$C  in  Va. 
tinittm, 

(b)  Voyez  pour  çn  juger ,  fes  Lettres  à  Attiçus  fe 
à  les  autres  amis. 
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fa  foiblefïe  pour  fa  fille  Tullie.  Il  fut  incon- 
foiable  de  là  mort  au  point  de  vouloir  lui 
bâtir  une  chapelle ,  &  pouffa  même  fes  pro- 
jets jufqu'à  l'apothéofe  (a).  AuiTi  Dion  l'ac- 
cufe-t'il  ,  à  tort  ou  avec  raifon,  de  l'avoir 
aimée  autrement  qu'un  père  ne  doit  aimer 
une  fille. 

J'ai  peint ,  ce  me  femble ,  le  caractère 
philofophique  de  Cicéron  avec  des  traits 
affez  forts  &  ajfez  hardis  >*  &  fur  ce  portrait 
tout  le  monde  conviendra,  que  ce  font  là 
d'étranges  qualités  pour  un  Philofophe.  Je 
pourrois  en  demeurer  là  :  j'ajoute  cependant, 
que  je  ne  puis  me  réfoudre  à  donner  ce 
nom  à  un  efprit  flottant  ôc  peu  décidé,  qui 
ne  m'apprend  jamais  rien ,  &  qui  ne  me 
fait  fortir  d'un  doute,  que  pour  me  rejet- 
ter  dans  de  nouvelles  incertitudes.  Je  fçai 
que  Cicéron  ne  faifoit  point  profelîlon  d'un 
Pyrrhonifme  outré  ;  qu'il  s'étoit  fixé  à  la 
troifiéme  Académie ,  ôc  que  celle-ci  vou- 
loit  paroître  beaucoup  plus  adoucie  que  la 
féconde,  ou  même  la  première.  Il  nétoit 
pasdifoit-il  (b),  de  ces  rigides  Platoniciens? 
qui  s'imaginent  qu'il  n'y  a  rien  de  vrai  :  il 
étoit  plutôt  de  ces  Platoniciens  mitigés, 
qui  croyent  feulement,  que  le  vrai  ôc  le  faux 
font  tellement  confondus  ôc  incorporés  en- 

(*)  voyez  (es  Lettres  à  Atticus  Lib.  n.  Ep.  18.  &  19. 
&  La&ance  ,  Divin.  Inftit.  Lib.   1.  Cap.  2?. 

CO  De.Nat.  Dcor.  Lib.  1.  &  Acad.  Quxft.  Lib.  1.  #■  4. 
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femble,  que  l'œil  le  plus  perçant  ne  fçau- 
roit  parvenir  à  les  démêkr,  d  où  il  fuit,  qu'il 
eft  inutile  de  chercher  la  vérité ,  ôc  qu'il  n'y 
a  que  des  prcbabilkcsdansle  monde.  Avec 
de  tels  principes  ,  non  feulement  on  ne 
•prend  jamais  un  air  décifif,  ni  un  ton  impo- 
sant (a)  ;  on  ne  fe  d.'cide  même  fur  rien: 
on  doure  de  tout  ;  ôc  on  traite  toutes  les 
vérités  d'une  façon  problématique.  Y  a-t'il 
des  Dieux,  ou  n'y  en  a-t'il  point  ?  L'ame 
humaine  peut-elle  fe  flatter  de  l'efpérance 
d'une  douce  immortalité,  ou  l'Homme  pé- 
rit-il tout  entier  à  la  mort  ?  Vous  en  croi- 
rez ce  qu'il  vous  plaira  >  tout  eft  égal  à  Ci- 
céron  :  fur  ces  points  importans  il  n'adop- 
te aucun  fentiment  ;  il  eft  toujours  prêt  à 
difputer  pour  ôc  contre,  ici  partifan  décla- 
ré de  l'exiflence  de  Dieu  ôc  de  la  fpiritua- 
lité_,  qu'il  prouve  admirablement,  là  Pyr- 
ronien  décidé,  tournant  en  ridicule  toute 
efpéce  de  culte  ôc  de  religion,  ôc  fe  moc- 
quant  publiquement,  ou  avec  fes  amis,  de 
tout  ce  qui  fe  dit  d'une  autre  vie.  Avec  ce 
tour  d'efprit ,  il  n'eft  pas  furprenant  qu'il 
n'ait  pris  aucun  parti  fur  la  nature  de  l'Ame 
des  Bêtes.  C'eft  un  agréable  fcéptique ,  qui 
amufe,  qui  attache,  qui  vous  apprend  tout, 
mais  qui  ne  vous  fixe  à  rien ,  ôc  qui  laifîe  fes 
lecteurs  aulTi  peu  inftruits  de  ce  qu'ils  doivent 

(a)  M.  D...    Uift.  Cru.  de   la  Philofophit ,Ter».  III 
Lib.  7.   Ch.  31.  §•  5. 
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penfer,  qu'il  en  étoit  fans  doute  incertain 
lui-même. 

Je  finis  ce  qui  regarde  l'Orateur  Romain 
par  un  dernier  trait  que  j'ajouterai  à  fon  ta- 
bleau ,  6c  qui  achèvera  de  le  faire  connoî- 
rre.  Deux  Ecrivains  modernes,  font  d'un 
fentimentfortoppofé  fur  fa  politique.  L'un, 
qui  ne  parle  que  par  Oracles,  ne  connoît 
point  de  plus  grand  Homme  en  ce  genre  : 
jamais  on  n'a  eu  ,  félon  lui  (  a  ) ,  »  plus  de 
•'  zélé  pour  fa  patrie,  plus  de  talens  pour 
»  percer  dans  l'avenir,  plus  de  fagacité  pour 
»  les  grandes  affaires.  «  L'autre  plus  fimple 
ôc  plus  modefte  lui  pafTe  le  zélé  pour  la  pa- 
trie :  mais  il  ne  tombe  point  du  tout  d'ac- 
cord de  cette  fagelTe  &  de  cette  pénétra- 
tion, qu'on  lui  attribue.  «  Cicéron,  dit-il 
■  Q3)  9  génie  aulîi  médiocre  dans  les  aff«i- 
»  res  qu'éminent  dans  les  feiences ,  a  tou- 
"  jours  mal  pris  fon  parti ,  ôc  pour  (es  inté- 
»  rets ,  ôc  pour  ceux  de  la  République.  Il  a 
»  élevé  Pompée  plus  haut .,  que  fon  mérite 
«  ne  comportoit,  il  a  mis  Céfar  en  état  de 
»  renverfer  Pompée ,  ôc  Rome  avec  lui. 
»  Il  acheva  de  détruire  la  République,  en 
»>fuivant  avec  trop  de  fuccès  l'ambition 
»  d'Ottave-Céfar.  Enfin  il  a  toujours  été  par 
»  un  bifare  contrarie  partifan  zélé  de  la  Repu- 

(*)  M.  D.  .  .  ubi  fuprà  §.  4. 

{■>)■  M.  M.cé  ,  Vit  dfs^HAtre  Chértns, 
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«  blique  ,  &  inftrument  efficace  de  la  Ty- 

»  rannie  «. 

De  ces  deux  portraits  qui  fe  reffemblent 
fi  peu,  auquel  donner  la  préférence f  II  y 
a  dans  l'un  plus  de  noblefle,  plus  degran-» 
deur ,  plus  de  brillant ,  plus  de  beauté  ;  mais 
les  couleurs  en  font  faàices  :  l'autre  eft  plus 
iimple  ôc  moins  frappant  ;  &  la  peinture  en 
eft  naturelle.  Ceux  qui  aiment  l'entoufiaf- 
me  ôc  le  clinquant ,  fe  décideront  pour  le 
premier  :  moi  qui  ne  me  repais  point  d'a- 
gréables chimères ,  ôc  qui  vais  au  folide  , 
je  me  détermine  pour  le  fécond.  Il  eft  tiré 
au  vrai  ;  ôc  tous  les  traits  en  font  moulés  fur 
des  faits  conftans  ,  attelles  par  tous  les 
Hiftoriens  ,  ôc  que  Cicéron  lui-même  ne  dé- 
favoueroit  pas. 

Oferois-je  hazarder  ici  une  réflexion ,  qui 
n'eft  certainement  point  à  l'avantage  de  tout 
ce  qui  s'appelle  Orateurs,  beaux  difeurs^ 
gens  éloquens.  Les  deux  Princes  de  l'Elo- 
quence furent  fans  difficulté  deux  grands 
Hommes  dans  leur  art,  deux  génies  fublimes; 
ôc  peut-être  feroit-il  difficile  de  rencontrer 
deux  politiques  plus  mauvais  ôc  plus  aveu- 
gles. Tous  deux  furent  très-zélés  pour  leur 
patrie,  fi  pourtant  on  doit  accorder  le  nom  de 
zèle  à  ce  qui  ne  fe  rapporte  qu'à  nous ,  à  nos 
vues ,  à  nos  intérêts  ;  ôc  parce  que  cet  amour 
delà  Patrie  ,  ils  ne  le  rapportèrent  qu'à  eux- 
mêmes,  ôc  voulurent  le  conduire  fui  vant  les 

vues 
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Vues  de  leur  ambition ,  ils  échouèrent  pi- 
toyablement dans  leurs  projets,  leurs  rnefu-» 
Xes  opérant  précifémenttoutle  contraire  de 
ce  qu'ils  avoient  imaginé.  Démofthène  & 
Cicéron  jouirent  fans  contredit  dans  certains 
momens  du  plailir  le  plus  pur,que  puiffe  don- 
ner une  autorité  fans  bornes  ,  telle  que  n'o- 
feroient  fe  promettre  les  plus  grands  Monar- 
ques ;  ils  furent  les  maîtres  dans  ces  inftans 
de  difpofer  des  efprits  &  des  cœurs  de  tout 
un  peuple  :  mais  leur  gloire  ne  fut  qu'éphé- 
rnerè  :  à  peine  eut-elle  la  durée  des  fleurs. 
Toute  leur  Rhétorique  les  trompa  ;  îeurs-lu- 
miéres  les  égarèrent  ;  rien  de  ce  qu'ils  avoient 
projette  ne  réuilit  :  ils  virent  même  arriver 
tout  le  contraire  ;  &  au  lieu  de  ce  qu'ils  s'é- 
toient  promis,  les  mêmes  moyens   qu'ils 
avoient  employés  pour  y  parvenir,  ne  fer- 
virent  qu'à  avancer  la  ruine  de  leur  Patrie  > 
&  leur  fin  tragique.  Tant  il  eft  vrai  que  l'hu- 
manité fe  décelé  avec  éclat  &  triomphe  dans 
les  génies  mêmes  les  plus  fublimes  1 

Niïiil  eft  ab  orrirai, 

Parte  beatum.  Hor.  0A< 

De  Séné  que  o 

Après  les  fureurs  des  Guerres  civiles  î 
Scies  profcriptions  du  Triumvirat,  Auguf- 
te  devenu  maître  paifible  de  l'Empire  ds 
Tome  h  Q 
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l'Univers  ,  en  donnant  la  paix  à  la  terre,  fit 
fleurir  dans  Rome  les  Sciences  ôc  les  beaux 
Arts.  La  Phiiofophie  eut  auili  fans  doute 
part  à  fes  faveurs  :  mais  il  faut  avouer,  que 
fur  cet  article  nous  n'avons  gueres  que  des 
conjectures  :  ôc  il  eft  bien  remarquable  que 
dans  ce  fiécle  le  plus  beau ,  le  plus  florif- 
fant ,  le  plus  brillant,  ôc  le  plus  éclairé  de 
l'Empire,  il  ne  fe  rencontre  aucun  Philofo- 
phe  de  Spéculation  ôc  de  profeflion.  Tant 
il  eft  vrai ,  que  les  Romains  prudens  ôc  fa- 
ges ,  tant  qu'ils  font  demeurés  tels ,  ont  tou- 
jours fait  peu  deftimc  d'une  fcience  vaine, 
qui  ne  s'enveloppe  du  beau  nom  d'amour, 
de  la  fagefle,  que  comme  d'un  manteau,* 
qui  lui  fert  à  couvrir  fes  haillons  ôc  fa  nudi- 
té. A  peine  dans  les  Ecrits  de  tant  de 
grands  Hommes ,  de  tant  de  génies  fubli- 
mes  qui  fleurirent  alors  ,  trouve-t'on  de 
loin  en  loin  quelque  légère  trace  des  dog- 
mes ôc  des  opinions  Philofophiques.  Vir- 
gile daigne  à  peine  dans  un  endroit  (a) 
effleurer  en  partant  lefyftcme  del'ame  uni- 
verfelle,  ou  de  l'ame  du  monde  ;  ôc  fi  dans 
un  autre  (b) ,  il  paroît  adopter  celui  de  Py- 
thagore ,  ou  de  la  tranfmigration  des  âmes, 
ce  neft  que  pour  en  prendre  occalion  de 
faire  fa  cour  à  Augufte  ôc  à  fa  Nation , 

(a)  Georgique.  Liv,  4; 
{£)  Enéide  ?  Liv,  6„ 
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qu'il  flatte  agréablement  par  une  fi&icn  in* 
génieufe.  Ovide $  Tibulic,  Horace,  àca 
étoient  des  Poëtes  gaians  ôc  libertins  t 
qui  employoient  leur  tems  ôc  leur  efprit  à 
toute  autre  chofe,  qu'à  Philofopher  ;  ïï 
quelquefois  ils  fembloient  s'occuper  de 
la  Philofophie,  ce  n'e'toit  que  par  amu- 
fement ,  ôc  pour  la  faire  lervir  à  leurs 
plaifirs.  Ils  fuivoient  tous  la  doctrine  d  E- 
picure  ,  parce  qu'ils  vivoient  tous  en 
vrais  Epicuriens.  C'étoit  alors  le  fenri- 
ment  à  la  mode  ,  fans  que  pour  cela  on  fe 
mît  beaucoup  plus  en  peine  du  iyftême 
des  Atomes,  que  de  celui  de  1  infini ,  ou 
de  tout  autre.  On  avoit  raifon  :  tous  le 
valoient  bien  ôc  revendent  à  peu  près  au 
même. 

Ce  ne  fut  qu'après  ces  beaux  jours ,  fous 
le  régne  de  la  tyrannie  ,  ôc  dans  la  déca- 
dence du  bon  goût  qui  en  fut  la  fuite,  qu'on 
vit  pulluler  la  race  des  Philofophes  dans 
la  Capitale  de  l'Univers.  La  différence  des 
intérêts  fit  la  différence  des  partis  >  que 
chacun  embraffa.  Peur  plaire  à  "des  Maîtres 
cruels ,  fuperftitieux  ôc  extravagans ,  les 
Philofophes  eourtifans  donnèrent  tête  baif- 
fée  dans  la  iuperftition  la  plus  groffiére  6z 
la  plus  outrée.  Tous  devinrent  Alîrologues 
ôc  Magiciens  ;  c'eft-à-dire  que  pour  trom- 
perie Prince  ,  la  Cour  Impériale  fe  meta- 
morphofa  en  impofteurs  :  celle  de  Tibérâ 

.Q  U 
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ce  de  Néron  ne  fut  remplie  que  d'hommes 
de  cette  efpéce*  D'autres  confervant  en- 
core quelque  relie  de  l'ancienne  genéroii- 
té  de  leurs  pères ,  dédaignèrent  cette  lâche- 
té &  ces  bafîefles  :  mais  parce  qu'ils  com- 
prirent ,  pour  me  fervir  des  termes  à  la 
mode  ,  qu  ils  n'avoient  pas  ajfez  d'étoffe , 
pour  foutenir  par  eux-mêmes  cette  gran- 
deur d'ame  des  vieux  Romains  ,  ils  cher- 
chèrent à  s'étayer  de  la  Philofophie  du 
Portique.  Au  défaut  d'une  vertu  réelle^ilsy 
puiferenr[de  grands  principes, de  bellesma- 
ximes  ,  ôc  c'eft  tout  ce  dont  ces  hommes 
fuperficieis  étoient  capabiesc  Souvent  l'in- 
térieur étoit  tout  gâté  &  tout  corrompu: 
mais  ils  confervoient  les  dehors  (a)  ;  ôc 
les  dehors  fuffifent,  pour  en  impoier  au 
peuple.  Les  uns  &  les  autres  eurent  de  ru- 
ces  chocs  à  foutenir  de  la  part  de  Néron, 
ce  Dcmitien  &  de  Vefpafien,.  qui  les  ban- 
nirent de  Rome.  Les  deux  premiers  leur 
firent  honneur,  en  fe  déclarant  leurs  perfé- 
cuteurs  :  mais  j'ai  peine  à  croire  avec  un 

C«)  On  trouve  un  exemple  bien  marqué  de  cette 
Fauffe  confiance  dans  Poiîdonius  ,  que  Pompée  voulut 
vifiteren  paffantpar  Rhodes.  Ce  Philofophe.étoit  alors 
fort  tourmenté  de  la  goutte  :  mais  il  fe  compofa  à 
l'ariivée  du  Général  Romain  ;  &  quoique  dans  le  cours 
»ic  l'entretien  qu'il  eut  avec  lui,  les'  douleurs  fe  fîffenr. 
fentir  vivement  de  tems  en  tems  ,  au  lieu  de  convenir 
ingénuement  qu'il  fouflroit ,  cette  homme  vain  en  fou£- 
frant  comme  un  damné  ,  foutint  toujours  qu'il  n'a* 
veueroit  jamais  que  la  douleur  fut  un  mal. 
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'Ecrivain  moderne  (a),  que  leur  condui- 
te trop  régulière  fut  un  des  motifs  ,  qui  en- 
gagea le  dernier  à  les  chaffer.  J'ai  beau 
tourner  dans  tous  les  fens  ces  Philofophes 
prétendus  :  je  ne  trouve  dans  eux  que  des 
vertus  fauffes ,  ôc  des  vices  réels  ,  îurtout 
beaucoup  de  vanité,  ôc  un  orgueil  infup- 
portable  ;  du  refte  des  fiertés  déplacées  ; 
un7  efprit  de  révolte  toujours  prêt  à  écla- 
ter ,  quelquefois  [même  fans  fujet  ;  allez 
d'indifférence  pour  la  vie  ou  pour  la  mort , 
lorfqu'ils  n'étoient  plus  les  maîtres  de  con- 
ferver  l'une,  ôc  d'éviter  l'autre. 

Séneque ,  ce  Philofophe  à  fentences, 
qui  dans  le  tems  dont  je  parle,  fut  l'hon- 
neur de  la  Sccle  Stoïque,  me  fournit  une 
preuve  fenfible  delà  vérité  de  ce  que  j'avan- 
ce. Je  conviens  fans  peine  qu'il  avoit  beau- 
coup d'efprit  :  mais  que  ce  fût  comme  on 
le  dit  (  b)  ,  de  cet  efprit  fin  qui  touche ,  & 
qui  impofe  tout  enfemble  y  j'avoue  que  je 
fuis  trop  grofïier,  pour  m'en  appercevoir. 
Au  contraire ,  à  la  réferve  de  quelques  peu- 
fées  vraiment  grandes  Ôc  fpirituelles,  je  ne 
trouve  avec  Quintilienôc  le  P.  Mallebran- 
che  dans  fes  Ouvrages  que  de  faunes  lueurs, 
de  faux  briilans  ,  capables  tout  au  plus 
d'impofer  à  ceux  qui  font  bien  aife  qu'on 

(»)  M.  D  .  .  .  Hiji.  Crif,  delà  Philofopbie  ,Tom.  llla 
Liv.  7.    Ch.  3*.  §.  ?. 

(b)  Ibiû.   Ch,   ?j.  §.  z, 

Qiij 
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leur  impofe;  quelque  force  &  queîquebeaul 
ré  dans  les  paroles,  mais  très-peu  de  force 
&  d'évidence  dans  fes  raifons  ;  un  Auteur 
qui  court  continuellement  après  les  fleurs 
éc  le  clinquant  ;  un  beau  difeur  en  un  mot, 
qui  peut  quelquefois  perfuader  par  impref- 
fion,  mais  qui  ne  perfuade  jamais  par  éviden- 
ce, &  qui  pour  tout  mérite  n'a  que  celui 
d'avoir  mis  fon  efprit  à  penfer  &  à  parleç 
autrement  que  les  autres, 

A  l'égard  de  fa  Doctrine  je  ne  fuis  point 
fqrpris  que  Saint  Jérôme  l'ait  mis  au  nom- 
bre des  Ecrivains  Eccléfiaftiques ,  trompé 
par  une  tradition  apocryphe,  quifuppofoit 
un  commerce  de  lettres  entre  S.  Paul  ôc 
ce  Philoiophe.  Mais  j'admire,  qu'un  Doc- 
teur de  i'Eglife  des  plus  fçavans  ait  pu  dou-? 
ter,  fi  on  ne devoit  point  le  compter  au 
nombre  des  Sectateurs  de  la  vraie  Religion: 
(#)  ;  &  qu'un  autre  Ecrivain  Eccléfiaftique 
encore  plus  ancien  ait  pu  avancer,  que  pour, 
ctre  Chrétien,  il  neluiavoit  manqué  qu'un 
maître ,  qui  le  mît  dans  la  bonne  voie  (b)m 
Certes  il  faut  convenir  que  le  Ciel  eft  à  bon 
marché.,  fi  l'on  peut  l'acquérir  pour  quelques 
vérités  de  fpécuiation,  qu'on  ne  manqueja- 
mais  de  démentir  dans  la  pratique,  &  qu'on, 
dément  fou  vent  dans  la  fpécuiation  même. 

(a)  S.  Auguftin,  pt  Civitllei,  Lib.  10.  Cap,.  6- 
f/')  Portât  effe  verus  Dei  ctdtor  ,  (i  vers,  (apient'ts.  dtcevt 
çadus  effet.  Lattant  -in  fi.  Divip.  Lié.  6.  Çgp.  z^. 
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On  trouve,  je  le  fçai-,  dans  Séneque  des 
chofes  admirables  fur  la  Divinité  6c  fur  l'im- 
mortalité de  l'Ame  :  il  donne  en  quelques 
endroits  des  préceptes   de  la  morale   la 
plus  pure  ôc  la  plus  faine  (a).  Mais  tour- 
nez la  médaille  ;  vous    verrez    tout    un 
autre  Homme.  C'eft  un  Philofophe*  Athée, 
qui  fuivantj  les  principes     des  Stoïciens 
fe£  Confrères ,  ne  reconnoît  point  d'au- 
tre Dieu   que  l'Ame  du   Monde,  6c  qui 
par  cette  ame  du  Monde,  n'entend  qu'un 
certain  air  fouterrain  mû  avec  rapidité ,  ôc 
différent ,  félon  les  canaux  divers  par  les- 
quels il  pafTe  (b)  ;  qui  enfeigne  ouverte- 
ment ,  qu'il  ne  faut  craindre  ni  les  Dieux, 
ni  les  Hommes  (c) ,  que  lame  eft  mortel- 
le, ôc  qu'on  doit  fe  moquer  de  tout  ce 
qui  fe  dit  d'une  autre  vie.  »  Songez,  dit— 
»  il  écrivant  à  Martia  (d)  ,  que  les  Morts 
»'  ue  font  fujets  à  aucune  peine  ;  que  les 

(*)  Voyez,  De  Benef.  Lib.  2.  Cap.  14.  tf  L^*  7.  Cap. 
10.  &  lp.  7.   I*.  47-  5>4-    115. 

(£)  Par  tout  dans  fes  Livres  àcsQueflicns  naturelles; 
(c)  De  Benef,  Lib.  7.  Cap.  I.  &  £/>.  ioz.    il?. 

(d)  Cogita  ,  nullis  defunftum  malis  ajfici;  illa  que.  nobis 
inferos  faciunt  terrtbihs ,  fabuiam  effe  :  nullas  tmminere 
jnortuis  tenebrasy  nec  carcerem  ,  nec  fiumitta  flagrants* 
ïgne,  nec  oblivicnùs arnnem^  nec  tribunalia  &  reos.  Luferunt 
ifia  po'étA  ,  &  -vanif  agit  avère  terroribus.  Mors  omnium  do~ 
lorum  &  foïutio  e(t  ,  &  finis ,  ultra  quant  njala  nojîra  non 
txeur.t^qua.  nos  in  illant  tranquillitattm  ,  in  quà  antequkm 
natceremur  jacuimus ,  reponit  fi  mortuorum  aliquis  mifere- 
tttr  ,&  non  mortuorum  mifereatur,  Senec.  de  Cotfol.  ai 
Maniant)    Cap.ip. 
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g  defcriptîons  qui  nous  font  les  Enfers  tes?- 
»>  ribles,  font  de  pures  fables  ;  qu'il  ne  s'y 
!»  trouve  point  de  ces  lieux  ténébreux  où  les 
s>  morts  foient'emprifonnés,  point  de  fleuves 
«  de  feu,  où  ils  foient  tourmentés;  pointeau- 
»•  très,  dont  la boiffon  leur  falTe  perdre  le  fou* 
v  venir  de  ce  qu'ils  ont  vu  ou  entendu  dans 
*5  cette  vie  ;  point  de  tribunaux,  où  leurs  ac« 
35  tions  foient  jugées.  Ces  chimères  font  au- 
*>  tant  d'imaginations  inventées  par  les  Poe- 
«  tes  pour  nous  allarmer,  &  pour  exciter  en 
»  nous  des  fentimens  de  terreur.  La  mort 
»  finit  toutes  nos  peines,  en  terminant  notre 
*>  vie,  au  delà  de  laquelle  elles  ne  peuvent 
w  s'étendre.  Elle  nous  rend  à  cette  profon- 
»  de  tranquillité,  dans  laquelle  nous  étions 
«  mollement  étendus  avant  que  de  voirie 
»>  jour.  S'il  fe  trouve  quelqu'un  aiTez  foible5 
»  pour  plaindre  le  fort  de  ceux  qui  ont  cef- 
»  fé  de  vivre  ,  il  peut  avoir  la  même  corn- 
w  pallion  de  l'état  de  ceux  qui  font  encore 
«  à  naître  «. 

De  pareils  fentimens  ne  font  pas  ceux 
d'un  C  hrétien  ;  ils  n'annoncent  pas  même 
un  Payen  honnête  homme.  Audi  la  Sagef- 
fe  de  Séneque  étoit  elle  toute  fur  fes  lèvres, 
Tacite,  Dion  &  Xiphilin  s'accordent  à  fai- 
re un  portrait  fort  peu  avantageux  de  fa 
conduite.  Ils  Paccuîent  d'une  avarice  infa- 
fiable  ,  ôc  d'avoir  amaflé  en  quatre  ans  plus 
<iç  i^t  millions  >  par  les  voies  les  plusillé* 
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gltîmes,  d'adultéré  avec  Julie,  fille  de  Gei> 
manicus  ;  d'un  commerce  criminel  avec 
Agrippine  ,  de  la  mort  de  laquelle  il  pafla 
pour  être  un  des  principaux  auteurs;  d'a- 
voir fouffert  qu'on  fongeât  à  l'élever  a  l'Em- 
pire ,  en  tuant  Néron  Ion  élevé  ;  ôc  d'avoir 
été  adonné  à  des  amours  condamnés  parla 
Nature.  Tel  étoit  le  caractère  des  Saints  du 
Portique.  On  trouvoit  toujours  à  coup  fùc 
dans  leurs  mœurs  de  quoi  fe  dédommager 
de  l'auftérité  fauvage  de  leur  Doctrine. 

Pour  ce  qui  efl  de  ce  que  ce  Philefophe 
a  penie  de  l'âme  des  Bêtes,  comme  il  ne 
s'en  efl  expliqué  nulle  part,  il  efl:  alTez  diffi- 
cile de  le  décider.  On  prétend  (a)  que  du 
tems  des  premiers  Céfars  ,  les  Stoïciens 
foutenoient  qu'elles  n'en  avoient  point. 
Peut-être  Séneque  étoit-il  de  ce  fentiment, 
il  étoit  très-conforme  à  fes  principes.  On 
vient  de  voir  ,  qu'il  ne  reconnoiffoit  d'au^ 
tre  Divinité  que  l'ame  du  Monde,  &  que, 
félon  lui ,  cette  ame  du  Monde  n'étoit  au- 
tre chofe  ,  qu'un  air  fubtil  6c  tout-puifTant 
également  répandu  par-tout  ,  qui  agite  ôc 
qui  vivifie  tout  l'Univers,  qui  fe  rétablit  ôc 
fe  renouvelle  fans  ceffe  (b).  Dans  ce  fyflê- 

(i)  B.iyle,  Rep.  des  Lettres ,  Ocîob,  1684.  art.  II. 

(b)  C'eft  fur  ce  Pied  là  qu'on  doit  juger  de  cette  pen* 
fée  de  Séneque  :  de  quelque  côté  que  vous  vous  tour- 
niez ,  Dieu  s'offre  par-tout  à  vos  regards  j  Oubcunqtte 
te  flexeris  ,  videbis  Deum  occurrentem  tibi.  De  Benef. 
Ith.  4.  Ces  paroles  ieioknt  fort  belles  dans  la  bouche 


£$§  Hijloire  critique 

me,  la  matière  agit  par  elle-même  ,  &  lé 
mouvement  lui  eft  eflentiel.  Il  n'y  a  donc 
point  d'ame  dans  les  animaux  ,  il  n'y  en  a 
pas  même  dans  l'homme  ;  ou  s'ils  en  ont 
une ,  c'eft  une  portion  de  l'ame  du  Monde  , 
c'eft  une  ame  purement  matérielle.  J'ai 
montré  ailleurs  l'impiété  &  l'abfurdité  de 
cette  Doctrine  des  Matérialiftes. 

De  Pline, 

On  doit  ranger  Pline  le  Naturalise  au 
nombre  de  ces  Philofophes  athées.  Il  ne 
reconnoît  point  d'autre  Dieu  que  l'Univers  : 
cefl  :  félon  lui,  l'ouvrage  <ÙX  î  ouvrier  y  c'ejl 
la  Nature  universelle  (a).  Doit-on  être  fur- 
pris  ,  que  fuivant  ce  principe ,  ce  Philofo- 
phe  ait  admis  non-feulement  de  la  connoif- 
fance  ,  mais  même  de  la  religion  dans  les 
Bêtes  ?  Dans  le  fyftême  matérialise  ,  doi- 
vent-elles être  moins  privilégiées  que  l'hom- 
me? Qu'a-t'il  de  fupérieur  à  la  Brute  ?  Qu'a- 
t'il  de  plus  que  l'Abeille  ou  l'Eléphant? 
Qu'a-t'il  même  qui  le  diftingue  d'une  fou- 
che  ou  d'un  bloc  de  marbre.  Ces  êtres  vi- 
vent &  végètent  comme  l'homme  ;  ôc 
l'homme  meurt  tout  entier  comme  eux. 
Pour  porter  jufques  là  l'extravagance  &  la 
folie,  c'eft  bien  la  peine  d'être  Philofopheî 

d'un  Philofophe  Chrétien  3  elles  font  trvs -impies,  dans 
celle  de  Séneque. 
(a)K-il  Nit.  Lib:  r. 


rê*  VAme  des  iBêtes.  j**g 

De  Plutarque. 

On  compte  encore  Plutarque  parmi  les 
Philo  fophes,  en  confidération  de  fes  (Eu- 
yres  Morales ,  qui  ne  font  certainement  pas 
ce  qu'il  a  fait  de  mieux  :  entre  cet  Ouvrage 
ôc  Jès  vies  des  hommes  Illultres  il  y  a  peut- 
être  autant  de  diftance ,  que  de  la  Terre 
au  Ciel.  Comme  il  étoir  Académicien  ,  il 
fe  crut  en  droit  de  ne  prendre  aucun  parti , 
de  n'établir  rien  ,  ôc  de  tomber  également 
fur  toutes  les  autres  Secles,  principalement 
fur  les  Stoïciens  ôc  les  Epicuriens  ,  qu'il 
ne  ménage  point  dans  fes  railleries.  C'eft 
dommage  qu'en  raillant  les  autres  ,  lui-mê- 
me ait  fourni  aux  rieurs  plus  de  matière  qu'il 
n'en  faut  pour  le  railler.  On  ne  peut  lire 
quelques-uns  de  fes  Traités  (a)  ,  fans  être 
rebuté ,  ôc  même  indigné  de  toutes  les  myf- 
ticités ,  c'eft-à-dire  ,  de  toutes  les  vifions 
§c  les  fadaifes  qu'il  y  débite, 

De  quelques  autres  Pljjlojopbes, 

Jufqu'ici ,  c*eft-à-dire  environ  jufqu'au 
régne  de  Trajan  ,  il  femble  que  la  Philofo- 
phie  n'eût  point  encore  acquis  droit  de. 

(a)  Tels  font  enrr'autres  ceux  d'Ifis  Se  Ofiris ,  de 
Taue  in  orbu  Lunt }  du  Génie  de  Sccrate ,  des  On-, 
çies  -,  &:c. 
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bourgeoîile  dans  Rome;  du  moins  pâroît-iî 
que  ce  droit  étoitbien  contefté,  ôc  mal  éta- 
bli. Mais  à  peine  Adrien  ôc  les  Antonins 
furent  montés  fur  le  Trône ,  qu'elle  fembla 
y  monter  avec  eux ,  pour  étendre  de  là  fa 
domination  dans  tout  l'Empire.  Sous  des 
Princes  qui  fe  mêloient  de  Philofopher,  on 
fut  bientôt  inondé  d'un  déluge  de  Philofo- 
phes.  Il  en  fortit  des  effains ,  des  fourmil- 
ières :  ils  étoient  femés  fi  dru  ,  qu'on  étoit 
prefque  obligé  démarcher  deiTus.  Ceux  mê- 
me qui  n'avoient  aucun  goût  pour  le  deve- 
nir', par  ambition  ôc  par  intérêt  voulurent 
du  moins  le  paroître:  ils  en  prirent  l'habit; 
on  ne  vit  plus  par  tout  que  des  manteaux  , 
de  longs  cheveux  ôc  de  grandes  barbes  (a): 
Julien  lui-même  ne  crut  pas  avilir  la  pour- 
pre Impériale  ,  en  X affublant  de  cette  pa- 
rure. Je  n'aurois  jamais  fait ,  s'il  me  falloit 
palier  en  revue  toute  cette  vermine.  Je  ne 
parlerai  point  de  ces  Philofophes  couron- 
nés ,  qui  le  furent  certainement  beaucoup! 
plus,  qu'il  ne  convient  à  un  grand  Prince, 
ôc  peut-être  beaucoup  moins   qu'ils  n'eu- 
rent envie  de  le  paroître.  Je  n'entrerai  pas 
même  dans  le  détail  des  autres  Philofophes 
du  commun  ;  ce  qui  les  regarde  appartient 
àTHiftoire  de  la  Philofophie.  D'ailleurs  de 

C«)  C'étoit  la  parure  diftinilive  des  Philofophes.  De- 
là vint  le  proverbe  Barbâ  tenus  pbilofophi.  Voyez  Aulu- 
Celle,  Nott.Attic.  Lib.  9.  Cap,  3,. 
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Ce  grand  nombre ,  aucun  n'a  foutenu  de 
nouveau  fyitême  ni  fur  l'Ame  des  Bêtes, 
ni  même  fur  le  relie.  Sans  ambitionner  le 
titre  d'Inventeurs ,  la  plupart  fe  contentè- 
rent d'expliquer  ce  qui  avoit  été  dit  par  les 
Anciens.  Les  autres  donnèrent  dans  un  gen- 
re de  Philofophie ,  qu'ils  appellerent  Théur-* 
gique ,  qui  rouloit  uniquement  fur  le  com- 
merce qu'ils  établiffoient  entre  Dieu  &  les 
Hommes  j  par  le. moyen  des  Génies  ou  des 
Démons ,  &  fur  des  pratiques  &  des  céré- 
monies toutes  plus  fuperftitieufes  les  unes 
que  les  autres.  Je  me  bornerai  donc  à 
quelques-uns  des  plus  confidérables  &  des 
plus  connus  ;  je  laifle  les  autres  à  qui  vou- 
dra fe  donner  la  peine  d'en  dreffer  la  lifte, 

D'Apollonius  de  Tyanes. 

Un  des  plus  célèbres  fut  fans  contredît 
le  fameux  Appollonius  de  Tyanes  :  il  vi- 
voit  fous  Néron  &  fous  Domitien.  Les 
progrès  rapides  duChriftianifmecommen- 
çoient  alors  à  donner  de  la  jaloufie  aux 
Payens.  Ils  mirent  tout  en  oeuvre ,  pour 
étouffer  cette  religion  nailTante  ;  &  parce 
que  les  tourmens  &  les  perfécutions  ne 
réuiTiiïoient  pas  à  leur  gré?  ils  crurent  pour 
la  détruire,  devoir  oppofer  aux  prodiges 
dont  elle  brilloit,  un  merveilleux  tout  fem- 
blable  dans  le  Paganifme.  Delà  tous  les 
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miracles  qu'ils  attribuèrent  à  AppolIcH' 
nius ,  dont  ils  vouloient  faire  un  parallèle 
indigne  avec  Jefus-Chrift  :  mais  miracles 
Ci  puériles  ôc  Ci  mal  imaginés  _,  qu'ils  por- 
tent avec  eux  des  preuves  de  fauffeté  Ôc 
d'une  fuppoiition  manifefte.  La  vie  d'A- 
pollonius a  été  écrite  par  Philoftrate  fur  les 
mémoires  de  Damis,  compagnon  ôc  difei- 
pie  de  ce  Philofophe  ;  ôc  ce  Damis  men- 
toit  Ci  effrontément,  qu'il  affûroit  avoir  vu 
fur  le  mont  Caucafe  les  chaînes  avec  lef- 
quelles  Prométhéè  y  avoit  été  attaché.  De- 
là il  eft  aifé  de  juger  ,  Ci  fans  renoncer  au 
fens   commun ,  on  peut  ajouter  foi  à  foi! 


témoignage. 


D'Epttéte  &  D'Arrien. 

Epictéte  ôc  Arrien  fon  Difciple  vivoient 
fous  l'Empire  d'Adrien  :  ce  font  encore 
deux  grands  Saints  du  Paganifme.  Le  pre- 
mier dans  le  cours  de  fa  mifére,  qui  fut  ex- 
trême, compofa  un  Traité  qui  eft  parvenu 
jufqu'à  nous,  ôc  où  l'on  trouve  fans  con- 
tredit de  beaux  principes  de  morale.  C'eft 
dommage  qu'elle  foit  hors  de  notre  Sphè- 
re ,  ôc  peu  à  portée  de  1  humanité.  Des 
Philofophes  de  cette  trempe ,  au  lieu  de 
faire  aimer  le  vrai ,  ne  fervent  qu'à  en  don- 
ner de  l'éloignement.  Je  ne  penfe  pas  qu'on 
puifle  mieux  caraclérifer  Epitléter    qu'un 
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de  nos  Poètes  (a)  l'a  fait  dans  ces  vers  ; 


Envain  d'un  ton  de  Rhéteur  ; 
Epiclete  à  fon  Ledeur  _, 
Prêche  le  bonheur  fuprême  : 
J'y  trouve  un  Confolateur  _, 
Plus  affligé  que  moi-même. 

Dans  fon  flegme  iïmulé  3 
Je  découvre  fa  colère  : 
J'y  vois  un  homme  accablé  ~y 
Sous  le  poids  de  fa  mifére  -, 
Et  dans  tous  ces  beaux  difcours  jj. 
Fabriqués  durant  le  cours  _, 
De  fa  fortune  maudite  , 
Vous  reconnoiffez  toujours , 
L'EfcIave  d'Epaphrodite. 

Maxime  de  Tyr  qui  fleurit  fous  Anto- 
nin  ,  &  Sextus  l'Empirique  qui  vêcur 
fous  Marc-Aurèle  ,  ne  méritent  pas  que  je 
m'arrête  à  eux.  Crefcent  6c  Celfe  contem- 
porains du  dernier  ne  font  fameux  _,  que 
par  leur  haine  envenimée  contre  le  Chrif- 
tianifme. 

Je  laiîTe  aux  Médecins  le  foin  de  vanter 
Galien  ;  aux  Philofophes ,  celui  de  critiquer 

(a)  Roulfeau  dans  fon  Ode  *  VAbbs  de  Chauliez 
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Diogène  Laërce  ;  &   aux  Arracheurs  de 

dents ,  la  peine  de  mentir  mieux  que  Phi- 

loftrate.  Ces  trois  Philofophes  vivojent  fous 

Sévère* 

De  Plot  in. 

Sous  Gallien  parut  le  célèbre  Plotin  , 
le  plus  déiié  Platonicien  de  ces  tems-là  , 
qui  à  l'exemple  de  Platon,  &  avec  la  pro- 
tection de  l'Empereur,  fut  furie  point  d'e- 
xécuter le  plan  fameux  d'une  République 
de  Philofophes.  J'ai  fais  beaucoup  de  cas 
de  fes  écrits  :  mais  je  plains  autant  pour: 
le  moins  ceux  qui  font  obligés  de  les  lire. 

De  Jamblique  &  D'Apdée. 

Parletai-je  de  Jamblique  ôc  d'Apulée  ? 
Tous  deux  firent  beaucoup  de  bruit  dans 
leur  tems ,  &  font  encore  aujourd'hui  con- 
nus par  leurs  Livres  ;  n'importe ,  abandon- 
nons ie  premier  à  fes  Génies  ou  Démons , 
plutôt  que  de  nous  remplir  la  tête  d'idées 
Platoniciennes  &  de  prefliges  magiques , 
c'eft-à  dire  de  vifions  &  de  chimères.  A 
l'égard  d'Apulée ,  quoiqu'en  penfe  un  Ecri- 
vain moderne  ,  qui  trouve  beaucoup  de 
beauté  dans  fon  ftyle  _,  ôc  un  grand  nom- 
bre de  deferiptions  attachantes  &  fleuries 
(a)',  je  confeille  volontiers  à  ceux  qui  n'ai- 

(a)  M.  D  . . .  Hifi.  Crit.  de  la  Philofophie  ,  Tem.  777. 
Liv.  S.  Ch.  16.  §.  5. 

ment 
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ment  point  le  ftyle  dur,  ferré  &  obfcurâ  ou 
qui  n'ont  aucun  goût  pour  les  faletés ,  de 
ne  mettre  jamais  le  nez  dans  fes  ouvrages» 

De  Porphyre, 

Mais  le  plus  eftimé,  ôc  le  plus  eftima- 
ble  peut-être  de  tous  ces  Philofophes  du 
dernier   âge ,  fut  Porphyre  ,  Difciple   de 
Plotin,  &  Maître  de  Jambiique.  Il  rleurif- 
foit  fous  Aurélien.   Cet  Homme  fe    ren- 
dit fameux  par  les  Livres  pleins  de  fureur, 
qu'il  publia  contre  le  Chrinianifme.  Cepen- 
dant fon  mérite  écoit  tel,  que  malgré  fa  hai- 
ne envenimée  ,  il  s'atrira  des  louanges  de 
fes  propres  ennemis ,  même  de  ceux  d'en- 
tr'eux  qui  l'ont  réfuté  le  plus  folidement. 
J'ai  parlé  ailleurs  des  éloges  ,  que   deux 
des  plus  fçavans  Pérès  de  l'Eglife  ont  fait 
de  lui.  Il  étoit  Platonicien  ,   comme  fou 
Maure  Plotin ,  ôc  fçut  allier  comme  lui , 
ôc  comme  tous   les    Platoniciens  de    ce 
tems  là,  les  idées  de  Platon  avec  les  nom- 
bres de  Pythagore»  Il  nous  refte  de  Por- 
phyre, entr'autres  Ouvrages,  un  Traité  tou- 
chant l'abflinence  de  la  chair  des  Animaux  > 
dans  lequel  il  entreprend  de  montrer,  qu  ir 
n'eft  pas  permis  ni  de  les  facriher,  ni  de 
les  tuer ,  ni  de  s'en  nourrir  ;  ôc  pour  le 
prouver,  il  s'attache  à  faire  voir,  qu'ils  font 
comme  nous  doués  d'une  ame  raifonnable 
&  intelligente,,  Comme  ii  entre  à  ce  fujet 
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dans  un  grand  détail  ,  je  vais  rapporter  £eè 
raifons.  L'extrait  que  j'en  ferai  fèrvira  adon- 
ner une  idée  plus  nette  du  fyftême  de  Py- 
thagore  ,  de  Platon ,  ôc  de  leurs  Difciples 
fur  l'Ame  des  Bêtes. 

Porphyre  entreprend  d'abord  de  mon- 
trer ,  que  les  Animaux  ont  fufage  de  la 
parole.  En  effet,  ce  point  une  fois  gagné, 
il  faut  convenir  qu'ils  ont  aulîi  l'ulage  de 
la  raifon  :  il  s'uffit  de  prouver  ce  feul  ar- 
ticle, pour  ruiner  de  fond  en  comble  le 
fyftême  des  Automates.  Or  pour  y  parve- 
nir, voici  comment  s'y  prend  notre  rhilo- 
fophe. 

»  Peut-on  dire  que  la  voix  manque  aux 
«Animaux,  dit-il  (0)  ?  N'expriment-ils 
»  point  ce  qu'ils  fentent  ;  &  ne  penfent-ils 
»•  point  avant  que  de  s'expliquer  ?  Car  j'en- 
»  tens  par  la  penfée  ce  qui  fe  pafïe  intérieur 
»  rement  dans  lame,  avant  qu'on  l'exprime 
»•  par  la  voix.  De  quelque  façon  enfuite  que 
»  l'on  parle ,  foit  comme  les  Grecs ,  foit 
«  comme  les  Chiens  ,  foit  comme  les 
»  Boeufs ,  c'eft  la  railon  qui  s'exprime  ;  ôc 

•  les  Animaux  en  font  capables.Les  Hom- 
»  mes  converfent  entr'eux  fuivant  les  ré- 

*  gîes  qu'ils  ont  établies  ;  ôc  les  Animaux 
*>  ne  confultent  dans  leur  façon  de  s'expri- 
»  mer,  que  les  loix  qu'ils  ont  reçues  de 

(«)  Traité  touchant  VAbflinrnce  ,  Liv,  5.  Num.  3.  trftd» 
«k  M.  d$  $urtgny, Paris,  chez  de  Burt  Vaine ?  1747. 
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•>  Dieu  ôc  de  la  nature.  Si  nous  ne  les  en- 
tendons pas,  cela  ne  prouve  rien.  Car 
»>  les  Grecs  n'entendent  point  le  langage 
=•  des  Indiens  ;  ôc  ceux  qui  font  élevés  dans 
«»  l'Attique,  ne  comprennent  rien  à  la  lan~ 
»  gue  des  Scythes ,  des  Thraces  ôc  des  Sy» 
»  riens.  C'eft  la  même  chofe  pour  eux ,  que 
«  le  cris  des  grues. . .  Nous  ne  pouvons 
»>  ni  articuler  _,  ni  lire  la  langue  des  Syriens 
»  &  des  Perfès  ,  non  plus  que  celle  des 
»  Animaux.  Nous  entendons  feulement  du 
••  bruit  ôc  des  fons  3  fans  rien  comprendre. 
»  Lorfque  les  Scythes  parlent  entr'eux  ,  il 
»  nous  femble  qu'ils  ne  font  que  gafouil- 
»  1er. . .  Cependant  ils  s'entendent  aufli  bien 

•  entr'eux ,  que  nous  nous  entendons  nous- 
»  mêmes.  Il  en  eft  de  même  des  Animaux  : 

•  chaque  efpéce  entend  le  langage  de  la 
•>  Tienne ,  Ôc  ce  langage  ne  nous  paroît  qu'un 
»  (impie  fon  qui  ne  lignifie  rien  ,  que  par- 
»  ce  quil  ne  s'eft  encore  trouvé  aucun  hon> 
»  me  qui  ait  pu  nous  apprendre  la  langue 
»  des  Animaux  3  ôc  nous  fervir  d'inter- 
*»  prête  «. 

Porphyre  parle  enfuite  de  ceux  qu'on 
dit  avoir  entendu  le  langage  des  Animaux, 
au  nombre  defquels  il  compte  Mélampe  , 
Tiréfias  ôc  Appollonius  de  Tyanes.  De- 
là ilpafTe  à  certaines  Nations,  qui  ont  en- 
core ,  félon  lui,  la  facilité  d'entendre  la  voix 

Ri; 
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des  Bêtes.  »  Les  Arabes,  dît-il  (a)  entend 
»  dent  le  langage  des  Corbeaux ,  les  Tyr- 
»  rhéniens  celui  des  Aigles  ;  ôc  tout  tant 
»•  que  nous  fommes  d'Hommes ,  peut-être 
»  entendrions-nous  tout  ce  que  difent  les 
s»  Animaux ,  il  un  Dragon  léchoit  nos  oreil- 
»  les.  «  Le  fecret  eft  rare  ôc  curieux  :  mais 
je  ne  penfe  pas,  qu'il  prenne  envie  à  au- 
cun de  mes  Le&eurs  d'en  faire  l'épreuve. 
Notre  Philofophe  prouve  eniuite  par 
la  variété  ôc  la  différence  des  fons ,  que 
rendent  les  Animaux,  qu'ils  font  très  figni- 
ficatifs ,  quoique  nous  ne  puifîions  pas  les 
comprendre»  »  Ils  s'expriment  dirférem- 
»  ment ,  dit-il  (  b)  ,  lorfqu'ils  ont  peur ,  lorf- 
*>  qu'ils  s'appellent  ,  lorfqu'ils  avertifTent 
»  leurs  petits  de  venir  manger ,  lorfqu'ils 
~  fe  careflent,  ou  lorfqu'ils  fe  défient  au 
»  combat. . .  Ce  feroit  donc  une  chofe  fort 
»  dcraifonnable,  ajoute-t'il,  de  dire  qu'il  n'y 
•»  a  de  la  raifon  que  dans  le  difcours  de 
»  l'Homme,  parce  que  nous  le  comprenons, 
»  &  qu'il  n'y  en  a  point  dans  le  langage  des 
»  Animaux  ,  parce  qu'il  nous  eft  inintelli- 
»Jgible.  C'eft  comme  Ci  les  Corbeaux  foute- 
»  noient  que  leur  croaffement  eft  le  feul 
»  langage  raifonnable,  ou  que  nous  fommes 
»  fans  raifon ,  parce  qu'ils  n'entendent  pas 

(«)  îbid.  Ntun,  4» 
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«  ce  que  nous  difons  ;  ou  comme  fi  les  Ha- 
»  bitans  de  l' Attique  prétendoient ,  qu'il  n'y 
»>  a  de  langue  que  la  leur,  ôc  que  tous  ceux 
•»  qui  ne  ia  parlent  point  ,  font  privés  de  rai- 
as  fon  », 

Après  avoir  ainfi.  montré ,  autant  qu'il 
Fa  pu,  que  les  Animaux  ont  un  langage 
raifonnable ,  Porphyre  pafle  aux  raifons 
qui  femblent  prouver  qu'ils  ont  de  la  con- 
noifïance  &  de  l'intelligence.  »  Ceux-mê- 
»  mes  qui  prétendent  que  les  Animaux  font 
3»  privés  de  raifon,  conviennent,  di.r-il  (0)  > 
»  que  les  chiens  obfervent  les  régies  de  la 
»  dialectique,  &  font  dans  quelques  occa- 
»  fions  des  fyllogifmes.  Lorfqu'ils  pourfui^ 
»  vent  une  Bête ,  ôc  qu'ils  font  arrivés  à 
«  un  carrefour  qui  fe  termine  à  trois  che- 
«  mins ,  ils  raifonnent  ainfi  :  elle  n'a  pu  paf- 
»»  fer  ,  que  par  l'une  de  ces  trois  routes  :  oc 
»  elle  n'a  paffé  ni  par  celle-là  >  ni  par  cel- 
as le-ci  ;  donc  c'eft  par  cette  troifiéme-ci 
••  qu'il  faut  la  pourfuivre.  On  répondra  fans 
»  doute,  que  c'eft  par  un  inftin£t  naturel, 
»  que  les  Animaux  agiffent  ainfi ,  puisqu'ils 
»  n'ont  point  été  inftruîts.  Mais  ne  rece- 
•>  vons-nous  pas  notre  raifon  de  la  nature. 

»  La  raifon  des  Animaux,  ajoute-t'il  (&) 
»>  diffère  de  la  nôtre,  fuivant  Ariftote,  non 
»»  par  fa  nature ,  mais  feulement  du  plus  au 

(a)  Ibid.  Num.  6. 
{J>)  Ibid,  Nttm,  7. 
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«moins  :  de  même  que,  félon  plufieurSj 
a»  la  nôtre  diffère  de  celle  des  Dieux  feule- 
»  ment  en  ce  que  celle  des  Dieux  eft  plus 
»  parfaite.  Tout  le  monde  convient,  que 
8>îes  Animaux  ont  les  fens,  les  organes, 
«  ôc  le  corps  à  peu  ptès  femblables  à  nous. 
«  Ils  nous  refïemblent  non  feulement  par 
3»  les  partions,  par  les  mouvemens  de  l'a- 
«me,  mais  aulli  par  les  maladies  extraor- 
«  dinaires  «.  Il  fait  enfuite  une  longue  énu- 
mération  des  maladies  des  Bêtes.  L'âne  , 
dit-il ,  eft  fujet  au  catharre,  le  cheval  à  la 
pulmonie  &  à  la  phtifie  ,  au  torticolis ,  à 
la  goutte,  à  la  fièvre ,  à  la  rage  ;  le  bœuf 
6c  le  chameau  à  la  fièvre  ,  la  corneille  à 
la  galle,  le  cochon  au  rhume ,  ôcc. 

A  legard  des  fens,  »  les  Animaux,  con- 
«  tinue-til  (  a)  ,  les  partagent  avec  l'hom- 
»  me  ;  car  ce  n'eft  pas  lui  feul  qui  goûte  les 
e»  faveurs ,  qui  voit  les  couleurs ,  qui  fent 
»'  les  odeurs,  qui  entend  le  bruit,  qui  eft 
wfenfible  au  chaud,  au  froid,  ôc  à  ce  qui 
«  eft  l'objet  de  l'attouchement.  Les  animaux 
»  ont  ces  mêmes  fenfations  ;  ôcs'ilsles  ont  - 
»  quoiqu'ils  ne  foient  pas  hommes ,  pour- 
»  quoi  leur  ôteroit-on  la  raifon,  parce  qu'ils 
«>  ne  font  pas  hommes  ?  On  pourroit  dire 
»  de  même,  que  les  Dieux  ne  font  pas  rai- 
»  fonnables,  puifqu'ils  ne  font  point  Horn-_ 
«  mes  ?>. 

(a)    Ibid,  Nnw,  8, 
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Enfuîte ,  après  avoir  montré ,  que  la  plu- 
part des  Animaux  ont  le  fens  beaucoup 
plus  parfaits  que  l'Homme,  »  Ariftote  pré- 
»  tend,  dit-il  (a) ,  que  ceux  d'entr'eux  qui 
»  ont  les  fens  les  plus  parfaits,  font  ceux 
»  qui  ont  le  plus  d'efprit.  La  différence  des 
»  corps  peut  les  rendre  plus  ou  moins  fen- 

*  (ibles ,  plus  ou  moins  vifs  :  mais  elle  ne 

*  peut  point  changer  l'effence  de  lame  ; 
»>  6c  comme  dans  les  mêmes  efpéces  il  y 

*  a  des  corps  plus  fains  que  les  autres ,  des 
M  maladies  fort  différentes ,  ôc  des  difpofï- 
•»  tions  oppofées  :  auiVi  y  a-t'il  de  bonnes 
*>  6c  de  mauvaifes  âmes  ;  6c  il  y  a  divers 

*  dégrés  de  bonté  6c  de  méchanceté. . .  Si 
»  nous  avons  plus  d'intelligence  que  les 
»  Animaux ,  ce  neft  pas  une  raifon  pour 
»  foutenir  qu'ils  n'en  ont  point  :  comme 
»  on  auroit  tort  de  dire,  que  les  perdrix  ne 
»  volent  pas ,  parce  que  les  éperviers  vo- 
»>  lent  mieux  qu'elles ,  ou  que  ceux-ci  ne 
»>  fçavent  pas  voler  ,  parce  qu'il  y  a  une 
«  efpéce,  qui  vole  beaucoup  mieux  que  les 
»  autres  «. 

Il  remarque  enfuite  (b) ,  que  les  Ani- 
maux agiffent  avec  prudence  ,  qu'ils  obfer- 
vent  entr'eux  la  juftice,  6c  que  chaque 
efpéce  a  une  vertu  éminente  6c  particu- 
lière ,  que  la  nature  lui  a  donnée.  »  Ceux^ 

(a)  nid. 

Miiij 
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»  ajoute-t'il,  qui  difent  que  les  Animaux 
»  font  toutes  ces  chofes  naturellement,  ne 
»  prennent  pas  garde  qu'ils  conviennent 
•»  par  là ,  qu'ils  font  naturellement  raifon- 
»  nables ,  ou  que  la  raifon  n'eft  pas  natu- 
»  relie  ?;en  nous ,  ôc  eft  fufceptibie  d'aug- 
*>  mentation  ,  fuivant  que  la  nature  nous  a 
••  formés.  La  Divinité  eft  raifonnable  ,  fans 
»  avoir  appris  à  le  devenir. . .  ôc  l'on  ne 
•»  peut  pas  dire  qu'elle  n'eft  pas  raifonna- 
»  ble ,  parce  qu'elle  n'a  point  appris  à  l'ê- 
•  tre. . .  Il  ne  faut  donc  pas  ôter  la  raifon 
•>  aux  Animaux,  parce  que  c'eft  la  nature, 
»  qui  leur  donne  cette  qualité.  Si  nous  ne 
*•  comprenons  pas  comment  cela  fe  fait, 
»  c'eft  que  nous  ne  pouvons  pas  entrer  dans 
»  leurs  penfées  :  mais  ce  n'eft  pas  une  rai- 
»  fon  d'attaquer  leur  intelligence  ;  car  nous 
»  ne  pouvons  pas  entrer  auiïi  dans  les  rai- 
t*  fons  de  Dieu  :  mais  nous  jugeons  par  fes 
•>  ouvrages  ,  qu'il  eft  intelligent  ôc  raifon- 
»  nable  «, 

Mais  ,  ajoute  ce  Philofophe  (0),  les 
Animaux ,  dit-on  ,  font  mal  les  actions  hu- 
maines. Les  Hommes,  répond-t'il,  les  font- 
ils  tous  bien  ?  Ils  n'ont,  ajoute-t'on,  ni  con- 
feilj  ni  affemblée.  Dites-moi ,  reprend-t'il , 
comment  les  Hommes  agiflent.  N'y  en  a- 
t'il  pas  plufieurs  qui  fe  déterminent,  avant 
que  d'examiner  ?  ôc  comment  pourça-t'oa 

(*)  Ibid.  Num.  ij« 
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montrée  que  les  Animaux  ne  délibèrent 
peint  ?  Quelqu'un  eft-il  en  état  d'en  don- 
ner la  preuve  ? 

3,  Les  autres  obje£tions  ,  continue  Por- 
„  phyre  ,  qu'on  fait  contre  la  raifon  des 
,,  Animaux  ,  font  toutes  aufli  frivoles.  On 
,3  dit,  qu'ils  n'ont  point  de  villes.  Les  Scy- 
,,  thés  qui  n'ont  d'autres  demeures  que  leurs 
?3  chars ,  n'ont  point  de  villes ,  non  plus  que 
,3  les  Dieux.  Si  les  Animaux  n'ont  point 
j,  de  loix  écrites  3  les  Hommes  n'en  ont 
3,  point  eu  3  tant  qu'ils  ont  été  heuteux  ôc 
„  innoncens. 

3,  La  nature ,  dit-il  {a) ,  que  l'on  convient 
3,  agir  toujours  fagement ,  a  donné  aux  Ani- 
33  maux  le  fentiment,  afin  qu'ils  cherchaf- 
„  fent  ce  qui  leur  eft  utile ,  ôc  qu'ils  évitaf- 
3,  fent  ce  qui  leur  eft  contraire  ;  ce  qu'ils 
3,  ne  peuvent  faire  que  par  le  fentiment.Or 
33  la  faculté  de  choilir  ce  qui  eft  avanta- 
3,  geux ,  ôc  de  rejetter  ce  qui  eft  pernicieux  > 
3,  ne  peut  réftder  que  dans  un  fujet  capa- 
33  ble  de  raifon,  de  juger,  ôc  d'avoir  de  la 
„  mémoire.  Ceux  à  qui  vous  ôteriez  le  pref- 
„  fentiment  de  l'avenir,  la  mémoire 3  les 
^  préparatifs  3   l'efpérance  ,  la  crainte  ,  le 
3,  défir,  le  chagrin,  n'ont  plus  befoin  d'yeux  , 
„  ni  d'oreilles,  ni  de  fentiment,  ni  d'ima- 
33  gination.  . .  C'eft  ce  qui  a  fait  dire ,  que 

„  c'étoit  l'efprit  qui  voyoit  ?  Ôc  qui  enten- 

(a)  Ibid,  N«f».  21. 
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\7  doit;  que  îe refte  étoit  aveugle  &  fourd..^ 
a  (a)  Tout  cela  fuppofe  donc  le  raifonne- 
?>  ment;  ôc  tout  cela  fe  trouve  dans  les  Ani- 
9)  maux.  Il  eft  étonnant ,  qu'en  ne  faffe  point 
9,  réflexion  à  leurs  actions ,  à  leurs  mouve- 
„  mens  ,  dont  plusieurs  ont  pour  principe 
?>  la  colère,  la  crainte,  l'envie  &  la  jalou- 
?>  fie. . .  Dira-t'on  que  les  Animaux  ne  fe  ré- 
9,  jouiiïent,  ni  ne  fe  tachent ,  ni  ne  craignent, 
»,  ni  n'ufent  de  précautions  ;  mais  qu'il  fem- 
h  ble  feulement  que  l'abeille  fe  reflbuvierv* 
?>  ne,  que  l'hirondelle  faffe  des  provifions, 
9,  que  le  Lion  fe  mette  en  colère,  que  le 
3>  Cerf  ait  peur  ?  Et  que  répondra-t'on  à 
i>  ceux  qui  foutiendroient  que  les  Animaux 
a,  ne  voyent,  ni  n'entendent,  mais  qu  ils  fem- 
5,  blent  feulement  voir  ôc  entendre  ;  qu'ils 
9j  n'ont  point  de  voix,  mais  qu'ils  paroiffent 
s»  en  avoir  ;  en  un  mot ,  qu'ils  ne  vivent 
3>  pas,  mais  qu'ils  paroiffent  vivre  ?  Car  tout 
»i  homme  fenfé  s'appercevra,  que  ces  deux 
^,  fuppoiîtions  font  également  contraires  à 
5,  l'évidence. 

,,  Celui  qui  prétendront,  ajoute  Porphy- 
3,  re  (a),  que  ce  qui  ne  peut  pas  arriver  à 
„  la  perfe£tion  delà  raifon,  n'en  eft  point 
3i  fufceptible  ,  reffembleroit  à  quelqu'un 
„  qui  foutiendroit,  que  le  Singe  n'a  point 
3,  reçu  de  la  nature  fa  laideur ,  ni  la  Tor~? 

(c)  Ibid.  Num.  xi. 
(a)   Ibid.  Nftm.  *j« 
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i}  tue  fa  lenteur ,  parce  que  le  Singe  n'eft 
?,  point  fufceptible  de  beauté  ,  ni  la  Tor- 
5,  tue  de  vîteîTe.  On  ne  réfléchit  pas  à  une 
»  diftinction  qu'il  faut  faire.  Laraifon  vient 
„  de  la  nature  ;  mais  la  parfaite  raifon  vient 
3,  de  l'attention  ôc  de  l'inflruclion.  Tout 
3,  ce  qui  eft  anime  participe  à  la  raifon  ; 
,,  ôc  dans  toute  la  multitude  des  Hommes 
5,  on  ne  peut  pas  en  nommer  un  ,  qui  ait 
„  atteint  la  perfection  de  la  raifon  ôc  de  la 
3j  fagelTe. ..  Dans  tout  ce  qui  participe  à  la 
,j  raifon >  on  ne  remarque  donc  pas  la  mê- 
„  me  facilité  à  pouvoir  fe  perfectionner... 
,,  Ainfiil  ne  faut  point  être  étonné ,  fi  l'Hom- 
„  me  furpalTe  les  Animaux  par  fa  facilité 
„  d'apprendre ,  par  fa  pénétration  ôc  par 
„  les  qualités  fociables.  Entre  les  Animaux ., 
3,  il  y  en  a  plufieurs  qui  ont  beaucoup  d'a- 
v  vantage  fur  l'Homme  par  la  grandeur , 
3i  par  la  vîtelle ,  par  la  pénétration  de  la 
„  vue,  ôc  par  la  fubtilité  de  fouie.  L'Hom- 
?J  me  n'eft  pas  pour  cela ,  ni  fourd ,  ni  aveu- 
„gle,  ni  fans  force  ôc  fans  mouvement, 
„  Nous  devons  faire  lemêmeraifonnement 
j,  à  l'égard  de  l'intelligence  des  Animaux; 
)?  ôc  nous  ne  devons  pas.prétendre  qu'ils  ne 
„  penfent  point,  ôc  qu'ils  n'ont  point  de  rai- 
„  ion ,  parce  qu'ils  nous  font  inférieurs  du 
3,  côté  de  la  raifon  ôc  de  la  penfée.  Il  vaut 
„  mieux  dire  >  qu'ils  les  ont  tbibles  ôc  trou- 
ai, blés  (C, 
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Si  cet  extrait  paroît  un  peu  long  à  quel- 
ques -  uns  de  mes  Lecteurs  ,  permis  à 
eux  de  le  paffer ,  &  de  ne  le  point  lire. 
Mais  je  ne  doute  point  qu'il  ne  fade  plai- 
fir  à  beaucoup  d'autres  qui  fçauront  le  goû- 
ter, &  en  faire  ufage.  Pour  moi  je  l'ai  crû 
utile  &  néceflaire  pour  le  but  que  je  m'é- 
tois  propofé  ;  je  veux  dire  ,  pour  faire  con- 
noître  les  raifons  fur  lefqueîles  les  Plato- 
niciens ôc  les  Pythagoriciens  appuyoient 
leurfentimenr  furl'Amedes  Bêtes.  Les  ad- 
verfaires  du  fyflême  Carréfien  trouveront 
dans  les  raifonnemens  du  Philofophe  Grec 
des  argumens  allez  forts,  &  peut-être  con- 
cluans  contre  l'opinion  des  Automates.  Au 
contraire  les  partifans  de  Defcartes  ne  man- 
queront pas  d'y  appercevoir  beaucoup  d'en- 
droits foibles,  des  principes  faux,  des  fup- 
pofitions  gratuites,  dont  il  ne  leur  fera  pas 
difficile  de  montrer  le  peu  de  folidité ,  s'ils 
ne  l'ont  déjà  fait.  Je  me  repofe  donc  de  ce 
foin  fur  eux,  d'autant  plus  que  (i  j'enrre- 
prenois  de  réfuter  pied  à  pied  ce  fyitême 
pythagoricien  ,  ma  réfutation  deviendroit 
peut-être  aufll  grolTe  que  mon  livre.  Du 
refte  je  crois  avoir  allez  fait  fentir  dans  un 
autre  endroit  (a)  toute  l'ablurdité  des  con- 
féquenccs,  qui  fuivent  de  ce  fentiment.  Je 
n'ajoute  ici  que  ce  mot.  Si  les  Bêtes  ont 
de  T'intelligence  '&  de  la  raifon,  (1  elles 

(*)  Voyez  l'article  de  Pythagore. 
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ràifonnent ,  fi  elles  penfent ,  elles  ont  une 
ame  fpirituelie  ;  fi  elles  ont  une  ame  fpiri- 
tuelle,  elles  font  libres,  elles  peuvent  mé- 
riter ôc  démériter ,  elles  font  capables  de  vi- 
ces 6c  de  vertus  ;  fi  elles  font  capables  des 
uns  Ôc  des  autres,  elles  doivent  attendre 
dans  une  autre  vie  des  châtimens  ou  des 
récompenfes  ;  ôc  voilà  dans  ce  beau  fyftê- 
me  un  Paradis  qu'il  faut  faire  exprès ,  pour 
loger  les  Chiens  ôcles  Chats,  qui  ne  man- 
queront pas  de  s'accorder  comme  Chiens 
ôc  Chats.  0 curas  Hominum ,  m'écrierois-je 
volontiers  avec  le  Poète  {a)  ;  0  quantum 
ejî  in  rébus  inane  !  Que  l'Homme  eft  fou  1 
qu'il  y  a  de  vent  dans  bien  des  cervelles, 
dans  la  mienne  peut-être  toute  la  première! 

Dans  l'examen  que  je  fais  ici  de  ce  que 
les  Philofophes  du  dernier  âge  ont  penfé 
de  la  nature  de  l'Ame  des  Animaux  ,  on 
s'attend  peut-être  que  je  faffe  entrer  ce  qui 
regarde  les  Pérès  de  l'Eglife.  Mais  à  Dieu 
ne  plaife  ,  que  je  cherche  dans  ces  Saints 
Docleurs  autre  chofe  que  ce  qu'on  doit  y 
chercher,  je  veux  dire,  les  vérités  évangé- 
liques  ôc  la  faine  morale.  Les  Pérès  avoient 
quelque  chofe  de  mieux  à  faire ,  que  de  s'a- 
mufer  à  bâtir  des  fyftêmes  Phiiofophiques; 
Ôc  fi  par  hazard  quelques-uns  ont  traité  cer- 
taines  quefliens   de  philofophie,  comme 
celle  dont  il  s'agit  ici  >  ce  n'eft  que  par  oc- 

M  Perfe, 
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cafion  ,  légèrement  &  en  paflant,  fans  pré- 
tendre fixer  notre  jugement  fur  ces  matiè- 
res. C'eft  ainfi ,  par  exemple ,  que   Saint 
Bafile  dit  dans  un  endroit  (a),  que  dans 
l'état  d'innocence  les  Bêtes  s'entrenoient  ôc 
formoient  entr'elles  des  converfations  fui- 
vies  ;  qu'Arnobe  leur  accorde  la  même  in- 
duftrie  qu'aux  Hommes ,  pourfe  confhuire  * 
des  habitations  ôc  des  demeures  ;  (b)  ;  ôc 
qu'après  leur  avoir  attribué  à  peu  près  tou- 
tes les  facultés  qui  font  dans  l'homme ,  mê- 
me la  penfée  ôc  l'intelligence ,  La&ance 
ne  trouve  d'autre  différence  entr'elles  Ôc 
lui ,  qu'en  ce  que  lui  feul  a  une  Religion 
(c) .  Occupés  de  la  défenfe  de  la  foi  contrefes 
plus  mortels  ennemis,  ôc  du  foin  d'inftruire 
les  Fidèles ,  ces  pieux  Ecrivains  n'avoient 
garde  d'employer  un  tems  précieux  à  l'exa» 
men  de  ces  bagatelles.  On  auroit  donc  tort 
de  vouloir  leur  faire  un  crime  ,  ou  de  pré- 
tendre fe  prévaloir  de  ce  qu'ils  ont  dit  à  ce 
fujet.  Ils  étoient  Théologiens,  ôc  ne  cher- 
choient  point  à  paffer  pour  Philofophes. 

Tels  ont  éré  les  fentimens  de  l'Antiqui- 
té fur  l'Ame  des  Bêtes.  Je  les  ai  rapportés 
avec  exactitude  &  avec  foin  ;  j'ai  expofé 
avec  fidélité  les  différens  fyftêmes  des  An- 

(a)  Homil.  de  Paradif*. 

(b)  Adverf.  Centes  ,  Lib.    2. 

(c)  De  Ira  Dei  ,  Cap,  7.  $  infiitut.  Divin,  Lib.  l,  C4p; 
5.  O»  Lib,  3.  Cap,  10 
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tiens  fur  cette  matière  ;  j'ai  tâche*  d'en  fai* 
re  voir  les  erreurs ,  le  ridicule  &  l'abfurdi-* 
té.  Nous ,  Modernes ,  fommes  nous  beau- 
coup plus  éclairés  fur  cette  matière  ?  Nous 
nous  en  flattons  ;  peut-être  eftce  le  feul 
avantage  que  nous  ayons  en  ce  point  fur 
ces  Anciens  qui  nous  font  pitié ,  comme 
s'ils  n'avoient  débité  que  des  puérilités  & 
des  fottifes.  C'eft  ce  que  j'examinerai  dans 
un  moment  avec  la  même  vérité  &  la  mê- 
me liberté.  Elles  font  mes  guides  :  à  Dieu 
ne  plaife  que  je  les  abandonne  ! 


Fin  du  Tome  premier. 
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ONTINUONS  l'Hiftoire  des 
égaremens  de  i'efprit  humain ,  c'eft 
_  la  tâche  que  s'impofe  quiconque 
entreprend  defuivrelaPhilofphieà  la  pifte, 
£c  d'éclaircir  fur  quelque  fujet  que  ce  foit 
les  fentimens  des  Philofophes.  Dans  cette 
vafte  carrière  les  Modernes  figurent  avec 
honneur  auili  bien  que  les  Anciens.  On  a 
beau  fe  vanter  de  plus  de  lumieres^de  plus  de 
pénétration,  de  plus  de  netteté  &  de  préci- 
sion ,  que  n'en  ont  eu  les  tems  qui  nous  ont 
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précédés  ;  l'un  vaut  l'autre.  J'ai  même  honte 
de  le  dire  pour  ma  propre  gloire,  &  pour 
celle  de  mes  Contemporains  ;  l'Antiquité 
gagne  au  parallèle.  On  radote  aujourd'hui, 
comme  on  radotoit  il  y  a  deux  mille  ans  : 
on  fait  plus  ;  on  travaille ,  on  s'échauffe  , 
on  fue  :  pourquoi  f  Pour  habiller  à  la  mo- 
derne toutes  les  rêveries  de  nos  anciens 
pères.  On  n'épargne  rien  pour  les  parer  , 
de  les  décorer  de  tout  ce  que  la  nouveauté 
a  de  plus  piquant  ;  mais  on  a  beau  faire  : 
l'humanité  perce  à  travers  les  haillons  , 
dont  on  voudroit  envain  couvrir  fa  foiblefle 
6c  fon  infirmité  ;  &  dans  tous  les  fiécles  , 
comme  dans  tous  les  Pays ,  il  eft  toujours 
vrai  de  dire  que  les  hommes  font  khom- 
mes  {a). 

Ilferoit ,  je  penfe,  afTez  inutile  de  chercher 
de  la  Philofophie  &  des  Philofophes  dans 
cette  nuée  de  Barbares ,  qui  après  le  partage 
des  fils  du  grand  Théodofe  inondèrent  l'Em- 
pire Romain ,  &  fondèrent  fur  fes  débris 
toutes  les  Monarchies  nouvelles.  Il  eft  ab- 
furde,  comme  je  l'ai  remarqué  ailleurs  (b) , 
de  nous  vanter  les  Pays  du  Nord  comme 
ayant  été  originairement  le  berceau  des 
Sciences  &  des  Arts.  Les  Goths,  les  Van- 
dales; les  Suéves,  les  Alains  ôc  les  Lom- 
bards, toutes  ces  Nations  Septentrionales 

(*)  <~2»»7î»«  fuos  PAtiemur  omnes,  Virgil.  En.  Liv.  6. 
(J>)  Tome  premier,  chap,  j. 
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qui  vers  la  fin  du  quatrième  fiécle  &  le 
commencement  du  cinquième  quittèrent 
leurs  glaçons,  pour  chercher  des  climats 
plus  doux  ôc  plus  tempérés ,  étoient  fans 
contredit  des  peuples  grofliers  &  fauva- 
ges ,  fans  politefle  ,  fans  humanité  \  fans 
goût  pour  les  fciences  ôc  pour  les  Sçavans. 
L'ambition  ôc  l'intérêt  de  s'établir  ou  de  s'a- 
grandir étoient  leur  unique  raifon  :  toute 
leur  Logique  confiftoit  dans  la  force;  ôc 
ils  trouvoient  toujours  infailliblement  la 
conclufion  de  leurs  raifonnemens  dans  la 
pointe  de  leurs  épées.  Jamais  Alexandre  ne 
fut  auffi  habile  à  couper  le  nœud  gordien , 
que  l'étoient  ces  Conquérans  à  trancher 
toutes  les  difficultés.  La  Métaphyfique 
ne  put  tenir  contre  ces  fiers  argumens, 
qui  fe  faifoient  tous  ad  hominem  ;  ôc  la 
Philofophie  accablée  fous  les  traits  de  leurs 
Syllogifmes  enbarbara;  fe  vit  enfévelie  en 
Occident  dans  le  même  tombeau,  qui  fut 
celui  de  toutes  les  belles  connoiftances. 

Elle  fe  foutint  un  peu  plus  longtems  en 
Orient;  on  y  vit  encore  par  intervalles  ôc 
de  loin  en  loin  quelques  Empereurs  favo- 
rifer  les  fciences,  ôc  les  Sçavans.  Mais  fi 
au  nombre  de  ces  derniers  on  compta 
quelques  Philofophes ,  la  foibleffe  de  leurs 
ailes  ne  put  jamais  les  élever  jufqu'au  mé- 
rite d'inventer.  Tousfe  bornèrent  à  recueil- 
lir, à  compiler,  a  paraphrafer,  expliquer 
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èc  éclaircir  ce  que  les  Anciens  avoieîit  dît 
&  écrit;  ôc  quels  éclaircifiemens,  Grand 
Dieu  !  Qu'ils  font  barbares  ,  grofïiers  ÔC 
obfcurs!  Qu'ils  auroienc  befoin  eux-mê- 
mes d'un  bcn  Commentaire  î  Peur  s'en 
Convaincre ,  qu'on  fe  donne  la  peine  de 
jetter  les  yeux  fur  les  docles  écrits  d'un 
Pfellus  ou  d'un  Proclus ,  j'ai  furtout  pour 
ce  dernier  toute  l'eitime  qu'il  mérite;  mais 
après  m  être  fatigué  une  première  fois  à  le 
fuivredansfes  myftérieufes  obfcurités,Dieu 
me  garde  d'y  retourner  une  féconde  !  La 
gloire  de  ces  Philofophes  du  moyen  âge 
ne  fut  pas  même  de  durée  ;  elle  relTembla 
à  ces  feux  folets  ,  qui  ne  fe  montrent  que 
pour  difparoître  ,  ôc  fut  bientôt  éclipféepar 
l'inondation  des  Barbares  Ottomans.  A 
peine  parut  le  fier  Mahomet  1 1.  que  la 
prife  de  Conflantinople  porta  le  dernier, 
coup  aux   Lettres. 

Des  Arabes. 

On  dit  en  commun  proverbe,  qu'à  quel- 
que chofe  malheur  eft  bon  ;  la  décadence 
de  l'Empire  d'Orient  juftifia  la  vérité  de 
ce  vénérable  axiome.  Tandis  que  les  feien- 
ces  y  jettoient  les  derniers  foupirs,  les 
Arabes  s'empreifoient  de  les  reflufciter 
chez  eux  ;  mais  parce  que  les  Belles-Lettres, 
IHiftoire,  l'Eloquence,  la  Politique,  tou- 
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tes  les  belles  connoiffances  qui  avoientfait 
les  délices  ôc  l'honneur  d'Athènes  ôc  de 
Rome ,  étoient  peu  du  goût  de  ces  peu- 
ples grofliers  ôc  brutaux  ,  ils  fe  rabattirent 
fur  la  Philofophie  plus  conforme  à  leur  gé- 
nie ôc  à  leurs  mœurs,  Ôc  ils  la  traitèrent  à 
leur  mode.  Ariftote  qu'ils  avoient  choill 
pour  leur  feul  ôc  unique  guide,  ne  s'étoit 
jamais  mis  en  peine  de  raifonner  fur  l'ex- 
périence ;  des  fuppofitions  arbitraires  lui 
avoient  fervi  à  rendre  raifon  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  frappant  dans  l'Univers. 
Cette  méthode  prit  chez  les  Arabes ,  gens 
d'une  imagination  vive,  toujours  plus  pro- 
pre à  enfanter  des  chimères,  qu'à  fuivre  la 
Nature  à  la  trace,  ôc  à  faifir  la  vérité.  A 
l'exemple  ôc  fur  les  principes  du  Philofo- 
phe  Grec,  ils  remuèrent  une  infinité  de 
queftions  ,  qui  tendoient  moins  à  examiner 
comment  les  choies  font  difpofées,  quelle 
eft  la  ftru&ure  de  leurs  parties  ôc  la  mécha- 
nique  qui  les  fait  agir,  qu'a  leur  prêter  des 
qualités  chimériques ^  fondées  fur  je  ne  fçai 
quelle  fympathie  Ôc  antipathie  qu'ils  ima- 
ginoient  entr'elles.  Dieu  préferve  le  Lec- 
teur qu'il  me  prenne  fantaifie  d'entrer  dans 
le  détail  de  cette  Philofophie  ténébreufe. 
Ceux  qui  feront  curieux  de  s'en  inftruire , 
pourront  fe  procurer  le  plaifir  peu  flat- 
teur ,  à  mon  avis,  d'aller  la  chercher  dans 
les  nombreux  Commentaires  d'Averroès  ôc 
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de  fes  femblables.  Pour  moi ,  je  me  hâte 
de  fortir  de  ces  halliers,  qui  n'offrent  que 
ronces  ôc  qu'épines,  ôc  je  me  borne  à  une 
feule  remarque  qui  fait  à  mon  fujet. 

Outre  cette  fympathie  ôc  cette  anti- 
pathie dont  je  viens  de  parler,  les  Arabes 
admettoient  deux  principes,  qui  étoient  le 
fondement  ôc  la  bafe  de  leur  Phyfique  :1c 
premier  que  toutes  les  parties  de  l'Univers 
correfpondent  les  unes  aux  autres,  ôc  parti- 
cipent à  la  même  ame  ;  l'autre  que  cette 
aine  fubfifte  toujours  ,  quoique  divifée  en 
un  nombre  infini  de  portions  attribuées  à 
chaque  être  en  particulier ,  ôc  que  cha- 
cune de  ces  portions  rentre  dans  la  mafTe 
générale,  lorfque  l'être  qu'elle  animoit  fe 
décompofe.  Il  eft  inutile  d'avertir,  que  ce 
fentiment  eft  précifément  le  même  ;  que 
celui  de  tous  les  anciens  Peuples  ôc  de 
prefque  tous  les  anciens  Philofophes  î  c'eft 
le  fyftême  de  l'ame  univerfelle,  ou  de  Pâme 
du  monde.  Suivant  cette  Philofophie,  il 
ne  devoit  pas  être  difficile  aux  Arabes 
d'expliquer  la  nature  de  l'ame  des  Bêtes  ; 
elle  ne  différoit  en  rien ,  félon  eux  ,  de  la- 
me humaine  :  l'une  ôc  l'autre,  l'une  comme 
l'autre  eft  une  portion  de  cette  ame  de 
l'univers,  que  ces  Philofophes  regardoient 
comme  leur  feule  Divinité;  ôc  fur  ce  prin- 
cipe, tout  ce  que  nous  remarquons  dans 
les  animaux  de  plus  admirable  ôc  de  plus 
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fingulier ,  la  finette  du  Renard  ,  l'attache- 
ment ôc  la  fidélité  du  Chien  _,  la  foupleffe 
ôc  l'adreiTe  du  Singe  ou  du  Chat ,  les  tra- 
vaux ingénieux  de  l'Hirondelle ,  de  l'Abeil- 
le &  du  Caftor,  mille  autres  traits  frap- 
pans  dont  nous  fommes  témoins  ,  ôc  que 
nos  Métaphyficiens  modernes  ont  tant  de 
peine  à  expliquer  ,  n'ont  rien  qui  doive 
nous  furprendre  ôc  nous  étonner,  rien  que 
de  naturel  ôc  d'ordinaire.  S'aviferoit-on  d'ad- 
mirer les  mêmes  opérations  dans  l'homme? 

Des  ScholaJIiques. 

Difciple  de  ces Philofophes  pointilleux; 
Saint  Jean  de  Damas  fut  père  delaScho- 
laftique ,  qu'il  mit  au  monde  dans  le  hui- 
tième fiécle  ;  je  laifle  à  de  plus  habiles  que 
moi  le  foin  de  décider ,  s'il  nous  fit  en  cela 
un  fort  beau  préfent.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, eft  que  fa  triftelTe  ôc  fon  obfcurité 
augmenta  encore  le  défagrément  de  mille 
queftions  ab (traites,  inutiles  ,  frivoles ,  dont 
elle  s'embarrafla,  ôc  qui  étouffèrent  infen- 
fiblement  le  peu  que  la  Philofophie  avoit 
confervé  de  moins  dégoûtant  ôc  de  plus 
raifonnable.    Du   Levant  la   Scholaftique 
pafla  en  Occident  vers  le  millieu  de  l'on- 
zième fiécle.  Lanfranc ,  Albert  le  Grand  , 
Durand  de  Saint  Porcien,  Scotôc  Abeilard , 
cent  autres  dont  les  écrits  obfcurs  incon- 
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nus  aux  SçavanslanguifTent,  grâce  à  Dieu» 
dans  la  poufîiére  des  Bibliotéques,  rirent 
merveilles  &  fe  diftinguerent  dans  cette 
nouvelle  manière  de  philofopher  ;  &  parce 
qu'elle  venoit  originairement  des  Arabes 
qui  ne  juroient  que  par  Arifîote  ,  le  Phi- 
lofophe  Grec  régna  feul  dans  les  Ecoles 
jufqu'à  la  renaifTance  des  Lettres,  tout  dé- 
figuré qu'il  étoit  par  les  copies  &  les  traduc- 
tions peu  fidèles  qu'on  avoir  faites  de  fes 
Ouvrages.  Son  régne  à  la  vérité  ne  fut  pas 
fans  trouble.  Sa  doctrine  en  butte  à  l'envie 
éprouva  de  rudes  fecoulTes  :  les  PuilTances 
les  plus  refpeftables  fe  liguèrent  pour  l'in- 
terdire &  l'exiler  ;  mais  elle  triompha  des 
vains  efforts  de  fes  ennemis,  &:  en  dépit  des 
Ramus,  des  Bitaud  &  des  de  Claves,  le  Phi- 
lofophe  deStagyre  foutenu  de  toute  l'auto- 
rité civile  &  eccléfiaftique  rentra  dans  fes 
droits,  &  fe  maintint  dans  la  poiTeflion  où 
il  avoit  été  d'abord  de  dominer  feul  dans 
l'empire  de  la  Nouvelle  Philofophie. 

Il  feroit  naturel  de  penfer  que  comme 
clîe  n'agitoit  guéres  que  des  matières  pu- 
rement curieufes  ,  fouvent  affez  frivoles, 
on  doit  attendre  d'elle  quelque  éclaircilTe- 
mentfur  f;  v:s  Bêtes.  Point  du  tout, 
les  Réaliftes  &  les  Nominaux  ,  les  Sco- 
tifïes  &  les  Thomiftes  s'occupoient  uni- 
quement de  principes  métaphyfiques  ,  de 
diftintlions  de  Logique,  6c  de  cent  autres 
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îubtilités  vaines  ôc  chimériques,  moins  ca- 
pables de  rendre  un  homme  r.abile  6c  de  lui 
apprendre  à  raifonner,  que  de  lui  enfeigner 
l'art  de  difputer,  fans  jamais  être  raifonna- 
ble  ôc  intelligible.  Les  Ecoles  ne  retentif- 
foient  que  d'entités,  de  quiddités,  d'ecéï- 
tés,  de  qualités,  de  modalités,  de  forma- 
lités ôc  de  matérialités ,  d'univerfaux  &  d'in- 
défini actuel,  de  noms  analogues  ôc  de 
différences  individuelles,  fans  que  perfon- 
ne  fongeât  à  deviner  cette  énigme  vivante 
qui  nous  environne,  ôc  qui  par  le  rapport 
mutuel  qu'elle  a  avec  nous,  femble  intéref- 
fer  notre  curiofité  plus  que  toute  autre  cho- 
fe  au  monde.  En  récompenfe ,  les  nouveaux 
Philofophes  s'égayoient  fur  d'autres  quef- 
îions  très-agréables  fans  doute,  ôc  fort  im- 
portantes pour  la  Société  ôc  pour  les  Sça- 
vans;  fçavoir,  par  exemple,  file  Scarabée 
entend  finelTe  à  jetter  fes  ordures  en  rond  (a)  ? 
fi  le  naufrage  eft  à  craindre  ,  lorfqu'un  Rat 
fait  fon  eau  dans  la  mer  ?  Si  les  points  ma- 
thématiques font  le  réceptacle  des  efpnts  ? 
Si  l'aboyement  des  Chiens  caufe  les  taches 
qu'on  voit  dans  la  Lune  ?  Si  l'on  peut  établir 
une  navigation  dans  les  efpaces  imaginaires  ? 
Si  les  excrémens  des  diables  font  utiles  aux 
hommes  en  qualité  de  remèdes  au  huitième 

(«)  Sur*cette  question  &  furies  fuivantes.  Voyez 
un  Livre  intitule  :  Luc  Corneil.  Ettrofti  MonarrbiaSoiip* 
forum  j  1648.  G*/>.  6.  &  15. 
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degré  ?  Si  les  timbales  couvertes  de  la  peau 
d'un  âne  déle&ent  les  intelligences  ?  Si  la 
barbe  du  chat  eft  de  même  efpéce  que  la 
trompe  de  FElephantfCes  do£tes  problêmes 
propofés  d'un  air  magiftral  y  fourenus  avec 
feu ,  réfolus  par  des  hommes  plus  habiles 
à  divifer  qu'à  réunir ,  ôc  par  des  réponfes 
farcies  de  diftin&ions  inintelligibles  à  tout 
autre  qu'à  un  Irlandois  de  profeffion  ,  rem- 
pliffoient  alors  le  loifîr  des  Univerfités.  Ce- 
pendant parmi  tant  de  Docteurs  Ci  ingénieux 
&  Ci  défœuvrés ,  il  ne  s'en  trouva  pas  un  feul 
qui  daignât  s'informer  de  la  nature  du  prin- 
cipe qui  anime  les  Bêtes. 

Je  fçai  qu'au  milieu  de  la  barbarie  ôc  des 
ténèbres  fous  lefquelles  les  fubtilités  des 
Scholaftiques  tenoient  la  Philofophie  cap- 
tive ,  on  vit  percer  quelques  hommes  har- 
dis Ôc  d'une  trempe  particulière,  qui  amis 
de  la  nouveauté }  dégagés  des  préjugés  vul- 
gaires ,  ôc  revenus  du  refpe£l  aveugle  que 
leur  fiécle  avoit  pour  l'Antiquité ,  tentèrent 
de  s'ouvrir  de  nouvelles  routes,  voulurent 
interroger  la  nature  à  leur  tour  ,  ôc  tâcher 
d'en  tirer  des  réponfes  plus  fatisfaifantes. 
De  ce  nombre  furent  Roger  Bacon ,  Rai- 
mond  Lulle ,  Arnauld  de  Villeneuve ,  Pierre 
d'Apono  ,  Jérôme  Cardan  ,  Théophrafte 
Paracelfe ,  ôcc.  La  Phyfique,  la  Médecine, 
laChymie,  la  Religion  même  fe  reifentit 
de  leur  manière  libre  de  penfer  ;  mais  parcs 
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qu'ils  l'outrèrent ,  le  défir  de  fe  dim'nguer. 
des  Philofophes  leurs  Contemporains  ap- 
porta peu  d'avantage  à  la  Philofophie  ,  ôc 
ne  fervit  qu'à  les  rendre  eux-mêmes  fort 
méprifables.  Si  d'un  côté  on  leur  fut  rede- 
vable de  l'invention  de  quelques  machines 
ôc  de  plufieurs  découvertes  utiles  ,  de  l'au- 
tre ,  ils  donnèrent  dans  des  excès  plus  con- 
damnables encore  ,  que  ceux  qu'ils  s'étoient 
propofé  d'éviter  (a).  L'impertinent  jargon 
de  Raimond  Lulle  dans  fa  Diale&ique  (b) , 
les  extravagances  de  Cardan ,  qui  entr  au- 
tres porta  l'impiété  jufqu'à  vouloir  tirerl'ho- 
rofcope  du  Sauveur  du  Monde  ,  les  folies 
fans  nombre  que  les  uns  ôc  les  autres  ont 
débitées  3  les  firent  regarder  de  leur  tems 
comme  des  infenfés  dignes  des  Petites- 
Maifons  ;  ôc  tout  leur  grand  fçavoir  fe  borne 
aujourd'hui  à  i'eftime  de  quelques  partifans 
obfcurs  de  l'Aftrologie  judiciaire  9  ôc  de 
quelques  Adeptes  ruinés  qui  fe  morfondent 
à  la  pourfuite  du  grand  (Êuvre. 

C'eft»  dit- on,  au  feiziéme  fiécle  ,  qu'il 
étoit  réfervé  de  produire  de  vrais  Philo- 
fophes, ôc  de  venger  la  Philofophie  des 
fubtilités  de  l'Ecole  ,  pour  la  faire  briller 
d'un  nouvel  éclat.  Gaflendi  ôc  Defcartes 


(a)  Inciditin  Scyllam  cnpiens  viture  Cbnribdim. 

(b)  Voyez  au  fujet  de  cet  Ouvrage  Pierre  Mo 
de  uni» s  legii  ventate  ,055.  Naudé  ,  Apologie  des 
Hommes  ,  c.  i  4,  &  l'Art  de  çtnjer  ,  Part.  %■  c.  3 . 
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en  eurent  la  gloire.  Gafîendi  9  dit  un  Ecri* 
vain  du  tems  (a)  9  eft  celui  auquel  les  Mo- 
dernes font  fans  contredit  le  plus  redeva- 
bles de  la  bonne  manière  de  philofopher. 
»  II  détruifit  par  fes  Ouvrages  les  erreurs 
»  &  les  chimères  du  Péripatétifme  ;  &dans 
»  le  nombre  confîdérable  qu'il  en  a  fait , 
»  on  apperçoit  par  tout  une  grande  péné- 
»  tration ,  un  jugement  exquis ,  une  fcience 
»  ôc  une  érudition  profonde.  Il  eft  furpre- 
«  nant ,  qu'un  Philofophe  ait  pu  poffeder 
»  aufli  parfaitement  toutes  les  qualités  du 
»  plus  grand  Humanifte.  On  peut  dire  que 
»  s'il  étoit  poflîble  qu'on  perdît  les  écrits 
»  des  plus  illuftres  Anciens  ,  on  en  trou- 
ât veroit  tous  les  plus  beaux  endroits  dans 
•>  fes  Ouvrages.  Defcartes  ,  continue  le 
»  même  Auteur ,  fut  le  reftaurateur  de  la 
»  Philofophie.  Les  hommes  lui  furent  re- 
•»  devables  de  la  fcience  de  pouvoir  fe  con- 
»  duire  avec  fureté  dans  la  recherche  de 
»  la  vérité.  Si  l'on  érigeoit  encore  des  ftatues 
»  aux  Sçavans  qui  ont  rendu  des  fervices 
»  confidérables  au  genre  humain ,  Defcartes 
*»  en  mériteroit  chez  tous  les  Peuples. 

Il  feroic  difficile  de  rien  ajouter  à  cqs 
éloges.  Celui  de  Gafiendi  n'eft  point  outré  ; 
je  n'ofe  dire  la  même  chofe  de  celui  de  Def- 
cartes :  les  Adverfaires  de  ce  Philofophe  qui 

(*)  Le  Marquis  d'Argens  t  Lettres  CxhaUfliiuts  >&<< 
Lttt,  ioj. 
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île  font  pas  en  petit  nombre,  n'en  convien- 
droient  peut-être  pas  avec  moi;  ôc  je  dou- 
te furtout  que  certain  Auteur  (a) qui  quel- 
quefois mord  en  riant ,  ôc  qui  fouvent  pin- 
ce fans  rire ,  fut  d'avis  de  la  ftatue  que  le 
Panégyrifte  lui  accorde  fi  libéralement. 
Mais  à  Dieu  ne  plaife,  que  je  fafTe  un  pro* 
ces  à  cetEcrivain,d'ailleurs  très-poli  ôc  très- 
ingénieux  fur  fon  eftime  pour  deux  hommes 
certainement  fort  eftimables.  Perfonne  ne 
peut  nier,  qu'outre  plufieurs  découvertes 
utiles  qu'on  doit  au  premier ,  la  Philofo- 
phie  ne  lui  foit  redevable  de  plus  de  clar- 
té, de  plus  de  netteté,  de  plus  de  jufteiTe 
de  précifion  ôc  d'exactitude  qu'elle  n'en 
avoit  auparavant;  Ôc  je  conviens  fans  peine,' 
que  le  fécond  n'a  pas  peu  contribué  par  fes 
Ouvrages  à  lui  affùrer  la  poiïeflion  de  ces 
précieux  avantages.  Ce  qu'il  y  a  de  conf- 
tant ,  eft  que  depuis  ces  deux  grands  Phi- 
lofophes,  nos  Métaphyficiens  plus  éclai- 
rés ôc  plus  fubtils  que  tous  ceux  qui  les 
avoient  précédés ,  fe  vantent  d'avoir  beau- 
coup mieux  raifonné  que  les  Anciens  fur 
la  plupart  des  matières  Philofophiques , 
d'avoir  débrouillé  ce  que  ceux-ci  avoient 
confondu ,  ôc  d'avoir  expliqué  avec  la  der- 
nière évidence  ce  qui  avoit  toujours  été 
pour  eux  une  énigme.  Les  raifons  dont  ils 

(a)  Le  Péie  Daniel  »  Auteur  du  Voyage  du  Monde  de 
Defcartest 
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fe  fervenr  pour  démontrer  des  vérités  fî 
long-tems  ignorées,  leur  paroiflent  même 
fi  ciaires,  fi  naturelles,  fi  faciles  à  trouver, 
qu'ils  s'étonnent  comment  nos  pères  ne 
s'en  font  pas  plutôt  apperçus  ;  enfotte  qu'en 
cela  ils  juftifïent  la  vérité  de  ce  que  difoit 
un  Ancien  (a)  :  »  Un  tems  viendra ,  où  l'é- 
»  tude  ôc  l'application  de  nos  neveux  dé- 
»  voileront  tous  ces  myftéres;  un  jour  nos 
»  defcendans  feront  furpris  ,  que  nous 
»  ayons  pu  ignorer  des  chofes  [auflî  clai- 
«  res  &L  dont  la  découverte  étoit  aufli  ai- 
«>  fée  «. 

C'eft  principalement  fur  la  nature  de 
l'ame  que  nos  Modernes  prétendent  avoir 
fait  les  plus  belles  découvertes  ;  à  les  en 
croire,  ils  ont  éclairci  ce  qui  la  regarde  à 
un  point,  qu'il  eft  déformais  inutile  de  dis- 
puter fur  une  matière  auiïi  peu  fufceptible 
de  nouvelles  recherches.  Mon  intention 
n'eft  point  de  chercher  à  les  détromper 
d'une  iilufion  aufîl  flatteufe;  ce  feroit  for- 
tir  de  ma  fphére  :  au  contraire ,  de  ce  qu'ils 
font  fi  fçavans  fur  la  nature  de  l'ame  hu- 
maine ,  j'en  conclus  ,  que  nous  devons  at- 
tendre d'eux  de  grandes  connohTances  fur 
ce  qui  regarde  l'ame  des  Bêtes.  C'eft  ce 

(a)  C'eft  Séneque  qui  en  parlant  des  Comètes  Se  des 
Eclipfesdc  Lune }  décrie  >Veniet tempus  y  quoifiaqm  nitnc 
latent ,  in  lucem  4tes  txtrahet ,  fr  longioris  tvi  d  Ugentin  : 
veniet  tempus  ,  quo  poften  nojïri  tam  aperta  nés  nefeife  mi- 
rtntur.  Nat.  Queft.Lib.  7.  c.zy. 
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qne  je  me  propofe  d'examiner  dans  cette 
féconde  Partie.  Le  paralelle  que  j'y  ferai 
de  leurs  fentimens  avec  ce  qu'ont  penfé  les 
fiécles  précédens  fur  la  même  matière, 
mettra  le  Lecteur  en  état  de  décider ,  s'il 
eft  vrai ,  comme  il  nous  plaît  de  nous  en 
flatter,  que  nous  ayons  des  lumières  fort 
fupérieures  à  celles  des  Anciens,  ôc  que 
nous  raifonnions  beaucoup  mieux  qu'eux 
fur  toutes  fortes  d'objets  Philofophiques. 

Depuis  la  renaiffance  des  Lettres,  qua- 
tre fentimens  principaux  ont  partagé  le 
monde ,  les  Ecoles ,  les  Philofophes  ôc  les 
Sçavans  fur  la  nature  du  principe  qui  ani- 
me les  Bêtes.  Les  uns  n'ont  aucunement 
balancé  à  leur  accorder  une  ame  fpirituel- 
le  de  même  nature  que  la  notre,  ôc  à  peu 
de  chofe  près  tout-à-fait  femblable:  d'autres 
choqués  de  la  comparaifon ,  ôc  effrayés 
peut-être  des  conféquences  qu'on  peut  en 
tirer,  les  ont  cru  guidées  feulement  par 
l'inftin£t  ;  quelques-uns  ont  imaginé  en  leur 
faveur  des  fubftances  mitoyennes ,  entre  la 
matière  ôc  l'efprit,  qu'ils  ont  appellées  for- 
mes fubftancieiies  :  les  derniers  ont  franchi 
le  pas  ;  ils  ont  fait  des  animaux  de  vrais 
Antomates,  ou  de  pures  machines.  De  ces 
quatre  fentimens,  le  premier  eft  le  moins 
commun, le  plus  hardi,  ôc  n'a  été  foutenu 
que  par  quelques  particuliers  ,  qui  ont  crû 
être  en  droit  de  fe  mettre  au-deffus   des 
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conféquences ,  ou  qui  ont  efperé  pouvoir 
les  éluder.  Le  fécond  paroît  être  celui  dti 
Peuple  &  des  ignorans,  de  tous  ceux  qui 
n'étant  pas  en  état  de  raifonner  ôc  d'appro- 
fondir, embraffent  fur  quelque  objet  que 
ce  foit  la  première  notion  qui  fe  préfente, 
ou  qu'on  leur  offre ,  fans  s'embarrafler  fi  elle 
porte  avec  foi  des  idées  claires;  cependant  il 
n'a  paslaifle  d'être  adopté  par  quelques  Phi- 
lofophes  dont  on  fait  cas,  &  quipab  eau- 
coup  d'endroits  font  en  effet  très-eftimables* 
Le  troiiiéme  a  été  pendant  long-tems  l'o- 
pinion bannaie  des  Ecoles  ;  il  eft  de  l'in- 
vention des  Péripatéticiens,  qui  n'ont  rien 
oublié  pour  l'étayer  contre  les  attaques  de 
la  Nouvelle  Philofophie  >  &  qui  même  en- 
core aujourd'hui  n'en  font  pas  bien  revenus, 
malgré  les  railleries  &  les  traits  piquans 
qu'il  leur  a  attirés  de  la  part  de  leurs  Ad- 
verfaires.  Le  quatrième  enfin  eft  celui  de 
Defcartes  &:  de  fcs  adorateurs;  ce  fut  d'a- 
bord celui  de  tout  le  beau  monde,  de  tous 
ceux  qui  fe  piquoient  de  bel  efprit  ;  &  il 
eft  encore  à  la  mode  parmi  bien  des  demi^ 
Sçavans ,  qui  croyent  l'être  affez  pour  ne 
douter  de  rien  >  mais  qui  par  malheur  ne  le 
font  pas  affez  pour  imaginer  de  nouveaux 
fyftêmes.  J'examinerai  ces  quatre fentimens 
principaux  dans  autant  de  Chapitres  fépa- 
rés;  &  parce  que  dans  le  monde  littéraire 
il  s'eft   encore    répandu   quelques  autres 

opinions 
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ftpînïons  fur  le  même  fujet  ,  la  plupart  ba- 
dines ,  &C  propofées  plutôt  pour  l'amuie- 
ment ,  que  par  aucune  envie  réelle  de  Phi- 
lofopher  &  de  parvenir  à  la  découverte  de 
la  vérité ,  je  les  réunirai  toutes  dans  un  feul 
article,  moins  pour  en  pefer  la  folidité  >  ce 
que  leurs  Auteurs  n'attendent  probablement: 
pas  de  moi,  que  pour  ne  rien  biffer  à  défi-, 
rer  fur  la  matière  que  je  traite. 

Mais  avant  que  de  m'engager  dans  un 
examen  auquel,  quoique  je  puiïle  faire, 
3a  Métaphyfique  que  je  refpe&e  fort  Se  que 
je  n'aime  pas  tant ,  aura  peut  -  être  plus 
de  part  que  je  ne  voudrois  ,  je  demande 
qu'on  me  permette  un  écart.  Il  me  prend 
fantaifie  de  promener  d'abord  mon  efprit , 
ôc  de  promener  en   même  tems  celui  du 
Lecteur  fur  ce  que  j'ai  vu ,  lu ,  ou  entendu 
de  certains  traits  remarquables  ôc  flnguliers, 
qui  femblent  marquer  beaucoup  de  bonnes 
qualités  dans  les  Bêtes.  J'ai  allez  fait  fentir 
dès  le  commencement  de  cet  Ouvrage 
mon  goût  décidé   pour  les  digreffions;  (i 
de  tems  en  tems  on  ne  m'en  paflbit  quel- 
ques unes ,  j'aimerois  autant  renoncer   à 
écrire.  D'ailleurs  cette   efpéce   de  hors- 
d'oeuvre,  s'il  plaît  à  la  critique  de  l'appel- 
ier  ainfi,  ne  fera  peut-être  pas  auili  hors- 
d'œuvre  que    quelqu'un  pourroit  le  pen- 
fer.  J'y  trouve  au  contraire  deux  grands 
avantages  eifentiels  a  tout  Ouvrage    d'ef 
Tome  IL  B 
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prit  (a)  ,  l'agrément  ôc  Futilité  :  l'agrément  > 
fuite  naturelle  de  la  variété,  ôc  qui  ne 
manque  guéres  d'accompagner  l'attention 
qu'on  donne  à  des  objets  amufans  ôc  fingu- 
liers  5  l'utilité ,  en  ce  que  le  détail  que  je 
vais  donner  mettra  le  Lecteur  à  portée 
d'employer  les  preuves  de  fait  pour  ou  con- 
tre les  différens  fyftêmes  que  j'expoferai 
dans  la  fuite.  Sur  cette  afTurance ,  j'entre 
en  matière ,  Ôc  je  commence  par  un  Cha- 
pitre qui  ne  fera  fûrement  pas  le  plus  mal 
reçu  des  efprits  d'une  certaine  trempe. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Des  bonnes  qualités  qu'on  remarque  ,  otê 
que  ton  croit  remarquer  dans  les  Bêtes. 

AConfidérer  ce  que  les  Philofophes 
ont  penfé  au  fujet  de  l'homme ,  de 
fa  nature  ôc  de  fes  facultés,  de  fa  grandeur 
ôc  de  fa  mifére,  on  eft  forcé  de  convenir, 
que  la  Philofophie  eft  une  étrange  maîtrefTe, 
bien  peu  décidée  dans  fes  fentimens,  ôc 
bien  peu  propre  à  nous  décider  fur  les  ma- 
tières mêmes  qui  nous  intéreilent  davan- 
tage. 

(a)  Omnetniit  ptnfttitn  y  qui  tnifeuit  utile  dtrfçi,  Hoiat. 
Au.  Poëu 
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Les  uns  élevant  la  condition  de  l'homme 
au-deffus  de  celle  de  tous  les  autres  animaux^ 
nous  le  repréfentent  comme  le  plus  excel- 
lent de  tous  les  êtres  ,  le  chef-d' œuvte  du 
Créateur,  ôc  l'abrégé  de  fes  merveilles.  A 
les  entendre  ,  lui  feul  a  de  l'efprit  Ôc  de  la 
raifon  *  qualités  qui  le  diftinguent  effen- 
tiellement  de  la  brute  ;  tout  ce  qui  refpifô 
ici  bas  lui  eft  fournis ,  ôc  il  étend  fon  em- 
pire fur  tout  le  refte  des  créatures.  Après 
avoir  dit  que  notre  ame  ne  tire  fon  origine 
que  de  Dieu ,  ôc  qu'elle  ne  peut  être  com- 
parée qu'à  Dieu  feul  (a)  ;  Cicéron  ajoute  ," 
que  tout  ce  qui  eft  dans  l'Univers  a  été 
deftiné  à  i'ufage  de  l'homme,  ôc  que  tout 
Ce  que  le  monde  contient  a  été  fait  pour 
lui  (b)  :  Pline  croit  que  c'eft  en  fa  feule  con* 
fidération  que  la  nature  a  produit  tous  fes 
autres  ouvrages  (c)  ;  ôc  Séneque  la  regarde 
comme  occupée  fans  cefle  à  payer  tribut 
à  fon  Roi  ôc  à  fon  Maître  (d). 

D'autres  n'en  ont  pas  penfé  aufïl  avait-' 
tageufement,  ôc  ont  nié  absolument  cette 
prérogative  de  l'homme ,  d'avoir  été  l'ob^ 

(a)  Ciceroh  ,  T«fc.&utft.  Lib.  ? • 
\  (b)  Omnia  ,  qu&  funt  m  hoc  mundo  ^  quibus  tttuntur  hol 
minet  y  bominum  caufâ  fuel  a,  funt  &  parafa.  Cic.  deNat, 
Devo.  Lib.  ».  §ln&  in  terra  gignttntur  ,  ad  ufum  hominum 
«mnia  créât  a  funt.  De  Off.  Lib.  I. 

(c)  Cujus  (hominis)  causa,  videtur  cunfla  alia  gtnuifjfi 
natttra,  Plin.  Hirt.  Nat.  lib.  7-  c.  i. 
{d)  Séneque  ;  de  Betnf.  Lib.  4  c»j. 
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jet  de  toutes  les  productions  de  la  nature,' 
C'eft  ainli  que  ce  même  Séneque  que  je 
viens  de  citer  ,  foutient  en  plufieurs  en- 
droits de  fes  Ouvrages ,  (a)  que  le  monde 
n'a  pas  été  formé  pour  lui.  Ces  Philofophes 
Ci  peu  prévenus  en  fa  faveur ,  en  obfervant 
la  conduite  de  la  nature,  prétendent  avoir 
'remarqué  en  elle  tant  d'uniformité  ,  &  fî 
peu  de  diftinction  à  fon  égard,  qu'ils  n'ont 
pas  héfité  à  le  confondre  avec  les  autres 
animaux.  C'eft  également  de  la  terre ,  difent- 
ils  ,  que  les  uns  &  les  autres  ont  été  pro- 
duits ;  c'eft  elle  qui  fournit  également 
à  leur  fubfiftance  ;  &  c'eft  dans  fon  fein 
qu'ils  retournent  tous  indifféremment  après 
la  diiïbluùon  de  leurs  organes.  La  nature 
leur  a  donne  a  tous  une  origine  commune, 
comme  elle  les  a  tous  aiTujettis  aux  mêmes 
befoins  ,  ôc  leur  prépare  à  tous  une  même 
fin.  Ils  ont  crû  même  appercevoir  dans  les 
Bêtes  un  raifonnement,  qui  ne  différoit  de 
celui  des  hommes  que  du  plus  au  moins, 
à  peu  près  comme  la  raifon  des  hommes 
ftupides  6c  grofïiers  diffère  de  celle  des 
hommes  fpitituels  ÔC  éclairés.  Ils  ont  été 
plus  loin:  ils  ont  mis  l'homme  au-deffous 
de  tout  ce  qui  refpire  ,  par  les  miféres  aux- 
quelles il  eft  fujet  ;  ilsontaffuré,  qu'il  étoit 
plus  expédient  pour  lui  de  ne  pas  naître  que 

(a)  Voyez  de  Benef.  Lib.  f.  c.  rj.  Mat.  Quacft.  Lit*  6.  c, 
$.  De  Iràytib.  z.c,  jtj,  &c. 
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cle  vivre ,  que  les  plus  malheureux  font 
ceux  qui  meurent  le  plus  tard  ,  &  que  la 
nature  qui  a  rempli  les  fonctions  dune  bon- 
ne mère  à  l'égard  des  autres  êtres ,  ne  pa- 
roît  avoir  été  pour  lui  qu'une  marâtre  {a ). 
lucrece  s'égaye  à  décrire  à  cette  occa- 
lion  (b  )  les  peines  dont  il  eft  accablé  ,  les 
accidens  aufquels  il  eft  fujet  ,  la  foibleffe 
du  corps  humain  ôc  fes  befoins  ,  en  com- 
paraifonde  ceux  des  Bêtes.  Gryllus,undes 
Compagnons  d'UlyiTe  qui  avoient  été  mé- 
tamorphosés en  pourceaux  par  les  charmes 
de  Circé ,  foutient  à  fon  maître  dans  Plu- 
tarque  (c)  que  la  condition  des  animaux  eft 
fort  préférable  à  la  notre  ;  ôc  le  Coq  de  Lu- 
cien ,  après  avoir  tâté  de  toutes  les  condi- 
tions, après  avoir  été  Philofophe,  Fem-» 
me  ,  Roi ,  PoifTon ,  Cheval ,  Grenouille  , 
Éponge  même  ,  juge  que  le  pire  de  tous 
les  états  eft  celui  de  l'homme  (d).PaiTe  pour 
celui  des  Philofophes ,  qu'un  badin  com- 
parait en  effet  un  jour  alfez  plaifamment 
à  des  grenouilles  qui  coaiïent  ;  mais  il  faut 
auffi  convenir  ,  qu'en  voulant  ainfi  trop  ra- 
bailfer  l'orgueil  humain ,  on  fe  jette  dans 
un  excès  oppofé  tout-à-fait  déraifonnable. 
Du  refte  parmi  ceux  qui  ont  entrepris  dç 

(.»)  Voyez  Pline  ,  HiÇk.  N*r.  Uv.  7.  c,  1, 
(£)  Lucret.  De  rerumNat.  Lib.  ?. 
(c)  Plutarch.  Brut.  anim.  ratiêne  Hii, 
{d)  Lucien  ,  Dinl,  du  Oj. 
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dégrader  la  nature  humaine   de  fes   Juïîeâ 
droits  ;  aucun ,  à  mon  avis,  ne  l'a  fait  avec 
plus  d'efprit  Ôc  de  vivacité  qu'un  Philofo- 
phe  moderne  (  a  ) ,  qui  dans  le  Pays  où  il 
écrivoit   jouifîbit  d'une  grande  liberté  de 
penrer,  ôc  qui  en  qualité  de  Pcëte  s'eftcru 
en  droit  d'ufer  de  ce  privilège  (bj.  Ses  idées 
fur  cette  matière  Ôc  fa  manière  de  les  ex-» 
primer  ont  un  tour  fi   original,    qu'il  me 
prend  envie  d'en  donner  un  extrait.   Ceux 
qui  ont  lu.  ôc  goûté  le  Moralifte  Anglois, 
le  retrouveront  ici  avec  plaifir  ;   ôc   ceux 
qui  ne  Font  jamais  vu  ne  feront  peut-être 
pas  fâchés  que  je  leur  en  aye  procuré  la  con- 
nohTance.  En  tout  cas,  fi  l'extrait  ennuie^, 
il  n'en   coûtera  que  la  peine  de  le  paffer; 
je  laiiTe  de  grand  cœur  toute  liberté  à  mes 
jje&eurs  fur  ce-  fujet ,  comme  je  les  prie 
de  ne  me  point  gêner  à  leur  tour  dans  ce 
qu'il  me  prend  fantaifie  d'écrire. 

On  doit  obferver  d'abord,  que  le  princi- 
pe de  cet  Auteur  eft  celui-ci,  que  tout 
l'Univers  eft  un  fyftême  de  fociété  ;  que 
rien  n'eft  fait  ni  entièrement  pour  lui-même , 
ni  entièrement  pour  les  autres.  De  ce  prin- 
cipe notre  Philofophe  conclut ,  que  la  bête 
eft  utile  à  l'homme ,  ôc  l'homme  eft  utile 
ùlabête  :  tout  eft  fervi,  tout  fert  ;  rien  n'exit 

(^)Pcpe  j  EJfai  fur  l'Homme  3  Epiil.  3. 

h) l3i£loribus  atque  Poetis 

O-'iid'icet  nufanÀi  femper  fuit dqua  prttftqs,  Horat» 


de  VAme  des  Bêtes.  53 

îê  à  part.  Enfuite  Te  livrant  à  fon  anthoufiaf- 

me  poétique.  »  Homme  infenfé,  s'écrie-t- 

».  il,  Dieu  aura-t-il  travaillé  feulement  pour 

»  ton  bien  ,  ton  plaifir  ,  ton  amufement , 

»  ton  ornement    &  ta  nourriture  ?  Celui 

»  qui  nourrit  pour  ta  table  le  Fan  folâtre  , 

»  a  pour  lui  émaillé  les  Prairies.  Eft-ce  à 

»  caufe  de  toi,  que  l'Allouëtte  s'élève  dans 

»  les  airs  ôc  qu'elle  gazouille  ?  La  joye  excite 

■  fes  chanfons  ;  la  joye  agite  fes  ailes.  Eft- 

»  ce  à  caufe  de  toi,  que  la  Linotte  fait  reten- 

•»  tir  fes  accens  ?  Ce  font  fes  amours  &  fes 

»  propres  treffaillemens ,  qui  enflent  fon  go- 

«  fier.  Un  fier  Courfier  pompeufement  ma- 

»  négé  partage  avec  fon  Cavalier  le  plaifir  ôc 

•>  la  gloire.  Lafemence  qui  couvre  la  terre, 

»  eft-elie  à  toi  feul?  Les  Oifeaux  reclame- 

«  ront  leur  grain.  Eft-ce  à  toi  feul  qu'ap- 

»>  partient  toute  la  moiflbn  dorée  d'une  an- 

»  née  fertile  ?  Une  partie  paye ,  ôc  juftemenr, 

»  le  labour  du  Boeuf  qui  k  mérite.  Le  Porc 

»  qui  ne  laboure  point,  ôc  qui  n'obéit  point 

*  à  ta  voix ,  fubfifte  par  tes  travaux  « 

•>  Sçache  donc ,  continue  le  même  Poète  , 
»  que  tous  les  enfans  de  la  nature  partagent 
»  fes  foins.  La  Fourrure  qui  échauffe  le 
»  Monarque,  a  auparavant  échauffé  l'Ours. 
*>  Lorfque  l'homme  crie:  Voyez,  tout  eft 
»  pour  mon  fervice  ;  voyez  l'homme  qui  eft 
»  pour  le  mien ,  réplique  l'Oifon  qu'on  en-. 
»  graiffe.  Quel  foin  pour  le  garder,  le  lo- 
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»  ger  _,  le  nourrir  &  le  bien  traiter  !  Cefl  tout 
»  ce  que  l'Oifon  connoît  :  il  ne  fçait  pa^ 
»  que  c'eft  pour  être  mangé.  Aufïi  loin 
»  qu'Oifon  peut  porter  fes  connoiflances  , 
»  l'Oifon  raifonne  bien  ;  il  fe  trompe  fur 
«  les  defleins  de  l'homme ,  parce  qu'il  ne 
*»  peut  pénétrer  des  defleins  au-defliis  de 
«  la  portée  :  il  en  eft  de  même  d»  l'homme  j 
•»  plus  Oifon  que  l'Oifon,  lorfqu'il prétend 
*»  que  tout  foit  fait  pour  un,  ôc  non  pas 
*>  un  pour  le  tout.  « 

Le  Poète  fe  propofe  enfuite  de  relever: 
le  bonheur  des  animaux  fort  au-deflus  de 
celui  de  l'homme .  •>  Suppofé  même  que 
s>  le  plus  fort  règne  fur  le  plus  foible ,  ôc 
»  que  l'homme  foit  PEfprit  ôc  le  Tyran  de 
»»  l'Univers,  la  nature,  dit -il,  matte  ce 
*»  Tyran.  Lui  feul  connoît  ôc  fentles  befoins 
«  ôc  les  maux  des  autres  créatures.  Le  Mi- 
&»  lan  fondant  fur  un  Pigeon  frappé  de  la 
»  variété  de  fon  plumage  ,  l'épargnera-t-il? 
»  Le  Faucon  écoute-t-il  le  champ  du  Rof- 
«  fignol?  Le  Geai  admire-t-il  les  ailes  dorés 
s»  des  Infetles  ?  L'homme  feul  s'intéreflTe 
»  pour  tous  :  il  fait  jouir  les  oifeaux  des  bois , 
«  les  bêtes  des  pâturages,  ôc  les  poiflbns 
i>  des  rivières.  Il  prend  foin  des  uns  par  in- 
*>  térct  :  fon  plailir  l'excite  à  en  foigner 
«  un  plus  grand  nombre  d'autres  ;  ôc  un 
v  plus  grand  nombre  encore  en  eft  rede- 
*  vabîe  à  fa  vanité.  Tous  fubfiftent  par  les 
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»  foins  d'un  Maître  vain,  ôc  jouiffent  d'une 
=>  étendue  de  bonheur  que  leur  donne  fon 
o>  luxe.  C'eft  lui  qui  préferve  contre  la  fa- 
»  mine  ôc  contre  les  bêtes  fauvages  la  vie 
n  de  ce  qu'une  faim  fçavante  convoitife: 
»  il  régale  les  animaux  ,  qu'il  deftineàfon 
»  régal;  tant  qu'ils  exiftent,  il  les  rend 
m  heureux,  ces  animaux  prévoyant  auflipeu 
»  le  coup  fatal,  y  étant  auffi  peu  fenfibles, 
<»  qu'un  homme  favorifé  du  Ciel  prévoit 
»  ou  reiTent  le  coup  de  la  foudre.  Ils  ont 
»  joui  de  la  vie  avant  que  de  mourir  ;  ne 
«  devons-nous  pas  aufli  mourir  après  avoir 
35  joui  de  la  vie  ?  « 

Je  pourrois  faire  cet  extrait  auiïi  long, 
que  l'Epitre  dont  il  eft  tiré;  car  quoique 
l'Auteur  s'exprime  en  Poète,  il  raifonne,  ôc 
preffe  la  fuite  de  fon  raifonnement  aufîl 
conféquemment  que  pourroit  le  faire  le 
meilleur  Philofophe.  Par  bonheur  la  liaifon 
&  l'enchaînement  de  fes  idées  le  conduit 
naturellement  à  cette  conféquence  ,  dont 
tout  homme  fage  ne  fçauroit  s'empêcher 
de  reconnoître  la  vérité  ,  que  la  vertu  feule 
conftitue  un  bonheur ,  dont  l'objet  eft  uni- 
verfel  ôc  éternel ,  ôc  que  la  perfection  de 
ce  bonheur  confifte  dans  l'amour  de  Dieu 
ôc  dans  celui  des  autres  hommes.  Il  fau- 
drait être  de  bien  mauvaife  humeur ,  pour 
lui  contefter  cette  conféquence.  Il  n'en  eft 
pas  de  même  de  pluileuis  principes ,  qui 
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par  intervalle  fe  trouvent  femés  dans  for* 
Poëme  ,  ôc  dont  on  peut  voir  quelques  ef- 
fais  dans  l'extrait  que  je  viens  d'en  donner. 
Il  n'efl  point  de  mon  deflein  de  les  rele- 
ver ,  non  plus  que  de  réfuter  ces  Philofo- 
phes  ennemis  de  leur  efpece  ,  qui  ont  pré- 
tendu égaler  l'homme  à  la  bête,  ou  même 
dégrader  l'homme,  pour  le  placer  beau- 
coup  au-defïbus  de  la  brute.  De  plus  fça- 
vantes  plumes  que  la  mienne  fe  font  char- 
gées de  cette  tâche ,  ôc  s'en  font  acquittées 
avec  fuccès.  Il  me  fuffit  d'avoir  fait  voir 
dans  quels  égaremens  la  Philofophie  a  pu 
tomber  à  ce  fujet.  C'eft  tout  ce  que  j'ai  eu 
en  vue.  Je  reprens  à  préfent  le  premier  objet 
que  je  m'étois  propofé  au  commencement 
de  ce  Chapitre. 

Les  Bêtes  ne  font  peut-être  pas  aufïï 
bêtes  que  nous  penfons  ;  peut-être  ont- elles 
plus  d'efprit  qu'il  n'en  appartient  à  de  fini- 
pies  Automates.  Pour  nous  le  perfuader  , 
on  cite  une  infinité  de  traits  fmguliers,  qui 
s'ils étoient  vrais,  prouveroient  invincible- 
ment, de  l'aveu  même  des  Carthefiens , 
qu'il  y  a  en  elles  autre  chofe  que  du  mé- 
ehanifme.  Je  les  rapporterai  tels  que  je  les 
ai  appris,  foit  par  la  lecture,  foit  par  le 
rapport  de  mes  amis,  ou  par  mes  propres 
obfervations.  Mais  auparavant  je  fuis  bien 
aife  d'avertir  le  Lecteur,  afin  qu'il  n'y  foit 
pas  trompé,  de  ne  pas  attendre  de  moi  un 
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fcêcueil  complet  de  tout  ce  qui  a  été  dit 
ôc  écrit  fur  cette  matière:  je  n'aurois  ja- 
mais fait,  fi  j'avois  entrepris  del'épuifer; 
deux  ou  trois  Ecrivains  tels  que  Pline , 
Elien  ôc  Montagne  ,  pourroient  feuls  me 
fournir  fur  ce  fujet  de  quoi  compofer  plu- 
fieurs  volumes.  Je  m'en  tiendrai  aux  traits 
les  plus  frappanSj  ou  qui  me  viendront  les 
premiers  à  l'efprit;  ceux  qui  feront  curieux 
d'en  f^avoir  d'avantage ,  pourront  confulter 
les  Auteurs  que  je  viens  de  citer,  ou  que  je 
citerai  dans  la  fuite. 

Une  autre  remarque  auiïi  néceffaire , 
avant  que  d'entrer  dans  ce  détail ,  eft  que 
tous  les  faits  que  je  rapporterai  fur  la  foi 
des  Anciens  ,  ne  doivent  pas  être  pris  à  la 
lettre.  »  Il  n'eft  pas  douteux,  dit  un  Auteur 
»  eftimé  (0) ,  que  l'Antiquité  crédule  à  Fex- 
»  ces  n'ait  débité  fur  ce  fujet ,  comme  fur 
35  tous  les  autres ,  bien  des  hiftoïres  fàbu~ 
«  leufes.  Il  ne  faut  donc  point  perdre  de 
!p  vue ,  que  la  plupart  de  ces  récits  font  in- 
»  ventés;  que  dans  ceux  qui  font  vérita- 
m  bles;  il  y  a  bien  des  circonftances  chan- 
=»  gées  ôc  exaggerées;  qu'on  a  prêté  aux 
™  Bêtes  des  motifs ,  qu'elles  étoient  à  coup 
»  fur  incapables  d'avoir;  ôc  que  ce  qui  a 
=>  été  remarqué  avec  fondement  de  plus 
v  merveilleux  en  elles,  a  été  produit  par 

(a)  Le  Marquis  de  Saint-Aubin,  Traité  de  l'Opinion , 

T.  IL  p,  £04, 
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*>  le  concours  des  fenfations  ôc  de  l'inltindt* 
o>  ou  d'un  méchanifme  dépourvu  de  toute 
«  intelligence ,  mais  dirigé  par  l'ordre  que  le 
»>  Créateur  y  a  établi.  « 

Sçavoir  Ci  ce  que  nous  remarquons  de 
plus  admirable  dans  les  Bêtes  doit  être  at- 
tribué au  méchanifme  ôc  à  l'inftin£t,  c'eft  % 
comme  on  l'a  vu,  ce  que  je  me  propofe 
d'examiner  dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage: 
en  attendant,  on  ne  fera  peut-être  pas  trop 
mal  de  fufpendre  fon  jugement.  A  l'égard 
du  refte ,  l'averthTement  vient  très  à  pro- 
pos ,  ôc  je  confeille  fort  à  mes  Lecteurs 
d'en  profiter.  Dans  les  chofes  de  fait  ,  une 
crédulité  mal  placée  peut  facilement  in- 
duire en  erreur.  Il  eft  toujours  fage  de  fça^ 
voir  douter  à  propos  ;  on  rifque  beaucoup 
à  ne  rien  croire ,  ôc  fort  peu  à  ne  croire 
que  très-fobrement  ce  qui  n'eft  appuyé  que 
fur  le  témoignage  des  nommes. 

Qualités  de  l'ejprit  quon  croit  remarquer 
dans  les  Bêtes. 

S'il  falloit  s'en  rapporter  à  certains  Au- 
teurs prévenus  en  faveur  des  Animaux: 
difons  mieux  ;  s'il  falloit  en  croire  le  rap- 
port des  fens ,  un  préjugé  prefque  univer- 
îel  fondé  fur  l'habitude  ôc  fur  l'expérience , 
une  perfuafion  intime ,  un  fentiment  inté- 
rieur dont  nous  ne  fommes  pas  toujours  les 


de  Y  Ame  des  Bêtes*  29 

Vnaîtres ,  &  qui  malgré  toute  notre  Philo- 
fophie  ne  laifîe  pas  de  nous  trahir  lorfque 
nous  y  penfons  le  moins  ,  il  ferok  difficile 
de  refulèr  aux  Bêtes  un  certain  efprit.  On  a 
tous  les  jours  fous  les  yeux  mille  traits  frap- 
pans  dont  on  eft  témoin  ,  ôc  qui  femblent 
le  prouver  ;  on  en  cite  une  infinité  d'au-* 
très,  qui,  s'ils  étoient  bien  confiâtes,  fufl> 
roient  pour  terralTer  l'incrédulité  Cartéfien- 
ne  la  plus  obftinée.  C'eft  fur  ce  principe 
que  plufieurs  Philofophes  n'ont  point  ba- 
lancé à  leur  accorder  _,  je  ne  dis  pas  feule» 
ment  de  la  mémoire  ôc  de  l'imagination , 
mais  même  de  la  connoiiTance  ôc  du  ju« 
gement,  de  FadrelTe,  de  l'induftrie,  de  la 
prévoyance ,  toutes  les  qualités  en  un  mot 
qu'on  ne  conçoit  pas  pouvoir  fe  trouver 
réunies  dans  un  être  incapable  de  penfer 
ôc  de  réfléchir.  Ont -ils  tort  ?  Ont -ils  rai- 
fon  ?  Ce  n'eft  pas  ce  dont  il  s'agit  ici.  En- 
trons feulement  en  matière ,  ôc  voyons  fur 
quels  faits  on  a  pu  fonder  une  opinion 
aufîi  étrange. 

Du  langage  des  Bêtes. 

Les  Bêtes  parlent-elles ,  ou  bien  ne  par- 
lent-elles pas?  La  queftion paroîtra  nouvelle 
fans  doute  ,  après  qu'un  Auteur  ingénieux 
ôc  badin  en  a  fait  fon  amufement.  Mais  il 
n'eft  point  ici  quefdon  de  badiner  ;    fi  '  les 
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Bêtes  parlent ,  elles  ne  iont  certainement 
pas  Ci  bêtes.  Je  le  nie ,  me  dira  d'abord  un 
Cenfeur  accoutumé  à  entendre  parler  tous 
les  joursdes  gens  dont  l'efprit,  félon  lui  ,  ne 
s'élève  pas  au-defTus  de  celui  d'un  perroquet 
qui  jafe ,  d'un  chien  qui  aboyé,  d'un  cheval 
qui  hannit,  ou  d'une  linotte  qui  chante*  A 
la  bonne  heure  ;  je  me  garderai  bien  de  le 
contredire  &  de  lui  contefter  le  fait.  Du 
relie  il  doit  m'accorder  à  fon  tour  ,  que  fî 
les  Bêtes  parlent,  elles  ont  au  moins  autant 
d'efprit  que  ce  perroquet,  ce  chien,  ce 
cheval ,  cette  linotte  à  figure  humaine.  Or 
prefque  tous  les  Anciens  ont  crû  que  les 
Bêtes  parloient.  Les  ont-ils  entendu  par- 
ler, me  dira  quelqu'autre  ?  Sans  doute; 
demandez  à  Mélampe,  à  Tiréfias,  ôc  fur- 
tour  à  Apollonius  de  Tyane.  Voulez-vous 
en  fçavoir  THiftoire  ?  Apollonius  vit  un  jour 
un  Oifeau (a)  qui  voloit  vers  une  troupe 
d'autres  Oifeaux  perchez  dans  un  bois,  ôc  qui 
crioit  comme  s'il  eût  apporté  quelque  nou- 
velle. Alors  ils  commencèrent  tous  enfem- 
ble  à  crier ,  Ôc  s'envolèrent  avec  lui.  Apol* 
lonius  s'arrêta,  ôc  dit:  Un  garçon  qui  por- 
îoit  du  bled  a  fait  un  faux  pas ,  ôc  en  a  ré- 
pandu une  partie  dans  une  telle  rue.  Cet 
Oifeau  s'y  eft  trouvé ,  ôc  eft  venu  avertir  les 
autres  de  cette  bonne  fortune.  Voilà  le  fait: 
il  fiy:  vérifié  fur  l'heure  par  ceux  qui  accon> 

(*)  Voyez  Fleuri ,  Hi(t.  Ecclef.  T.  lt  ?.  u©, 
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pagiioïent  Apollonius ,  &  après  qu'ils  s'en 
furent  allures  par  leurs  propres  yeux,  en  fe 
rendant  fur  le  lieu  même  où  la  chofe  étoit 
arrivée ,  il  demeura  pour  confiant  que  ce 
Philofophe  entendoit  le  langage  des  Bêtes. 
Fort  bien;  &  de  qui  tenez-vous  ce  récit, 
me  dit  un  curieux  ?  De  qui  ?  De  Philoftrate , 
qui  le  tenoit  lui-même  d'un  certain  Damis 
Difciple  d'Apollonius.  Eh ,  pauvre  homme  , 
s'écrie  mon  importun  !  Ignorez-vous  que  ce 
Damis  étoit  un  importeur ,  &  fon  copirle  un 
menteur  à gages?Pefte  (bit  du  curieux  imper- 
tinent, m'écriai-je  à  mon  tour  :  il  n'eft  pas  fatis* 
fait  de  mon  hiftoire  ;  pour  le  contenter  il  fau- 
droit  encore  que  je  lui  en  garantiffe  la  vérité. 
Que  fi  le  témoignage  des  Anciens  ne 
fuffit  pas  pour  prouver  que  les  Bêtes  par- 
lent ,  interrogeons  les  Modernes  _,  ôc  voyons 
ce  qu  ils  ont  penfé  fur  le  même  fujet.  Il  ne 
s'agit  point  du  tout  ici  de  Y  aimable  Père  (a)  : 
je  me  garderai  bien  de  m'adreffer  à  lui; 
je  c  ai     trop  de  m'attirer  la  ceniure  de  Yai* 
mahle  Auteur,  qui  s'eiï  donné  la  peine  de  le 
critiquer.  Sa  pence  Lettre  (b),  qui  ne  l'eft 
pas  encore  afîéz  pour  être  amufante ,  prou- 
ve qu'il  l'a  fait  très  doctement,  puifqu'elle 
nous  apprend  qu  il  a  pouffé  fes  leclures  de- 

(.*)  L'Auteur  de  VAmitfement  Pbilofophiquefur  lelan~ 
gave  des  hêtes ,  défïgné  ious  ce  nom  dans  nne  lettre 
écrite-  ,,u  fujet  ue  fon  Ouvrage. 

(b)  Lettre  à  Madame  lu  Comtejje  D .  .  .  •  pour  /êrvir  de 

fupplérnent  à  l'Amulenjent  Phiiofophique, 
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puis  Guliver  jufqu'à  Montagne.  Il  ne  s'a- 
git pas  même  de  ce  dernier.  Les  écrits  de 
ce  Philofophe  trop  goûtés  peut-être  de 
quelques-uns  de  fes  Lecteurs  ,  ôc  trop  dé- 
criés par  quelques  autres,  font  entre  les 
mains  de  tout  le  monde.  D'ailleurs  fes  fen- 
timens  fur  plufieurs  matières  ,  ôc  en  parti- 
culier fur  celle  dont  il  eft  ici  queftion,  font 
en  poiTerTion  de  ne  point  tirer  à  conféquen- 
ce.  Je  citerai  un  Auteur  plus  récent  ôc 
moins  fupeS;  c'eft  M.  de  la  Chambre  , 
qui  dans  un  de  fes  Ouvrages  (a)  entreprend 
de  prouver  que  les  Bêtes  parlent.  Et  qu'on 
ne  s'y  trompe  pas  :  il  ne  prétend  pas  feule- 
ment, comme  quelques  autres  Ecrivains, 
trouver  dans  les  animaux  un  langage  tel 
quel ,  une  manière  de  s'exprimer  informe 
£c  grolïïére  ;  il  va  jufqu'à  leur  accorder  l'u^ 
fage  de  la  parole  ôc  une  voix  articulée, 
qui  l'eft  moins  ,  à  la  vérité,  dans  les  Bêtes 
que  dans  l'Homme,  mais  dont  il  foutient 
d'ailleurs  qu'elles  fe  fervent  à  deffein  ,  ôc 
avec  intention  d'exprimer  leurs  penfëes. 
Après  cela  qu'on  raille  les  Anciens  de  leur 
crédulité,  ôc  qu'on  les  regarde  comme  des 
bonnes  gens,  d'avoir  eu  la  (implicite  de 
s'imaginer  que  les  Bêtes  parlent.  Pour  les 
venger  des  rieurs ,  Ôc  pour  la  rareté  du  fait , 
je  fuis  prefque  tenté  d'inférer  ici  les  preuves 

(«)  Traité  dç  U  Cvmoifptnce  des  Animaux ,  ç£*f./>.  3  ^3. 
&  fuiv% 

du 
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tïu  Philofophe  moderne ,  ôc  les   raifonne- 
mens  dont  il  fe  fert  pour  appuyer  une  opi- 
nion, qui  ne  peut  manquer  de  pafferpour 
très-paradoxe.  Si  fes  argumens  ne  fonr  pas 
convaincans ,  au  moins   font-ils  très-ingé- 
nieUx,  ôc  fes  raifons  tout-à-fait  plaufibies. 
Mais  qu'eft-il  néceffaire  d'avoir  recours 
a  l'autorité ,  tandis  que  l'expérience  nous 
met  tous  les  jours  à  portée  de  vérifier  le 
fait-,  ôc  de  nous  afiïirer  de  ce  que  nous  de- 
vons croire  fur  cet  article  ?  Un  Chien ,  par 
exemple  ,  manque-t-il  d'expreflions   pour 
demander  pardon,  lorfqu'il  apperçoit  qu'on 
eft  en  colère  contre  lui  ?  11  s'humilie,  il 
rampe  dans  la  pofture  d'un  fuppliant  :  Voi- 
îà  fans  contredit  des  actions  parlantes  ;  il 
ne  fe  peut  rien  de  plus  fîgnifîcatif:  mais 
le  Chien  fait  plus,  il  y  joint  la  voix,  ôc  par 
un  murmure  languiffant  qui  marque  fa  dou- 
leur ôc  fa  fourmilion,  il  femble  demander 
grâce,    ôc  témoigner  la  crainte  qu'il  ref- 
î'ent  du  châtiment  qu'on  lui  prépare.  Dira- 
t-on  qu'en  cette  occafion  la  voix  du  Chien 
ne  fignifie  rien,  &  que  c' eft  un  fon  muet 
qui  n'eft  produit  par  aucun  deffein,  ôc  qui 
n'a  de  liaifon  avec  aucune  idée  ?  A  la  bonne 
heure  ,   je  n'entreprens  point  d'établir  ici 
'du  choix  ôc  du  raifonnement  dans  les  Bêtes. 
Mais  que  l'on  confidére  le  même  animal, 
lorfqu'il  marque  fa  joye  à  fon  Maître  ;  fur- 
tout  qu'on  fafle  attention  à  fes  cris  :  je  fuis 
Tome  IL  Ç 
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prefque  certain  ,  que  fi  on  le  fait  fans  pré- 
vention ,  on  y  appercevra  des  inflexions 
fort  différentes  de  celles  dont  il  s'étoit  fer- 
vi  dans  le  premier  état.  C'eft  ce  que  j'ai 
obfervé  moi-même  dans  une  Chienne ,  que 
je  vois  affez  fouvent ,  ôc  que  j'ai  retenue 
plus  d'une  fois  chez  moi  dans  la  feule  vue 
de  m'inftruire.  Lorfque  preiTée  de  quelques 
nécefiités  ,  l'habitude  dans  laquelle  on  l'a 
élevée  l'oblige  de  demander  à  fortir ,  fi  la 
peine  de  quitter  mes  livres ,  quelquefois 
l'envie  de  voir  ce  qui  en  arrivera  me  fait 
tarder  à  lui  ouvrir  ,  non  feulement  elle  me 
témoigne  par  Ces  gefles  fes  befoins  ôc  fou 
impatience,  allant  à  la  porte  ,  revenant  à 
moi,  ôc  tournant  la  tête  vers  l'endroit  d'où 
elle  part ,  pour  me  marquer  ce  qu'elle  fou- 
haite  :  elle  femble  même  par  un  fon  tendre 
ôc  plaintif  me  prier  de  lui  accorder  la  li- 
berté. Si  je  diffère ,  fon  ton  varie  :  il  devient 
alors  plus  aigu  ;  ôc  il  je  la  fais  trop  atten- 
dre ,  elle  en  vient  enfin  juiqu'à  aboyer. 
Quelque  Cartéiien  de  mauvaife  humeur 
ne  manquera  pas  de  traiter  mes  obferva- 
tions  de  vifions  ôc  de  chimères;  peu  m'im- 
porte, li  tous  ceux  qui  ont  des  animaux 
chez  eux,  fe  donnoient  la  peine  de  les  exa- 
miner avec  foin  dans  les  divers  états  où  ils 
fe  trouvent ,  j'ofe  aiTùrer  qu'ils  feroient  vi- 
sionnaires comme  moi  >  car  ils  feroient  à 
peu  près  les  mêmes  rematques. 
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De  cette  variété  d'inflexions  qu'on  peut 
obferver  dans  les  cris  des  animaux,  tout 
autre  que  moi  en  concluroit  peut-être  que 
les  Bêtes  parlent.  Qu'eft-ce  en  effet  que  la 
parole ,  finon  une  voix  articulée ,  c'eft-à- 
dire  ,  fléchie  6c  modifiée  par  la  bouche ,  la 
langue  ,  les  dents ,  le  palais  6c  les  lèvres  ? 
Par  tout  donc  où  la  voix  eft  fléchie  6c  mo- 
difiée ,  ou  fi  l'on  veut,  par  tout  où  il  y  a  in- 
flexion de  voix,  il  y  a  articulation,  6c  con- 
féquemment  de  la  parole.  Or  les  Bêtes  >  du 
moins  un  grand  nombre  d'entr'elles ,  ont 
certainement  comme  l'homme  tout  ce  qui 
eft  néceffaire  pour  fléchir  6c  modifier  leur 
voix  ;  donc  s'il  eft  vrai  que  dans  les  fons  di- 
vers que  rendent  les  animaux, on  remarque 
en  effet  de  l'inflexion,  c'eft-à-dire,  de  l'ar- 
ticulation ,  il  eft  naturel  d'en  conclure  qud 
les  Bêtes  ont  i'ufage  de  la  parole* 

Il  eft  vrai ,  comme  l'obferve  un  Philofo- 
phe  que  j'ai  déjà  cité(#),  que  dans  l'articu- 
lation de  la  voix  _,  l'inflexion  n'eft  pas  tou- 
jours également  fenfible.  Elle  ne  l'eft  pref 
que  point  ,  par  exemple  ,  dans  la  pronon- 
ciation des  voyelles  feules  :  quand  on  les 
joint  enfemble ,  elle  fe  manifefte  d'avan- 
tage ;  enfin  elle  eft  très-évidente  dans  les 
confones  ,  6c  plus  il  y  en  a  dans  une  fylla- 
be,  plus  l'inflexion  y  eft  remarquable.  Ainfî 
de  ce  qu'elle  ne  fe  fait  point  fentir,  ou 
(«)  M.  de  la  Chambre  }  ubifuç.  p.  38e".  &  fui-v. 

Ci} 
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prefque  point ,  dans  les  fons  que  for- 
ment cerrains  animaux ,  on  feroit  mal  fondé 
à  en  inférer,  que  ce  ne  font  point  des  pa- 
roles ,  ou  des  expreiîions  vocales.  Il  faut 
avoir  l'oreille  bien  fine  ôc  bien  délicate  , 
pour  appereevoir  quelque  inflexion  dans  la 
prononciation  des  voyelles  a,e ,  o ,  niera-t- 
on pour  cela  que  ce  foient  de  véritables 
mots  ?  L'/z  n'elt-il  pas  dans  notre  langue 
l'article  qui  déligne  le  Datif:  &  cette  voyelle 
n'eft-elle  pas  employée  ainfi  que  Ye  ôc  Yo  en 
qualité  d'exclamation  ou  d'interjection  dans 
tous  nos  Dictionnaires?  Dira  ton  que  les 
Anglois  6c  les  Aliemans  ne  parlent  point, 
parce  que  les  premiers  fifHent  comme  tes 
ferpens  9  ôc  qu'un  grand  Prince  (a)  a  com- 
paré le  langage  des  féconds  à  celui  des 
chevaux?  Dieu  me  préferve  de  croire  que 
les  Bêtes  parlent  ;  mais  il  j'avois  entrepris 
de  défendre  ce  fentimcnt,  je  dirois  que 
l'inflexion  Ôc  l'articulation  de  la  voix  n'eft 
fans  doute  moins  fenfible  dans  elles  que 
dans  l'homme  (b)  3  que  parce  que  leur  lan- 
gage n'eii  gueres  compofc  que  de  voyelles. 
Il  n'y  a  point  de  cris  ôc  d'accens  dans  les 
animaux ,  où  l'on  n'en  diftingue  quelqu'une, 
foit  continuée  ôc  allongée,  comme  dans  les 
mugiflemens  des  taureaux  Ôc  les  hurlemens 

(«)  L'Empereur  Charles-quint. 
O)  Voyez  les  raiions  de  cette  différence  dans  M.  de  U 
Chambre ,  ubï  fup.  t,}2*> 
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Ses  loups;  foit  coupée  ôc  répétée,  comme 
dans  l'aboyement  des  chiens  ;  ou  mêlée 
avec  plufieurs  autres ,  comme  dans  le  chant 
du  rofligncl  ôc  le  ramage  des  autres  oi- 
feaux.  On  remarque  même  dans  tous,  ou 
prefque  tous  ,  quelque  confone  qui  en 
fait  l'articulation;  c'eft  ce  qu'il  eft  furtout 
aifé  d'appercevoir  dans  le  bêlement  des 
moutons  ,  dans  le  chant  des  coqs  ,  dans  le 
miaulement  des  chats,  ôc  dans  le  liffiement 
des  ferpens  :  où  le  h  ôc  le  c ,  Ym  ôc  \3f  ont 
une  prononciation  très  -  diftincte  ôc  bien 
marquée» 

Envain  objeclera-t-on  ,  que  l'articulation 
feule  ne  fufïit  pas  pour  conilituer  l'eflence 
de  la  parole  ,  ou  de  l'exprefrion  vocale  ; 
qu'elle  doit  être  encore  figrtifïcative  de 
quelque  idée,  formée  avec  vue  ôc  avec  in- 
tention de  l'exprimer;  Ôc  que  les  Bêtes 
étant  incapables  de  ces  vues  &  de  ces  def- 
feins,  il  eft  ridicule  de  foutenir  qu'elles  par- 
lent. Je  pourrois  répondre  ,  que  jufqu'à  ce 
qu'il  foit  bien  décidé  que  les  animaux 
foient  fans  raifon  Ôc  fans  connoiifance  ,  juf- 
qu'à ce  qu'oa  ait  démontré,  qu'ils  font  auf- 
fi  bêtes  que  Defcartes  ôc  les  Canéfiens  l'ont 
enfeigné  ,  il  fera  toujours  vrai  de  dire, 
que  cette  difficulté  eft  trop  foible  pour 
prouver  qu'ils  font  privés  de  l'ufage  de  la 
parole;  que  plufieurs  Philofophes  de  nom, 
même  parmi  les  Modernes  ,  ont  foutenu 

C  iij 
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que  les  Bêtes  font  capables  depenfer,  de 
concevoir,  de  juger,  &  de  rationner  (a)9 
Ôc  que  tant  que  cette  thèfe  pourra  fubfifrer, 
on  lera  mal  fondé  à  prétendre  que  lorfqu'ei- 
les  forment  des  fons ,  elles  ne  le  font  pas 
avec  deflein  ôc  avec  intention  d'exprimer 
ce  qu'elles  penfent. 

Mais  je  vais  plus  loin:  je  fuppofe  les 
Bêtes  encore  plus  bêtes  qu'elles  ne  font>  ôc 
je  foutiens  que  leur  bêtife  n'eft  pas  une  rai- 
ion  de  nier  qu'elles  parlent.  J'en  appelle  à 
témoins ,  je  ne  dis  pas  feulement  tant  d'hon- 
nêtes gens  que  nous  connoiffons,  mais  les 
Fhilcfophes  mêmes  ,,  qui  tous  les  jours  par- 
lent pour  parler ,  fans  qu'allez  fouvent  ils 
(cachent  ce  qu'ils  difent ,  ni  ce  qu'ils  veu<- 
îent  dire.  Un  perroquet  à  poil  ou  à  plume 
répète  le  jargon  qu'on  lui  a  appris  ;  un  en- 
fant récite  un  difeours  grec  ou  latin  qu'il  a 
mis  avec  peine  dans  fa  mémoire  :  dira-t-on 
que  le  perroquet  ôc  l'enfant  ne  parlent 
point,  parce  que  l'un  ôc  l'autre  ignore  ce 
que  fignifient  les  paroles  qu'il  prononce  ? 
Certainement  les  muets  ôc  fourds  de  naif- 
fance,  ne  Fçavent  ce  que  c'eft  que  la  voix 
ni  même  s'ils  en  ont  ou  n'en  ont  pas  une; 
cependant    nous  fçavons  par  expérience 


(<*)  Outre  ceux  qui  ont  donné  aux  Animaux  une  ame 
fpiïituelle  ,  ik  par  conféquent  capable  de  penfer ,  on 
peut  croire  ce  qu'en  a  d:t  M.  de  la  Chambre  dans  Ton 
Traité  de  la  Conno:ff«nce  des  Animaux. 
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fcju'on  peut  leur  apprendre  à  parler.  M.  de 
la  Chambre  fait  mention  (a)  d'un  Prince 
d'une  des  plus  illuftres  Maifons  de  l'Europe 
ôc   d'un   Seigneur   Efpagnol ,    tous  deux 
muets  &  fourds  de  naiffance ,  qui  parloient 
fort  bien  le  langage   de  leur  Pays;  j'ai  lu 
aulïî  dans  un  Ouvrage  périodique  (b) ,  qu'en 
174(5.  on  préfenta  à  l'Académie  de  Caën 
un  jeune  homme  fourd  &  muet  de  naiffance, 
qui  étoit  en  état  de  prononcer  près  de  treize 
cens  mots,  qui  répondit  très-pertinemment 
à  plufieurs  queftions  qu'en  lui  fit  par  écrit, 
&  nomma  fort  bien  une  épée,une  chemife, 
un  chapeau  _,  ôcc.  qu'on  lui  montra.   Les 
pièces  juftificatives  du  fait  furent  commu- 
niquées à  l'Académie  des  Sciences  par  M. 
de  Reaumur,  au  mois  de  Mai  de. l'année 
fuivante.  J'ignore  fi  le  Portugais  qui  avoit 
donné  des  levons  à  ce  jeune  homme  ,  ôc  qui 
ofTroit  libéralement  les  mêmes  fervices  à 
ceux  qui  fer  oient  en  état  de  len  récompenfer  , 
s'eft  enrichi  avec  fa  méthode;mais  Ci  aulk  u  de 
(on  fecret  pour  faire  parler  les  muets  ,  il  eût 
eu  celui  de  faire  taire  les  importuns,  &c 
quelques  impertinens  jafeurs  tels  que  je  puis 
être  ,  il  auroit  mérité  de  faire  fortune. 

Ce  trait  m'en  rappelle  un  autre  d'une  fille 
Àngioife  qui  parloit  fans  langue.  Quelque 

(a)  Vbi  ftiprà  ,  p.  41  f. 

(b)  Qvurnal  de  Verdun,  Novembre  1747.  art.  V.  p. 
3; 2.  £c  fuiv. 
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Lecteur  pointilleux  ne  manquera  pas  a£ 
cire,  que  c'eft  encore  ici  un  écart:  point 
du  tout.  Ceux  qui  nient  que  les  Bêtes  par- 
lent ,  fe  fondent  principalement  fur  ce 
qu  entr'elles  plufieurs  font  privées  des  or- 
ganes néceflaires  pour  former  la  parole  :  or 
la  langue  eft  fans  contredit  un  des  princi- 
paux. Cependant  nous  apprenons  (a)  qu'en 
Tannée  1  742.  La  Société  Royale  de  Lon- 
dres avant  été  informée  oar  M.  Henri  Ba- 
ker,qu'unejeunerillede  la  Province  deSuf- 
folck,  nommée  Marguerite  Cutting,  parloit 
facilement  &  intelligiblement ,  quoiqu'elle 
n'eût  point  de  langue,  la  chofe  parut  li 
extraordinaire  à  cette  fçavante  AfFemblée, 
cu'elle  chargea  M.  Baker  de  mire  toutes  les 
informations  poftibies  pour  en  conftater  la 
vérité.  ïl  me  fernble  déjà  entendre  un  ba- 
din dire  qu'il  n'y  avoit  pas  là  de  quoi  s'é- 
tonner fi  fort>  éc  que  le  prodige  eût  été 
bien  plus  grand,  fi  la  Cutting  avoiteu  une 
langue,  ôc  qu'avec  cela  elle  eût  fçu  fe  taire. 
Mais  rien  déplaife  aux  mauvais  pïaifans,  je 
tiens  qu'en  effet  le  Phénomène  valoit  la 
peine  d'être  examiné  de  près.  Perfonne  n'i- 
gnore, il  eft  vrai,  avec  quelle  habileté  le 
j'exe  fc'.'t  faire  ufage  de  fa  langue  ;  mais  il 
faut  convenir  auffi  que  jufques-la  en  n'avoit 
point  encore  imaginé  qu'il  pût- porter  cette 

(a)  'Biblmhiqut  Britannique  ,  T.  XXI  Part.  2.  ArE«  4. 
fe,  ?  4c.  S:  f..:v. 
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dextérité  jufqu  a  parler  même  fans  langue 

Quoiqu'il  en  foir7  l'Hiftoire  porte  que 
M.  Baker  ayant  écrit  en  conféquence  à  M. 
Boddington  ,  Marchand  à  Ipfwich  ,  de  qui 
il  tenoit  le  fait ,  celui-ci  fe  tranfporta  aufti- 
tôt  au  lieu  de  la  demeure  de  la  Cutting , 
accompagné  d'un  Miniftre  fçavant  &  cu- 
rieux ,  ôc  d'un  Apoticaire  très-verfé  dans 
l'Anatomie;  que  ià  ils  apprirent  de  cette 
fille  qui  avoir  alors  environ  vingt-quatre  ans  , 
qu'à  l'âge  de  quatre  elle  avoit  perdu  fa  lan- 
gue par  un  cancer,  dont  elle  avoit  été  at- 
taquée dans  cette  partie  :  qu'en  effet  ayant 
examiné  fa  Bouche  avec  la  dernière  atten- 
tion, ils  n'y  avoient  découvert  aucun  vef- 
tige  de  la  langue  ,  ni  même  de  la  luette , 
que  cependant  quoique  privée  de  cet  organe 
fi  néceffaire  pour  l'articulation  de  la  voix, 
cette  fille  avoit  Tufage  de  la  parole  très-li- 
bre &  très-coulant  ;  quelle  articuloit  les 
lettres  tres-diftinctement,  ôc  prononçoit  en 
perfection  ,  non -feulement  les  voyelles, 
mais  encore  les  confones,  les  fyllabes  ôc 
les  mots  ,  où  l'opération  de  la  langue  fem- 
blent  le  plus  néceffaire  (a)  ;  qu'en  leur  pré- 
fence  elle  avoit  lu  dans  un  livre,  ôc  s'en 
étoit  acquittée  fort  bien  ;  qu'elle  chantoit 
très-joliment ,   Ôc  prononçoit  en  chantant 

(=ï)  C'étoieftt  les  voyeles,  les  confones&r  le;  mots, 
que:  M  Bikèr  avoit  envoyés  :  4",  /  ,  »,  t ,r;  at ,  al ,  atb  , 
es  h ,  cka,  The  itttle  Dogdit  notent iread  ,  &>c. 
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comme  à  l'ordinaire.  M.  Boddington  &  fes 
aflbciés  drefTerent  un.  certificat  de  toutes 
ces  circonftanees  ,  qui  fut  préfenté  à  la 
Société  Royale  par  M.  Baker,  &  qui  s'y 
conferve  avec  plufieurs  Lettres  fur  le  même 
fujet,  pour  fervir  de  monumens  à  la  vérité 
d'un  fait  auffi  fmgulier  ôc  aufTi  rare. 

L'Auteur  de  cette  relation  ajoute,  que 
le  cas  de  la  Cutting  n'eft  pas  fans  exemple. 
Four  le  prouver ,  il  cite  le  Traité  de  la  pe- 
tite vérole  du  fameux  Drélincourt,  où  cet 
Iiabile  Médecin  rapporte  qu'un  enfant  de 
luit  ans,  ayant  perdu  la  langue  dans  cette 
cruelle  maladie,  continua  de  parler  aufli 
ciirtînclement  qu'auparavant,  au  grand  éton- 
siement  de  l'Univeriité  de  Saumur,où  la  cho- 
fearriva(tf).  Il  parle  au  fil  de  Tulpius,  qui  dit 
avoir  vu  en  Hoilandeun  homme,  qui  ayant 
été  mutilé  de  fa  langue  depuis  trois  ans  ^ 
parloit  fans  la  moindre  difficulté.  Enfin  ii 
rapporte  des  exemples  plus  anciens  encore  ^ 
tirés  de  ce  que  dit  l'Empereur  Juftinien  (b)9 
que  des  hommes  à  qui  Honorichius  Roi 
des  Vandales  avoit  fait  couper  la  langue  à 
la  racine,  avoient  pourtant  continué  de  parler 
très-parfaitement.  Ces  faits  font  confirmes 
par  un  excellent  écrit  du  célèbre  M.  de 
Juiïieu  (c)  _,  fur  la  manière  dont  une  fille 

(  )  Voyez  à  ce  fujet  le  troifîéme  volume  des  Ipbemerides 
Germanie*  ,  fous  le  titre  d  Agloffoftomographia. 
([■•')  Cod.  Tit.  de  Offi.  Prit.  Af. 

(e)  Dans  les  Mémoires  de  l'Académie  Rcj/.ile  des  Sciences 
ctir  l'année  1718. 
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fiée  fans  langue  s'acquittoit  des  fondions 
qui  dépendent  de  cet  organe.  Ces  exem- 
ples prouvent  deux  choies,  qui  viennent 
également  à  mon  fujet  :  la  première  que 
j'ai  infinuée  d'abord ,  eft  que  le  défaut  des 
organes  qui  dans  l'opinion  commune  font 
regardés  comme  les  plus  néceffaires  pour 
articuler  les  fons,  n'eft  point  une  raifon  de 
nier  qu'un  être  animé  puiife  parler  ;  la  fé- 
conde, que  je  perds  rarement  de  vue  dans 
cet  Ouvrage,  que  les  Philofophes  qui  ont 
toujours  cru  que  la  langue  étoit  un  infini- 
ment fans  lequel  il  étoit  impofîible  d'ex- 
primer fes  penfées  par  la  parole ,  ou  par 
des  fons  articulés,  fe  font  trompés  en  ce 
point  comme  en  beaucoup  d'autres.  C'eft 
ainfi  que  la  nature  fe  plaît  quelquefois  ôc 
de  loin  en  loin  à  mettre  leurs  raifonnemens 
en  défaut ,  ôc  à  confondre  par  des  traits 
frappans  ôc  finguliers  celles  de  leurs  décou- 
vertes qu'ils  ont  regardées  comme  les 
plus  certaines. 

Délie  atejje  des  Cens  dans  les  Animaux. 

Mais  je  commence  à  nf  appercevoir  qu'il 
eft  tems  pour  moi  de  quitter  le  perfonnage 
de  Philofophe  qui  me  convient  peu ,  pour 
reprendre  celui  d'Hiftorien,  dont  je  me  fuis 
chargé  au  commencement  de  ce  Chapitre. 
Après  tout  que  les  Bêtes   parlent  ou  ne 
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parlent  pas,  peu  m'importe  ;  il  n'eneft  pa£ 
moins  vrai  que  chez  les  Modernes ,  comme 
parmi  les  Anciens  ,  pluiieurs  Autetsrs  cé- 
lèbres n'ont  pas  balancé  à  les  croire  très* 
l'piritueîles.  Je  ne  parle  point  de  ladélica- 
teiTe  de  leurs  fens  :  y  a-t-il  rien  dans  l'hom- 
me, qui  foit  comparable  en  ce  genre  àl'cuie, 
des  oifeaux,  à  la  vue  du  linx,  ou  à  l'odo- 
rat du  chien  ?  n  Que  le  toucher  de  l'arai- 
**  gnée  eiï  exquis ,  s'écrie  à  cette  occajion  la 
î>  Phiiojbprie  Anglois  que  f 'ai  cité '{a)\  fenfi- 
*>  ble  à  la  plus  légère  impreffion  qui  affec- 
»  te  le  moindre  fil  de  fa  toile,  eile  paroît 
»  vivre  dans  l'ouvrage  qu'elle  a  tifTu.  Que 
»  la  délicate  Abeille  a  le  fentiment  fubcii" 
«  &  fur,  pour  extraire  d'une  herbe  véni- 
»  meufe  une  rofée  bienfaifante  !  «  Eft-il  na- 
turel de  penfer,  que  ce  qui  dans  l'homme 
femble  ne  pouvoir  s'attribuer  qu'à  l'opéra- 
ïion  d'une  ame  fpiritueile  ôc  raifonnable  , 
ne  foit  dans  les  Bêtes  qu'un  iimple  effet 
machinal  des  refforrs  d'un  Automate  dénué 
d'efprit  Ôc  de  connoifîance  f 

Inventions  dont  on  leur  efi  redevable. 

Que  dirai-je  des  inventions  mervcilleu- 
fes  ,  utiles  ou  commodes  ,  dont  nous  fom- 
mes  redevables  aux  Animaux  ?  N'eft-ce 
pas  l'araignée  qui  nous  a  donné  l'idée  de 

(•*)  Pope ,  EjSatfur  l'Homme,  tyijl  1, 
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là  toile,  l'Hirondelle  celle  des  bâtimens, 
&:  le  roiïîgnol  celle  de  la  mufique?  G'efi 
de  l'âne  ,  dit-on ,  que  les  hommes  ont  ap- 
pris l'art  de  tailler  la  vigne  (a)  ;  les  hyppo- 
potames  nous  ont  enfeigné  l'ufage  de  la 
îaigriée(&),  les  cicognes  du  clyftere  {c) ,  & 
les   chèvres  celui  du  caffé.  L'hiftoire  en 
eft  curieufe,  &   mérite  peut-être  d'avoir 
place  ici.  Un  Berger  delà  Paleftine s'étant 
apperçu  que  les  chèvres  qu'il  gardoit ,  lorf- 
qu'elles  avoient  rongé  les  fèves  que  portoit 
un  certain  arbrhTeau,  ne  faifoient  que  fau- 
ter ôc  bondir  toute  la  nuit  dans  leur  éra- 
ble, crut  devoir  en  avertir  le  Prieur  d'un 
Couvent  de  Jacobites  ,  à  qui  ce  troupeau 
appartenoit.  Le  Prieur  homme  d'efprit  & 
zélé ,  qui  depuis  longtems  étoit  fcandalifé 
de  voir  que  fes  Religieux  ne  faifoient  que 
dormir  à  Matines ,  crut  avoir  trouvé  dans 
le  rapport  de  ce  Berger  un  moyen  fur  de 
rétablir  dans  fa  maifon  la  Difcipline  mo- 
naftique.  Il  en  conclud ,  que  le  fruit  de  cet 

(a)  Voyez  a  ce  fujet  Pierius  Valerianus,  Hiero-glyfo. 
lïb.  n,  c.  20. 

(£)  Nos  Voyageurs  rapportent ,  que  l'Hippopotame, 
ou  Cheval  de  rivière ,  lorfqu'il  (efenttrop  replet,  vient 
fur  le  rivage,  &  s'ouvre  une  veine  de  la  cuiifeavec  ua 
rofeau  ;  qu'il  en  laifle  couler  autant  de  fang  qu'il  eli 
néceflaire  pour  le  foulager,  &  qu'il  couvre  enfuite  la 
plaie  avec  du  limon. 

(c)  Lorfque  la  Cicogne  eft  incommodée  ,  elle  prend  , 
dît-on  ,  de  l'eau  avec  Ton  bec  qu'elle  a  extrêmement 
long,  &  fc  laferinguç  dans  le  derrière  pour  fe  purger. 
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arbrifïeau  dont  on  lui  parloit,  devoîtavok 
la  vertu  de  mettre  le  fang  en  mouvement, 
ôc  par  conféquent  de  chaffer  le  fommeih 
îl  en  fit  l'expérience  fur  fes  Moines,  &  s'en 
trouva  bien.  Dieu  veuille  que  mesLecleurs 
n'ayent  pas  fouvent  befoin  du  même  pré- 
fervatif  dans  le  courant  de  cet  Ouvrage  ! 

A  ces  traits,  dont  plufieurs  fuppofent  de 
la  connoiffance  dans  les  Animaux,  les  par- 
tifans  de  cette  opinion  en  ajoutent  cent 
autres ,  qui  femblent  prouver  qu'on  trouve 
en  effet  dans  les  Bêtes ,  je  ne  dis  pas  feu- 
lement de  l'imagination  &  de  la  mémoire, 
mais  toutes  les  autres  qualités  inféparables 
de  l'efprit,  du  raifonnement  &  de  la  pruden- 
ce ,  de  la  prévoyance  ôc  du  jugement,  de 
l'adrefle ,  de  l'habileté  &  de  l'induftrie  * 
même  de  l'amour  ôc  de  l'attachement 
pour  les  Sciences* 

imanndtmn* 

o 

A  l'égard  de  l'Imagination,  Montagne* 
en  cite  plufieurs  exemples  {a).  Un  cheval, 
dit- il,  accoutumé  au  fon  des  trompettes  Ôcau 
bruit  de  la  moufqueterie,  trémouffe  ôc  fré- 
mit en  dormant ,  comme  s'il  étoit  dans  la 
mêlée.  Tu  verras  ,  dit  Lucrèce,  des  che- 
vaux courageux  étendus  ôc  giflans  fans 
mouvement  fur  la  litière  ,  fuer,  haleter  ÔC 

(*)  Dans  fes  Effais ,  Uv.  2.  c.  i%% 
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fe  roidir  3  comme  s'ils  étoient  occupés  à 
remporter  une  victoire.  Les  chiens  de  gar- 
de grondent  fouvent  en  dormant,  aboyent 
en  effet,  &c  s'éveillant  en  furfaut,  fe  don- 
nent les  mêmes  niouvemens,  que  s'ils  ap- 
percevoient  quelque  étranger.  Un  lévrier 
qui  dort  s'imagine  fouvent  qu'il  chatte 
un  lièvre  ;  &  les  chiens  de  chafTe  enfeveîls 
dans  le  plus  profond  fommeil*  jettent  leurs 
jambes,  pouffent  des  abois,  hument  l'air 
du  nez,  comme  s'ils  pourfuivoient  une 
Bête  nouvellement  découverte.  Quelque 
fois  même  après  être  réveillés,  l'image  du 
cerf  dont  ils  ont  été  frappés  dans  leur  fon- 
ge  ,  leur  demeure  fi  fort  imprimée  dans 
l'imagination, qu'i  s  lapourfuivent ,  comme 
s'ils  voyoient  réellement  un  cerf,  &  ne 
ceffent  de  courir  ,  que  lorfqu'ils  font  par- 
faitement revenus  de  leur  erreur.  Nepour- 
roit-on  pas  les  comparer  à  ces  Philofophes, 
qui  courent  après  un  fyftême  dont  ils  ont 
l'imagination  frappée ,  ôc  qui  fouvent  n'a 
pas  plus  de  réalité ,  que  l'image  du  cerf 
après  laquelle  les  chiens  aboyent?  La  chan- 
fon  a  bien  dit  au  fujet  de  Defcartes  ôc  de 
fes  tourbillons  ,  que 

Ceft  un  enfant  qui  fe  démène, 
Pour  attraper  des  Papillons. 
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Mémoire. 

Les  exemples  que  l'on  cite  en  faveur  de  la 
Mémoire  dans  les   Bêtes  ,  n'ont  rien  de 
moins  frappant  ôc  de  moins  fenfible.  Tout 
le  monde  lçait  qu'on  apprend  à  parler  aux 
merles 3  aux  corbeaux  ,  aux  pies,  aux  geais 
êc  aux  perroquets  y  auxferins  même  ,  ôc  j'ai 
l'honneur  d'aller  fouvent  dans  une  maifon 
voifme  de  mon  logis ,  où  une  linotte  répète 
fouvent  pendant  qu'on  eft  à  table  plulieurs 
mots  de  tendrefle  qu'on  lui  à  appris.  L'ex- 
périence nous  fait  voir  tous  les  jours  des 
chiens ,  des  chats ,  des  finges ,  des  chevaux , 
quelquefois  même  des  ours  ôc  des  élephans 
s'acquitter  en  perfection  de  certains  tours 
qu'on  leur  a  enfeignés  ;  ce  qui  femble  prou- 
ver ,  que  ces  animaux  font  capables  de  re* 
tenir  ce  qu'on  leur  montre.  Pline  fait  men* 
tion  de  certains  roffignols ,  qui  parloient 
Grec  ôc  Latin  (a) ,  ôc  prétend  avoir  vu  un 
éléphant,  qui   de  fa   trompe  écrivoit  en 
langue  Grecque  (b).  Eiien  protefte  auiîi  qu'il 
en  a  connu  un,  qui  fans  fe  tromper  ,  for- 
moit  des  caractères  Latins  fur  une  table  (a). 
Ces  traits  ont  fans  doute  de  quoi  fur- 
prendre?  c'eft  un  phénomène  aflez  nou- 

(t)  Hift.  Nat.  lib.  10.  c.  42. 

(b)  Utd.ltb.S.c.  5. 

(c)  Varier,  H.ip.  Itb.  u.c.  11$ 
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veau ,  que  des  élephans  apprendre  à  écrire  ; 
FHiftoire  de  la  pie  rapportée  par  Plutarque 
n'a  peut-être  rien  de  moins  iingulier.    Un 
Barbier  Romain,   dit  ce  Pkzlofopke >  (a)  , 
avoit  dans  fa  boutique  une  pie ,  qui  con- 
trefaifok  avec  fa  voix  tout  ce  qu'elle  enten- 
doit.  Des  trompettes  s'étant  un  jour  arrê- 
te'es  devant  cette  boutique  ,  on  remarqua 
le  lendemain  que  la  pie  étoit  muette,  6c  pa- 
roiflbit  mélancolique.    On   crut  aifément 
que  le  bruit  des  trompettes  l'avoit  étourdie, 
ôc  lui  avoit  fait  perdre  fon  caquer  ;  point 
du  tout:  au  bout  de  quelques  jours  on  fut 
toutfurpris  d'entendre  cette  même  pie  con- 
trefaire le  fon  des  trompettes,  ôc  en  expri- 
mer avec  juftefTe  les  reprifes ,  les  cadences, 
les  pôfes  ôc  les  changemens.  Dès  lors  elle 
dédaigna  tout  ce  quelle  feavoit  dire  au- 
paravant ;   ce   qui   fit  croire  à  Plutarque , 
qu'elle  avoit  employé  les  jours  de  fon  fi- 
lence  à  méditer  fur  ce  qu'elle  avoit  enten- 
du, ôc  à  préparer  fa  voix  par  uns  étude 
profonde  à  l'imiter.  Cette  reflexion  fe  con- 
firme par  une  autre  hiftoire,  que  le  même 
Écrivain  raconte  dans  le  même  endroit  ; 
d'un  éléphant,  qui  ayant  été  châtié  par  fon 
maître  pour  n'avoir  pas  retenu  une  danfe 
qu'il  lui  montroit ,  fut  furpris  la  nuit  ré- 
pétant fa  leçon  au  clair  de  la  lune  ,  ôc  s'exer- 


(*)  tib.  de  Solert.  Animal. 

Tome  IL 


jo  Hijloire  critique 

çant   à  mettre    en  pratique   les  préceptes 

qu'on  lui   avoit  donnés. 

On  ne  manquera  pas  fans  doute  des'inf- 
crire  en  faux  contre  ces  hiftoires:  elles  font 
rapportées  par  des  Auteurs  anciens  ;  ôc  ces 
Anciens  ont  beau  dire  qu'ils  ont  vu:  ce  font 
ç\qs  témoins  crédules  ôc   fufpecls ,   qui  ne 
méritent    aucune    croyance  ;   à  la  bonne 
heure.  Qu'on  traite  ces  faits  de  contes  Ôc 
de  fables  ;  je  n'y  mets  point  empêchement. 
Mais  que  dira-t-on  des  chiens  du  Père  Par- 
dies  (a),  qui  avoient  appris  la  mulique,ôc 
dont  un  entr'autres  chantoit  fa  partie  avec 
fon  maître  ?  Ceft  un  Moderne  celui-là  _,  & 
un  Moderne  d'une  trempe  dont  l'autorité 
doit  être  de  quelque  poids  en  cette  matière. 
En  veut-on  un  autre,  dont  le  témoignage 
puiiTe    encore   faire  quelque    impreilion  ? 
Ceft  Leibnits ,  qui  dit  avoir  vu  ôc  entendu 
un   chien  qui  parloit,  à  qui  l'on  n'avoit 
commencé  d'apprendre  à  parler  qu'à  trois 
ans  (h).  En  voilà  certainement  bien  d'un 
autre  :  un  chien  qui  parle  !  on  n'en  conno't 
que  dans  les  contes  des  Fées,  ôc  dans  les 
fables  d'Efope  ou  de  la  Fontaine.  Cepen- 
dant c'eft  Leibnits  qui  attefte  le  fait,  Ôc  qui 
l'attelle  comme  témoin  oculaire.  Ce  chien 
fçavoit  prononcer  une  trentaine  de  mots  , 
tels  que  thé  9  caffé ',  chocolat }  &c.  Il  ne  par- 

(V,  Pardics,  ~De  la  Connoijfance  des  Bêtes  ,  p.  np. 
(6)  Hijloire  dg  l'Académie  des  Scienas ,  an,  i  71  j .  />.  3. 


de  l'Ame  des  Bêtes.  y  i 

loit  que  par  écho,  c'eft-à-dire  ,  après  que 
fon  maître  avoit  prononcé  le  mut  qu  on 
vouloit  qu'il  répétât. 

îndufirie  &  raifonnement. 

Ces  faits  font  furprenans,  je  l'avoue  :  ils 
pafïent  toute  croyance;  il  eft  vrai:  mais 
ils  font  fui  vis  de  tant  d'autres,  la  plupart 
fondés  fur  l'expérience  ,  ou  rapportés  par 
des  Ecrivains  dont  il  eft  difficile  de  révo- 
quer en  doute  la  fmcérité  &  la  bonne  foi, 
&  tous  femblent  prouver  fi  invinciblement, 
qu'on  doit  reconnoitre  dans  les  Bêtes ,  je 
ne  dis  plus  feulement  de  la  mémoire ,  mais 
même  de  l'adreiTe ,  de  l'induitrie  ,  de  la 
prudence  Ôc  du  raifonnement ,  qu'il  paroît 
prefque  impoilible  de  fe  refuferàcette  nuée 
de  témoins,  qui  dépofent  unanimement  la 
même  chofe. 

Je  ne  m'arrête  point  au  chien  de  Chry- 
fippe.  Il  cherche  fon  maure  qu'il  a  perdu 
ou  pourfuit  quelque  proie  qui  fuit  devant 
lui.  Dans  ces  circonftances ,  il  arrive  à 
un  carrefour  ,  où  trois  chemins  abou- 
tiilent;  il  entre  d'abord  fuccefïivement  dans 
deux  de  ces  chemins,  &  n'y  trouvant  pas 
la  trace  qu'il  cherche ,  il  s'élance  fans  dé- 
libérer dans  le  troiliéme.  Chryfippe  con- 
vient, qu'en  cette  occalion  le  chien  fait 
à  peu  près  ce  raifonnement  :  ce  que  je 
cherche    doit  néceffairement   avoir  paffé 

Dij 
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par  l'un  de  ces  trois  chemins  :  Il  n'a  paffé 
ni  par  celui-ci,  ni  par  celui-là;  donc  il 
il  faut  abfolument  qu'il  ait  paffé  par  ce 
troifiéme.  En  effet  ,  le  chien  comme 
s'il  concevoit  toute  la  force  de  ce  rai- 
fonnement,  ne  fe  fert  plus  de  fa  fenfation 
au  troifiéme  chemin:  il  n'effaye  plus  s'il 
trouvera  la  trace  de  fon  maître,  ou  du  gi- 
bier après  lequel  il  court  ;  il  s'y  élance  , 
fur  qu'il  cft  de  l'y  rencontrer.  Chryfippe  a 
cru  cet  argument  invincible  pour  démontrer 
que  les  animaux  raifonnent;mais  Chryfippe  a 
beau  avoir  été  un  des  plus  forts  arcs-bou- 
tans  du  Portique;  nos  Philofophes  moder- 
nes font  voir,  qu'il  déraifonne  lui-même 
en  ce  point  ;  &  fans  avoir  recours  au  rai- 
fonnement ,  ils  expliquent  allez  bien  tous 
les  mouvemens  du  chien  par  les  feules  loix 
de  la  mécanique.  Pour  donner  à  leur  ré- 
ponfe  toute  la  force  d'une  vraie  dcmonf- 
tration  ,  il  ne  leur  refte  qu'à  prouver,  qu'au 
troifiéme  chemin  le  chien  fe  fert  de  la  fen- 
fation _,  comme  aux  deux  autres.  Chryfippe 
foutientla  négative  ;  c'eft  à  eux  à  montrer 
qu'il  a  torr,  fit  à  confirmer  leur  explication 
par  l'expérience. 

Mais  en  attendant  que  ce  procès  foit 
décidé  ,  confultons  les  Naturaliftesjtous 
nous  diront ,  que  les  taureaux  ,  quand  ils 
vont  au  combat,  répandent  &  jettent  de 
la  pouffiére  autour  d'eux ,  pour  aveugler 
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îeur  ennemi ,  ôc  que  les  fangliers  aiguifent 
leurs  défenfes,  lorfqu'iis  fe  vovent  pour- 
fuivis  des  chiens.  A  les  en  croire,  le  cro- 
codile a  la  rufe  de  crier  comme  un  enfant, 
pour  attirer  les  paiïans  qu'il  veut  dévorer  (0). 
Pline  rapporte  de  l'hiene  ôc  du  crocotas, 
animal  d'Ethiopie  compofé  du  chien  ôc 
du  loup  ;  qu'ils  contrefont  la  voix  humaine 
au  milieu  des  bergeries  (b) ,  ôc  qu'ils  re- 
tiennent même  le  nom  de  quelque  Berger 
qu'ils  ont  entendu  prononcer,  afin  de  l'en- 
gager à  fortir  en  l'appellant,  &  d'en  faire 
leur  proie.  Il  efl  vrai  que  Diodore  de  Sici- 
le traite  toute  cette  hiftoire  de  fable  (c)  : 
c'eft  une  queftion  à  démêler  entr'eux  ;  peut- 
être  eft-ce  aufli  un  avertiiTement  pour  le  lec- 
teur de  ne  pas  croire  trop  légèrement  tous 
les  contes  que  l'on  fait  au  fujetderinduftrie 
des  Bêtes. 

Que  dirai-je  du  renard  y  qui  pour  attra- 
per les  oifeaux  ,  s'étend  par  terre  _,  contre- 
fait le  mort ,  ôc  s'élance  tout  d'un  coup  fur 
ceux  qu'il  voit  a  fa  portée  (d)  ?  Des  chats, 
en  qui  l'on  remarque  la  même  adreiTe , 
lorfqu'ils  veulent  prendre  des  fouris  ?  De 
la  perdrix,  qui  pendant  qu'elle  couve,  11 

(«)  De  ïi  efl  venu  \t  proverbe  latin  :  Crocodili  lacrimjt, 
Erafme  ,  Adag.ChiLiad.  ï.  Cenîttt,  4.  Prov.  60. 

(b)  Hift.  Nat.  hb,  8.  c.  30. 

(c)  Diodor.  Sicul.  Ub.  5. 

(d)  S.  Epiphane ,  Phyfiol.  c.  i$.  S.  Iïîdore,  Orig.W, 
II.  c.  1, 
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elle  voit  approcher  un  homme  de  fou  nid, 
court  devant  lui  ,  comme  fi  elle  étoit  ef- 
tropiée  ,  ôc  qu'il  fût  facile  de  l'attraper,  ôc 
qui  prend   fon  vol  ôc  s'enfuit,  lorfqu'elle 
sert  éloignée  fuffifamment,  ôc  quelle  voit 
fes  petits  hors  de  danger  (a)  ?  Des  gre- 
nouilles d'Egypte ,  qui  quand  elles  apper- 
çoivent    un    hydre,    prennent   dans   leur 
gueule  un  morceau  de  rofeau ,  ôc  le  por- 
tent en  travers  ,  enforte  que  l'hydre  ne  peut 
les  dévorer  {b)  ?  Des  chevaux  àc  des  chiens 
fauvagcs  de  l'Amérique  ,  qui  lorfqu'ils  veu- 
lent paffjr  quelque  rivière,  commencent 
par  s  arrêter  fur  le  bord,  henniflent,  aboyent, 
frappent  l'eau  de  leurs  pieds ,  ôc  mettent 
tout  en  œuvre  pour  effrayer  les  caimans  ou 
crocodiles,  ou  pour  les  obliger  à  faire  quel- 
que mouvement  qui  les  leur  découvre ,  ôc 
qui    leur  donne   le   tems    de  prendre  la 
faite  (cj  ?  Des  cancres ,  qui  pour  pouvoir  at- 
traper les  huîtres  ôc  s'en  nourrir,  épient 
le  moment  où  elles  ouvrent  leurs  coquilles, 
ôc  y  jettent  des  petites  pierres,  qui  les  em- 
pêchent de  fe  refermer  (  à  )  ?  Des  finges  de 
Guinée  ,  qui  marchent  fur  les  pieds  de  der- 
rière, fervent  de  valets,   pilent  dans  des 
mortiers,  tournent  la  broche,  vont  cher- 
Crf)  Philon,  de  Anim.  propr.  art.  i  r.  Pline, lit.  xo.c.  35. 
(*')  Elicn,  Variar.Hift.lib.  1.  c.  3. 
(c)  Labat  ,  Voyage  aux  Ifles  de  V Amérique  ,  Tom.  7. 
(a)  Oppien,  de  Pifcat,  liù.  2.  v.  if?.  S.  liidore  Ori»* 
lib.  12.  c.  6. 
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cher  de  l'eau  dans  les  cruches,  qu'ils  rap- 
portent pleines  fur  leurs  têtes  {a)  ?  De  ces 
autres  gros  linges  d'Egypte  qui  étoient  ins- 
truits des  lettres,  fçavoient  danfer,  jouer 
de  la  flûte  ;  qui  compofcient  même  une 
troupe  de  Comédiens ,  faifoient  payer  l'en- 
trée, &  avoient  une  bourfe  pendue  à  leur 
côté ,  où  ils  mettoient  l'argent  qu'on  leur 
donnoit  (b)  ?  De  ces  éléphans,  qui  dans  les 
jeux  publics  qu'on  donnoit  à  Rome  ,  lan- 
çoient  le  javelot  en  l'air  ôc  le  reprenoient 
avec  jufteffe ,  frappoient  le  but  d'un  coup 
de  pierre  (c),  &  ce  qui  fans  contredit  parcî- 
tra  incroyable,  quoiqu'il  foit  attefté  par  un 
Hifloriendu  tems  (d) ,  danfoient  fur  la  cor- 
de avec  autant  d'afmrance,  que  le  Baladin 
le  plus  excellent  auroit  pu  le  faire?  Elien 
témoigne  (c)  que  dans  une  autre  occafïon 
on  vit  dans  l'amphitéatre  une  table  fervie 
pour  douze  de  ces  animaux ,  lix  mâles  ôc  fix 
femelles,  tous  habillés  fuivantladiftinclion 
de  leur  fexe  ,  &  couchés  fur  des  lits  à  la 
Romaine  qu'on  leur  avoit  dreffés  ,  Ôc  que 
ces  éléphans  mangèrent  avec  beaucoup  de 
politeffe  ôc  de  propreté ,  comme  des  con- 
vives bien  appris. 

(--»)  Jarric  ,  lih.  f.  ^«44. 
(I)   Elien  ,  de  Animal,  lib.  6  c.  ;o. 
(<■)  Strabrn  %  liv.  15. 

(U)  tiotijfimtts  Edites  Komanus   elcphanto  fuvcrfedcns    per 
(tnadrotnu?n  ,ïd  tjl  iimem ,  dicumt.  Sucton.  in  Ketone. 
(0  De  Animal,  tib.  i.c.  n. 
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On  raconte  encore  cent  chofes  admi- 
rables delà  conftruclicn  du  nid  deshalcyons 
ôc  de  celui  des  hirondelles  ;  des  grues» 
qui  traverfent  les  mers  pour  gagner  les 
Pays  chauds;  des  caitors  ,  quand  ils  font 
occupés  à  bâtir  leurs  petites  cabanes;  des 
abeilles  ôc  de  leur  petite  république  ;  des 
finges  ,  iorfqu'ils  vont  à  la  picorée.  On  af- 
fûre  de  ces  derniers ,  qu'une  troupe  de  fol- 
dats  qui  va  au  fourage  dans  le  voilinage  de 
l'ennemi ,  ne  marche  pas  avec  plus  d'ordre 
&  de  précaution.  Moi  même  j'ai  vu  dans 
les  montagnes  de  Savoie }  avec  quelle  ac- 
tivité &  quelle  induftrie  les  marmotes, 
îorfqu'elles  fe  font  attroupées  dix  ou  douze 
enfemble  pour  paiTei  fhyver  dans  un  trou5 
qu'elles  fe  font  creufe ,  amaiTent  le  foin  , 
les  feuilles  ou  la  paille  dont  elles  ont  be- 
foin;  Une  d'entr'elles  fe  couche  alors  à  la 
renverfe ,  ôc  étendant  les  quatre  jambes , 
elle  fait  de  fon  corps  un  tombereau,  que 
les  antres  chargent.  Lorfqu  elle  juge  la 
voiture  fuffifame ,  elle  refferre  fes  pattes, 
oui  en  cette  occafion  tiennent  lieu  de  cor- 
des ;  les  autres  la  prennent  enfuite  par  la 
queue  ,  ôc  la  traînent  juiqu'au  trou  pour  le- 
quel la  provifion  efT  deltinée.  Je  pourrois 
rapporter  mille  autres  traits  femblables  ; 
mai^  il  faudror  faire  un  volume  fur  ce  feul 
fujet,  ôc  je  laifle  ce  foin  aux  Compilateurs. 
Je  me  borne  à  un  petit  nombre  de  faits 
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des  plus  finguliers  ôc  des  plus  récens ,  dont 
la  certitude  doit  par  cet  endroit  être  moins 
fujetteà  conteftation,  ôc  peut  plus  aifément 
être  conftatée. 

En  voici  deux,  par  exemple  ,  dont  je 
puis  certifier  la  vérité,  puifque  j'en  ai  été 
plufieurs  fois  témoin  oculaire.  Le  premier 
regarde  une  Dame  de  ma  connoilTance. 
Elle  avoit  dans  fa  jeunelle  un  chien  qui 
danfoit  le  menuet  ôc  le  paffepied  avec  elle, 
ôc  les  danfoit  parfaitement.  Je  prie  qu'on 
me  pafTe  le  terme,  ôc  qu'on  n'aille  pas  me 
faire  un  procès  fur  un  mot.  Le  chien  n'é- 
toit  certainement  pas  unBalon  >  un  Pécourr, 
un  Marcel,  un  Blondi,  un  Malterre  ,  ou  un 
Graviliiers  :  aulîi  n'avoit-il  pas  fait  fes  li- 
cences à  l'Opéra  ;  mais  tel  qu'il  étoit ,  il 
pouvoit  paffer  pour  un  des  beaux  danfeurs 
de  fon  efpéce.  A  cette  belle  qualité  qui 
n'eft  pas  d'un  petit  mérite  dans  nn  joli 
chien,  non  plus  que  dans  un  joli  homme, 
cet  animal  en  joignoit  plufieurs  autres.  Il 
gardoit  le  rôti  auprès  du  feu,  ôc  mordoit 
le  chat  lorfqu'il  en  approchoit.  Arrivoit-il 
quelque  étranger  dans  le  cabinet  du  maître 
de  la  maifon  y  le  chien  s'y  rendoit  auffi-tôt, 
fautoit  furie  bureau,  ôc  s'y  poftoit  en  fen- 
tinclle ,  obfervant  toutes  les  actions  de  ces 
nouveaux  venus.  On  en  a  prié  quelquefois 
à  deffein  de  réprouver  ,  de  feindre  de 
vouloir  toucher  aux  papiers  ;  mais  à  peine 
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y  portoient-ils  la  main,  que  cet  animal 
fautoit  fur  eux ,  &  les  mordoit  de  façon  à 
les  faire  repentir  de  leur  complaifance.  Si 
le  chien  eût  été  plus  gros  ôc  plus  fort,  une 
pareille  épreuve,  eût  été  une  grande  im- 
prudence. 

L'autre  exemple  n'eft  pas  moins  cer- 
tain; &  il  a  ceci  de  particulier,  qu'à  mon 
avis,  il  eft  très-difficile  de  l'expliquer  fans 
admettre  quelque  chofe  de  plus  que  de 
rinftinct  ôc  une  fimple  mécanique  dans  les 
Bêtes.  Voici  le  fait.  Feu  M.  de  Ségonfac, 
Procureur  Général  de  la  Cour  des  Mon- 
noyes  de  Paris  ,  avoit  un  cocher  qui  bû- 
voit  du  vin,  ôc  un  chien  qui  n'en  bûvoit 
point ,  ôc  fe  contentoit  de  belle  eau  claire  [a). 
Le  cocher  qui  bûvoit  du  vin  ,  s'enivroit  ; 
ôc  le  chien  qui  n'en  bûvoit  point,  ôc  qui 
c*toit  accoutumé  à  monter  fur  le  fiége,  ne 
manquoit  jamais  de  s'appercevoir  que  le 
cocher  étoit  ivre ,  lorfque  le  cas  lui  arri- 
voit.  Alors  comme  s'il  eut  jugé,  que  dans 
cet  état  cet  homme  n'avoit  pas  aflfez  de  rai- 
fon ,  pour  avertir  les  paffans  de  fe  retirer 
de  devant  fon  caroffe,  ôc  de  ne  pas  rifquer 
à  fe  faire  écrafer ,  ce  fage  animal  prenoit 
lui-même  ce  foin,  les  inftruifant  du  dan- 
ger par  fes  cris ,  ôc  ne  cefTant  point  d'à- 

(<0     Mais  pour  boire  de  belle  eau  clake  , 
Faites  la  boire  à  votre  chien  ; 
Fiacre  Lubin  ne  le  peut  faire.  Marot, 
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boy  er  dans  toute  la  route.  Ainfi  la  prudence 
de  l'animal  fuppléoit  en  cette  occafion  au 
peu  de  bon  fens  qui  relloit  à  l'homme.  Le 
chien  aboyoit  régulièrement  toutes  les  fois 
que  le  cocher  étoit  pris  de  vin,  ôc  n' aboyoit 
jamais  lorfqu'il  étoit  de  fang  froid  ôc  rai- 
fonnable.  Son  filence  raffùroit  fa  maîtrefTe 
lorsqu'elle  montoit  en  caroffe  ;  mais  fes 
abbois  continuels  l'aliarmoient  de  tems  en 
tems.  Plus  d'une  fois  elle  a  rompu  fon 
voyage,  différé  les  vifites ,  ôc  repris  le  che- 
min de  fon  appartement,  n'étant  pas  d hu- 
meur à  confier  fes  jours  à  la  conduite  d'un 
cocher,  que  fon  chien  lui  difoit  être  ivre. 
Elle  devoir  aimer  fon  chien  ;  mais  devoir, 
elle  garder  fon  cocher  ? 

Un  feul  trait  de  cette  nature  fumroit  pour 
défefpérer  tous  les  partifans  du  fyftême  des 
Automates.  Que  répondront -ils  donc  à 
l'hiftoire  delà  guenon  de  Charles-Quint, 
rapportée  par  un  Sçavant  du  premier  or- 
dre (a),  ôc  qui  eft  connue  de  tout  le  mon- 
de? Cette  hiftoire  porte,  que  cet  animai 
ayant  un  jour  reçu  un  foufflet  de  cet  Em- 
pereur _,  dans  le  moment  que  jouant  aux 
échecs  avec  lui,  il  lui  donna  échec  ôc  mat, 
il  s'en  fouvint  fi  bien ,  qu'une  autre  fois 
rejouant  avec  ce  Prince ,  ôc  étant  encore 

(«)  Le  P.Hardouin  Jéfuite  ,  dans  fes  notes  fur  cet  en- 
droit de  Pline  ,  liv.  8.  ch.  54.  Muet  tnut  &  latruncults  ln- 
fijfc  ;  Mucianus  dit  que  les  linges  jouent  aux  échecs. 
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fur  le  point  de  le  faire  échec  ôc  mat,  il  eut 
la  précaution  de  fe  couvrir  auparavant  la 
joue  d'un  couffin ,  qu'il  trouva  par  hafard 
fous  fa  patte.  Un  Ecrivain  habile  6c  efrimé, 
du  refte  partifan  déclaré  de  Hnftinô  &  du 
méchanifme  dans  les  Bêtes  (a)  ,  s'infcrit  en 
faux  contre  ce  récit  :  du  moins  il  prétend 
qu'on  eût  dû  lui  en  citer  les  garants;  &  il  a  rai- 
fon.  Un  fait,  quelque  public  &  notoire  qu'il 
foit ,  ne  doit  jamais  être  admis  par  un  Phi- 
lofophe,  s'il  n'eft  appuyé  de  bonnes  auto- 
rités, &  fur  tout  reconnu  par  quelqu'un  de 
nom  &  de  réputation  dans  le  parti.  Pour 
moi  qui  jamais  ,  grâce  à  Dieu,  ne  me  fuis 
mêlé  de  philofopher,  j'avoue  que  quand 
tous  les  Philofophes  du  monde  attefteroient 
îa  vérité  de  l'hiftoire  de  la  guenon;  j'aurois 
encore  peine  à  y  ajouter  foi ,  fi  je  ne  voyois 
de  mes  yeux  un  pareil  prodige.  Je  fçai  de 
quel  poids  eft  leur  témoignage  (&);  ôc  le 
proverbe  dit ,  que  chat  échaudé  craint  l'e^zu 
froide. 

(a)  M.  le  Gendre ,  Traité  de  V Opinion  yTom.  II.  p.  63  <ç. 
(b)  Il  n'eft  pas  difficile  de  deviner  que  j'ai  ici  en  vue 
la  fameufe  dent  d'or,  dont  il  eft  parlé  dans  les  anciens 
Journaux  de  Lipfîck, qu'on  difoit  être  venue  à  un  enfant 
du  voifînage  de  Hambourg.  Les  Philofophes  les  plus  cé- 
lèbres écrivirent  pour  expliquer  un  Phénomène  aufïï 
fingulier  8c  auffi  nouveau  ;  &  ce  ne  fut  qu'au  bout  de 
trois  ou  quatre  ans  ,  que  les  Magiftrats  de  Hambourg  fa- 
tigués de  ces  difputes  littéraires, éclaircirent  le  myitérc. 
Par  l'information  qu'ils  en  firent  faire,  il  fut  avéré  que 
ladent  d'or  prétendue  étoit  une  dent  natnrelle,couverte 
feulement  d'une  feuille  d'or. 
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Mais  M.  le  Gendre  qui  révoque  en  dou- 
te le  trait  de  la  guenon ,  ne  fera  pas  fans 
doute  aufïl  incrédule  au  fujet  d'un  autre 
exemple  qu'il  rapporte  lui-même  (a) ,  ôc 
qu'il  avoue  avoir  été  public  Ôt  connu  de 
tout  le  monde.  C'elt  beaucoup,  d'avoir  ob- 
tenu un  femblable  aveu  d'un  Philofophe 
tel  que  lui  ;  car  le  fait  n'eft  certainement! 
pas  favorable  à  ceux  qui  refufent  aux  Ani- 
maux toute  efpéce  de  connoiflance.  Il  s'a- 
git d'un  petit  cheval  bai-brun  fort  bien  fait 
ôc  âgé  de  fix  ans ,  qui  a  couru  la  France 
pendant  quelque  tems,  ôc  que  l'on  mon- 
trait à  la  Foire  Saint  -  Germain  en  l'année 
1732.  Entr'autres  tours  de  fouplelTe  &  d'in- 
duftrie,  que  cet  animal  exécutoit  dans 
la  perfection  ,  l'Auteur  que  je  viens  de 
citer  obferve  ,  que  11  l'on  approchoit  de 
l'œil  du  cheval  une  carte  que  tiroit  quel- 
que perfonne  de  l'affemblée ,  il  frappoit 
auffi-tôt  autant  de  coups  de  pied  qu'il  y 
avoit  de  points  fur  la  carte.  »  Il  frappoit 
»  encore ,  continue-t-il ,  autant  de  coups 
»  de  pied  qu'une  montre  marquoit  d'heures, 
»  exprimant  les  quarts  par  de  petit  coups 
«  redoublés  ,  comme  une  montre  à  répéti- 
»  tion.  On  lui  demandoit  s'il  fçavoit  l'Arirh- 
»»  métique;  il  faifoit  figne  qu'oui:  alors  qui- 
»»  conque  vouloit,  lui  faifoit  unequeftion, 
»  ôc  lui  demandoit,  par  exemple,  combien 
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»  font  huir  &  lîx,  il  frappoit  du  pied  qua- 
*»  torze  coups ,  fon  maître  prenoit  plufieurs 
»  pièces  de  monnoye  de  différentes  per- 
te fonnes  de  l'afiemblée ,  ôc  après  les  avoir 
»  mêlées  enfemble,  il  les  jettoit  l'une  après 
»  l'autre  dans  un  mouchoir  au  cheval,  qui 
»  le  prenoit  dans  fa  bouche ,  &  portoit  à 
»  chaque  perîonne  la  pièce  qui  venoit 
»  d'elle.  «  M.  le  Gendre  a  la  bonne  foi  d'a- 
jouter ,  qu'en  tout  cela  il  n'y  a  point  d'exag- 
gération,  ôc  que  tous  ces  tours  ont  été  vus 
par  un  grand  concours  de  Spectateurs.  Il 
le  retranche  à  dire;  qu'on  ne  peut  pas  dou- 
ter que  ce  cheval  ne  fût  guidé  par  les  li- 
gnes ^  les  geftes  ou  la  voix  de  fon  maître: 
du  refte  il  convient,  qu'il  eft  étonnant  qu'il 
obéît  ii  bien  à  desfignes  imperceptibles  aux 
aftiftans;  mais,  à  mon  avis,  ce  n'eft  pas  af- 
fez  :  je  ne  fçai  fi  on  s'avancera  trop ,  en  di- 
fant  que  pour  entendre  ôc  exécuter  ces  li- 
gnes ,  s'il  y  en  avoit ,  il  falloit  peut-être 
que  le  cheval  eût  autant  d'efprit  que  fon 
-maître. 

Que  penfer  du  chat  du  fameux  Mondo- 
ry ,  Comédien  fi  connu ,  dont  M.  de  la 
Chambre  allure  (  a  )  qu'il  étoit  fi  diferet  _, 
qu'il  ne  miauloit  jamais  pour  entrer  dans  la 
chambre  de  fon  maître,  quand  il  l'a  trou- 
voit  fermée  ;  il  tirait  ieulement  une  fon- 

(a)  Traité  de  l*  Connoifîançe  des  Animaux ,  &c.  Vart.  IV . 
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nette  qui  étoit  à  la  porte  ,  &  ii  au  premier 
coup  on  ne  lui  ouvroit  point,  il  redoubloit 
jufqu'à  ce  qu'on  l'eût  fait  entrer.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  admirable  en  cela,  eft  ce  qu'a- 
joute cet  habile  homme  que  je  viens  de  ci- 
ter, qu'on  n'avoit  point  appris  à  ce  chat  à 
tirer  cette  fonnette»  &  que  c'étoir  de  lui- 
même  que  cet  animal  induftrieux  s'étoit 
avifé  d'imiter  les  perfonnes  à  qui  il  avoit 
vu  faire  la  même  chofe. 

Puifque  je  fuis  en  train,  dûllent  m'en 

vouloir  mal  tous  les  Cartésiens ,  j'ajouterai 

encore  un  trait,  qui  n'efl  ni  moins  curieux, 

ni  moins  frappant,  que  tous  ceux  qui  le 

précédent.  »  Un  moineau,  dit  un  Ecrivain 

»  afîez  moderne  (  a  ) ,  trouvant  à  fa  bien- 

»>  féance  un  nid  qu'une  hirondelle  venoit 

»  de  conflruire ,  s'en  empara.  L'hirondelle 

»  voyant  chez  elle  l'ufurpateur,  appella  du 

■•  fecours   pour  le  chafler.    Mille   hiron- 

»  délies  arrivent  à  tire   d'ailes  ,    Ôc  atta- 

»  quent  le  moineau  ;  mais  celui-ci  couvert 

*  de  tous  côtés ,  &  ne  préfentant  que  fon 

••  gros  bec  par  la  petite  entrée  du  nid,  étoit 

»  invulnérable  ,  &  faifoit  repentir  les  plus 

»>  habiles  qui  ofoient  s'en  approcher.  Après 

»>  un  quart  d'heure  de   combat  toutes  les 

*>  hirondel'es  difparurent.  Le  moineau  fe 

»  croyoit  vainqueur  y   &  les   Spectateurs 

(a)  Amufement  Philofopbi^ue  fur  U   langage  des  Bêtes , 
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«  jugèrent  qu'elles  abandonnoient  l'entre- 
»  prife-  Point  du  tout.  Un  moment  après 
»  on  les  voit  revenir  a  la  charge ,  &  cha- 
»  cune  s'étant  pourvue  d'un  peu  de  cette 
«  terre  détrempée  dont  elles  font  leur  nid, 
»  elles  fondirent  toutes  enfemble  fur  le 
«  moineau,  ôc  le  claquemurèrent  dans  le 
»  nid  ,  afin  qu'il  y  pérît ,  puifqu'elles  n'a- 
»  voient  pu  l'en  chaiïer.  ce 

Voilà  le  fait,  qu'on  ne  m'accufe  point 
de  l'avoir  pillé  :  j'avois  droit  de  le  faire  , 
puifque  je  ne  fais  guéres  que  l'office  de 
Compilateur  dans  ce  chapitre.  Au  refte  à 
l'exprefïion  près,  que  j'ai  empruntée  de 
l'Auteur  cité,  parce  qu'elle  me  convenoit , 
il  eft  certain  que  pour  le  fond  l'hiftoire  eft 
à  moi  comme  à  lui  ;  puifque  nous  la  te- 
nons tous  deux  de  la  même  fource.  Que 
la  critique  fe  taife  donc  fur  cet  article; 
elle  trouvera  affez  de  quoi  s'exercer  dans 
le  reile  de  cet  Ouvrage.  Sans  fortir  même 
de  l'exemple  dont  il  eft  ici  queftion,  puis- 
je  efpérer  qu'elle  me  pardonne  d'en  avoir 
fait  ufage ,  après  l'avoir  défapprouvé  dans 
ly aimable  Père  {a)  ?  Il  en  fera  ce  qu'il  pour- 
ra ;  mais  en  attendant ,  je  fuis  bien  aife 
d'avertir  ici  les  Ariftarques  à  poil  fol- 
let, que  je  ne  l'ai  rapporté  précifément  que 
parce  qu'il  leur  a  déplu.  A  l'égard  de  fa 

)  Voyez  la  I  ttre  à  Madame  fa  Comtefîe  D  . .  .  .  pour 
fervir  ds  Supplément  h  Ç amn[ ment  pht!ojophiqueyp.  z-. 

certitude^ 
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Certitude)  qu'ils  ne  fe  donnent  pas  la  peine 
d'en  douter:  elle  eft  fondée  furie  rapport  de 
pluiieurs  témoins  oculaires ,  &  gens  de  fens , 
Ôc  de  plus,  gens  du  métier,  plus  capables 
déjuger  de  la  nature  &  de  fa  vérité  d'un 
fait  tel  que  celui  dont  il  :>'agit,  que  tous  les 
Auteurs  des  petites  Lettres. 

Je  ne  finirois  point  ,  Ci  je  voulois  épm- 
fer  les  détails  ;  mais  je  fuis  obligé  de  me 
borner,  ôc  je  crains  bien  que  le  Lecteur 
ne  fouhaite  en  effet  depuis  lcng-tems  que 
je  me  borne.  Je  le  fais  ,  ôc  finis  par  quel- 
ques-uns des  exemples  qu'on  allègue  en  fa- 
veur de  la  prévoyance  que  l'en  croît  re- 
marquer dans  les  Animaux  ,  ôc  de  leur 
amour  pour  les  Sciences. 

Prévoyance, 

Pour  ce  qui  eft  de  la  prévoyance,  on 
obferve  d'abord  que  les  grues,  les  hiron- 
delles ôc  tous  les  oifeaux  de  pafTage  chan- 
gent de  demeure  félonies  faifons;  d'où  l'on 
conclud  très-doctement  .  qu'ils  font  doués 
d'une  intelligence  ôc  d'une  faculté  divina- 
trice. On  ajoute,  que  le  hériilon ,  après 
avoir  fait  à  fa  tanière  pluiieurs  ouvertures 
qui  répondent  à  différens  vents,  bouche 
le  trou  qui  eftexpofé  au  venrqui  va  régner, 
fans  que  jamais  il  s'y  trompe  ;  que  pluiieurs 
autres  animaux  fe  garantifîent  du  vent  plu- 
Tom.  IL  E 
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vieux ,  en  tournant  l'entrée  de  leur  logtf 
à  l'orient,  ce  qui  fuppofe  ,  dit -on,  qu'ils 
connoiflent  les  fuites  différentes  des  vents, 
ôc  qu'ils  fçavent  que  l'un  leur  eft  plus  falu- 
taire  que  l'autre.  Enfin  on  prétend  que 
lorfqu'il  s'agit  de  prédire  le  beau  ou  le 
mauvais  teins,  le  plus  habile  faifeur  d'Al- 
manaehs  eft  moins  qu'une  bête  en  compa- 
raifon  des  Bêtes  mêmes  ;  ôc  de-là  on  croit 
pouvoir  inférer ,  qu'elles  font  très-verfées 
dans  l' Aftroîogie*  Les  hirondelles,  par  exem- 
ple ,  lorsqu'elles  volent  bas ,  nous  annoncent, 
dit-on ,  du  vent  ou  de  la  pluie  ;  les  grenouilles 
coaffam  plus  haut  qu'à  l'ordinaire ,  les  ma- 
creufes  faifant  le  matin  une  efpéce  de  bruit 
aigu,  les  plongeons  &  les  canars  fe  né- 
toyant  les  plumes  avec  le  bec ,  les  cor- 
beaux paroilfant  aboyer  ôc  fe  battre ,  nous 
marquent  aufïi  du  vent.  Quand  les  grues 
volent  extrêmement  haut ,  on  doit  s'atten- 
dre d'avoir  du  beautems;  les  rats  abandon- 
nant une  maifon,  donnent  à  connoître  qu'il 
y  a  du  danger  à  y  demeurer ,  ôc  qu'elle  eft 
proche  de  fa  ruine.  Mais  rien  n'eft  compa- 
rable en  ce  genre  aux  pronoftics  qu'on  tire 
de  iâne,  qui  fe  roulant  dans  la  poufliére, 
préfige  le  beau  tems  ;  ôc  qui  quand  il 
dreffe  les  oreilles  ôc  va  de  côté,  eft  un  li- 
gne certain  ôc  infaillible  de  pluie.  Aulîl 
dit-on  qu'un  des  plus  fages  ôcdes  plus  fpi* 
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rituels  de  nos  Rois  {a)  fit  l'honneur  à  un 
âne  de  l'appeller  à  fa  Cour  &  de  le  choiiir 
pour  foh  Aitrologue  ordinaire. 

Que  dirai-je  de  la  fourmi,  qui  dans  un 
corps  des  plus  petits  renferme  les  qualités 
les  plus  admirables.  C'eft  elle  que  le  Sage 
nous  propofe  comme  un  exemple  de  l'ap- 
plication au  travail  (b)  ;  &  fi  l'on  en  croit 
tous  les  Philofophes  qui  en  ont  parlé ,  elle 
eft  douée  d'une  prévoyance  liindurtrieufe, 
que  lorfqn'elle  amafTe  des  grains  pour  1  hi- 
ver,  elle  en  ronge  le  germe,  afin  que  n'é- 
tant plus  fujet  à  pouffer ,  ils  puiffent  fe  con- 
ferver  toute  une  année  pour  fervir  à  fa 
nourriture.  Je  fçai  que  dans  ces  derniers 
tems  le  célèbre  M*  de  Réaumur  a  porté 
les  plus  rudes  coups  à  cet  infrlncT;  merveil- 
leux des  fourmis  >  ôc  qu'il  leur  a  preiqué 
enlevé  ces  magafins  ,  dont  elles  étoient 
en  poffeiTion  depuis  l'antiquité  la  plus  recu- 
lée. Pour  colorer  fon  attentat ,  cet  iliuftre 
Académicien  dit  (c)  que  fes  découvertes 
ne  vont  point  à  ôter  en  effet  aux  fourmis 
iien  de  réel  >  6c  que  ces  magafins  qui 
font  tant  de  bruit,  leur  feroient  abfolument 
inutiles  pendant  l'hiver ,  puifqu'elles  paf- 
fent  cette  faifon  amoncelées  les  unes  fur 

(a)  Louis  XI.  Voyez-en  l'hiftoire  dans  une  brochure 
intitulée,  l'Ane 3  p.  1 5. 

(£)  Vais  ad  formicam  ,  figer.  Proverb. 

(f)  Mém.feuf  ftrvir  à  i'H'tftoire  dus  InfeEtes ,   Tôt*},  lit 
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les  autres  fins  avoir  befoin  de  manger  i 
que  le  froid  les  rend  alors  fi  immobiles, 
ou  elles  femblent  mortes  j  qu'elles  font  dans 
cet  état  bien  éloignées  d'avoir  la  force  d'en- 
tamer des  grains  de  bleds  ,  ne  pouvant 
pas  même  fe  donner  le  moindre  mou- 
vement; ôc  que  les  grains  qu'on  leur  voit 
tranfporter  quelquefois  ,  elles  les  em- 
ployer à  la  conftruction  de  leurs  habi- 
tations &  de  leurs  petites  républiques  fou- 
terraines. 

Telles  font  les  raifons,  dont  fe  fert  ce 
fçavant  homme  pour  priver  impunément 
les  fourmis  de  leur  légitime  héritage  J'i- 
gnore comment  le  Public  a  pris  jufqu'ici 
une  entreprife  aufîl  téméraire  ôc  aufli  har- 
die :  pour  moi  je  penfe  qu'elle  ne  fçauroit 
être  regardée  autrement ,  que  comme  un 
crime  de  lèze-majefté  beftiale  ;  qu'en  con- 
féquence  les  fourmis  doivent  être  autori- 
fées  à  fe  pourvoir  contre  l'illuftre  Acadé- 
micien ,  pour  l'obliger  à  les  rétablir  dans 
la  pofleilion  de  leurs  magafins  ôc  de  la  ré- 
putation quelles  ont  toujours  eue  d'être 
un. modèle  d'amour  du  travail  ôc  de  pré- 
voyance ;  ôc  que  déformais  défenfes  doi- 
vent être  faites  à  tout  Moderne ,  quelques 
lumières  qu'il  ait,  de  troubler  les  animaux 
anciens  dans  la  poîïeilion  de  ce  qu'ils  ont 
de  plus  merveilleux,  fauf  à  lui  d'exercer 
festalens,  ôc  défaire  tant  de  découvertes 
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ïju'il  voudra  fur  les  animaux  de  nouvelle 
datte. 

Aurefte,  fi  après  un  droit  fi  bien  établi 
les  fourmis  fe  voyent  enlever  ce  qu'elles 
ont  de  plus  précieux,  l'écureuil  nous  offre 
en  échange  les  magafins  de  noifettes ,  ôc 
-prohpudor  !  Le hériffbn Ôc  plufieurs animaux 
aufïi  vils  jouifient  encore  des  leurs ,  fans 
que  jamais  ils  y  ayent  été  troublés  par  au- 
cuns Naturaiiftes.  Après  tout ,  quand  ces 
reilources  nous  manqueroient,  j'ai  lu  je  ne 
fçai  où,  ou  entendu  de  je  ne  fçai  qui,  une 
hifloire  ,  qui  fi  elle  étoit  vraie,  a  de  quoi 
nous  dédommager  amplement  de  la  perte 
que  nous  aurions  faite.  On  raconte  donc, 
qu'un  hibou  avoit  établi  fon  féjour  dans 
le  tronc  d'un  vieil  atbre  pourri  :  que  cet 
arbre  ayant  été  abbattu  ,  ou  étant  tombé , 
on  y  découvrit  le  nid  du  hibou  ;  que  dans  ce 
nid  on  trouva  un  amas  de  grains  quel'oifeau 
nocturne  avoit  fait;  ôc  ce  qu'il  y  a  déplus 
plaifant,  que  dans  ce  grain  il  y  avoit  plu- 
fieurs fouris  encore  vivantes.  Il  me  femble 
entendre  d'ici  un  cenfeur  décider  du  haut 
de  fon  efprit ,  qu'il  n'y  a  rien  là  d'étonnant 
&  de  bien  nouveau,  ôc  que  de  rencontrer 
des  fouris  dans  du  grain  n'eft  pas  un  cas 
rare  ôc  extraordinaire.  Je  le  fçai  :  auiïi  n'eil- 
ce  pas  en  cela  que  je  fais  confifter  le  mer- 
veilleux; ôc  mon  cenfeur  l'auroit  compris, 
s'il  eût  voulu  fe  donner  le  loiiir  de  m'en- 
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tendre.  Ce  qui  me  paroit  admirable  dans 
ce  récit ,  eft  que  toutes  ces  fouris  euffenr 
les  pattes  coupées,  ôc  que  par  là  elles  eu  A 
fent  été  mifes  hors  d'état  de  prendre  la 
fuite.  Je  laifle  au  Le£teur  à  faire  lui-même 
les  raifonnemens ,  qui  avoient  dû  porter 
l'oifeau  de  nuit  à  faire  cette  mutilation,  ôc 
à  la  croire  néceffaire  :  je  fuis  perfuadé  qu'il 
conviendra  avec  moi ,  qu'il  y  a  parmi  nous 
bien  des  hibous  qui  n'ont  pas  tant  d'efprit, 
que  celui  de  cette  hiftoire  ou  de  cette  fable, 

Amour  des  Sciences. 

Finirions  par  quelques  traits  de  l'amour 
que  certains  animaux  ont  paru  montrer  pour 
les  feiences.  Les  exemples  en  font  rares  : 
à  l'exception  de  Pégazequi  étoit  le  courfier- 
de  l'Hélicon  ,  du  Dauphin  d'Arion  qui  le 
fauva  des  eaux  charmé  des  douceurs  de  fa 
lyre,  ôc  de  quelques  autres  animaux  fem-r 
blables  que  la  Fable  a  célébrés,  je  ne 
fçache  guéres  que  des  ânes  qui  figurent 
dans  cette  clafTe.  On  n'y  voit  paroïtre  ni 
le  roiugnol ,  ce  chantre  divin  ,  ce  muficien 
mélodieux  ,  ni  l'hirondelle,  l'abeille  ,  ou  le 
caftor,  ces  architectes  induftrieux  ôc  ha- 
biles, ni  le  linge,  cet  excellent  baladin  ? 
cet  ingénieux  imitateur  des  grimaces  de 
felpéce  humaine  ;  on  y  rencontre  que  des 
ânes:  cela  efï  dans  l'ordre,  parce  que  cela 
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eft  directement  oppoféà  ce  qui  fe  pratique 
parmi  nous.  Ici  ce  ibnt  les  Sçavans  qui  cul- 
tivent les  fciences,  ôc  ce  font  précifément 
ceux  qui  pourroient  s'en  paffer  plus  facile- 
ment ;  là  les  ânes  font  les  feuîs  à  s'y  ap- 
pliquer, parce  qu'ils  fentent  leurs  befoins. 
Ce  trait,  comme  cent  autres  qu'il  efr  aifé 
d'imag  ner,  prouve  précifément  que  chez 
nous  le  monde  fe  conduit  à  rebours ,  ôc 
que  pour  trouver  de  la  régie  ôc  de  l'arran- 
gement ,  il  faut  les  aller  chercher  chez  les 
Bétes. 

L'hiftoire  littéraire  de  la  race  des  ânes 
fournit  peu  de  traits,  qui  méritent  d'être 
remarqués  ;  à  peine  y  lit-on  de  loin  en  loin 
quelques  noms  célèbres.  Il  y  a  lieu  fans 
doute  d'être  étonné  ,  que  dans  ce  grand 
nombre  d  ânes  dont  le  monde  fourmille  , 
on  compte  fi  peu  d'ânes  docteurs:  quelque 
mauvais  plaifant  ne  manquera  peut  être  pas 
de  dire,  qu'en  récompenfe  on  ne  voit  que 
trop  de  Docteurs  qui  font  ânes  ;  mais  je 
vais  au  fait,  ôc  voici  ce  que  j'ai  lu  à  ce 
fujet  dans  un  vieux  manufcrit  de  huit  à 
neuf  cens  ans  (a),  qui  ma  été  communi- 
qué depuis  peu  avec  beaucoup  de  politefle 
ôc  d'honnêteté  par  un  très -habile  homme 

(*)  Ce  Manufcrit  précieux  feconferved.ins  la  BiMio. 
théque  publique  des  Anes  ,  à  qui  il  a  été  légué  par  Me. 
Aliboron  en  lbn  vivant ,  DoCleur  à  longues  oreilles, 
N*.  00000. 
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fort  ami  de  ces  vénérables  Bêtes.  »  Si  la 
»  difette  d'ânes  fçavans  ,  du  moins  qui 
«  foient  connus,  femble  ii  grande,  difoit 
»  Maître  Baudet  Auteur  de  cet  Ouvrage  , 
»  ce  n'eft  point,  comme  on  pourroit  le 
«penfer,  que  parmi  nous  peu  de  particu- 
»  liers  s'appliquent  à  l'étude  des  Lettres  ; 
o>  au  contraire  ,  il  y  a  peu  d'âne  qui  ne  mon- 
»  ire  un  goût  décidé  pour  toutes  les  belles 
»  connoiîlances.  Cela  vient  donc  unique- 
»  ment  de  ce  qu'il  ne  s'en  eit  encore  trou- 
»  vé  aucun,  qui  ait  entrepris  de  compiler 
a»  une  Bibliothèque  des  Ecrivains  fes  con- 
»  frères.  Il  eft  vrai  que  dans  une  de  nos 
»  A fiemblées  générales  tenue  l'an  qui  fer- 
ai vit  de  tombeau  au  fens  commun ,  on  pro- 
»  pofa  de  nommer  un  fujet  capable,  que 
••»  l'on  chargeroit  de  travailler  à  cet  Ouvra- 
»  ge.  Les  Aureurs  de  cet  avis  ne  doutoienr 
»  point,  qu'il  n'en  revint  beaucoup  d'hon- 
»>  neur  à  tout  le  Corps ,  parce  qu'à  l'exem- 
»  pie  de  ce  qui  fe  pratique  ailleurs  _,  on  ne 
»  manquèrent  pas  de  faire  entrer  dans  ce 
»  Livre  jufqu'à  nos  Ecrivains  les  plus  in- 
»  connus  &  les  plus  obfcurs  ,  ce  qui  le 
o>  porteroit  infailliblement  à  un  nombre  con- 
«  lidérable  de  volumes.  Mais  l'humilité  & 
»»  la  modeftie  naturelle  à  notre  efpéce  fit 
05  rejetter  cette  proportion,  &  nous  laifïa- 
»  mes  aux  ânes  à  courtes  oreilies  s  nos  amis 
»  &  nos  alliés,  le  foin  de  fatisfaire  la  va- 
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*  nité  des  vivans  en  fouillant  les  cendres 
*»  des  morts  ,  pour  tirer  de  quelques  petits 
=»  écrits  ignorés  qu'ils  compoférentfans  dou- 
as te  à  bonne  intention ,  de  quoi  les  rendre  à 
«  jamais  ridicules.  « 

Après  cet  éclairciflement  que  j'ai  cm 
néceifaire,  on  auroit  tort  d'être  furpris  du 
petit  nombre  d'exemples  que  je  vais  citer, 
de  l'amour  des  ânes  pour  les  fciences.  Si 
j'apprens  que  le  peu  que  j'en  dirai  fafle 
regretter  au  Lecteur  que  je  n'aye  pas  été 
plus  long,  je  lui  promets  qu'au  cas  que 
mon  livre  parvienne  à  une  nouvelle  édi- 
tion ,  je  ferai  mes  efforts  pour  recouvrer 
de  nouveaux  Mémoires  plus  amples  &  plus 
étendus  fur  cette  matière. 

Le  premier  trait  qui  me  tombe  fous  la 
main,  eft  celui  de  ce  vénérable  âne,  com- 
pagnon 6c  condifciple  du  fçavant  Orige- 
nes  &  du  fubtil  Porphyre  ,  qui  alloit  avec 
eux  écouter  les  doctes  leçons  du  célèbre 
Amtnonius ,  qui  enfeignoit  dans  l'école  d'A- 
lexandrie (a).  H  n'y  a  pas  lieu  de  douter, 
qu'il  ne  fît  de  très-grands  progrès  fous  cet 
habile  homme  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
dit-on,  eft  que  par  fon  aflîduité  à  fuivre 
les  leçons  de  ce  Philofophe,  par  fa  modela 
tie  &  fon  application  à  en  profiter,  il  étoit 
l'exemple  de  tous  les  écoliers  lès  confrè- 
res. Je  noferois  dire,  que  dans  la  fuite  il 

(«)  Sixt.  Bitlittb.  lib»  4.  in  Aninsioiu 
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tint  chez  les  ânes  la  piace  du  grand  Orî- 
gènes;  mais  je  ferois  allez  porté  à  croire, 
qu'il  ne  s'acquit  pas  moins  de  réputation 
parmi  eux,  que  Porphyre  en  eut  chez  fes 
contemporains  :  je  remarque  à  peu  près  les 
mêmes  qualités  dans  l'un  ôc  dans  l'autre, 
furtout  la  même  horreur  pour  les  viandes 
&  pour  le  vin ,  la  même  fobriété _,  le  même 
éloignement  des  plaifirs  propres  à  amolir 
lame  ;  ôc  je  ferois  prefque  tenté  de  pen- 
fer,  que  le  Dodeur  à  longues  oreilles  ne 
le  rendit  pas  moins  odieux  par  fes  Ouvra- 
ges entre  fes  confrères,  que  fon  camarade 
s  eft  fait  jutîement  détefter  chez  nous  par 
fes  écrits  envenimes  contre  la  faine  doc- 
trine. 

Voilà  donc  déjà ,  dûifent  en  crever  de 
dépit  tous  les  Métaphyficiens  du  monde, 
un  âne  Philofophe  ;  ôc  imbu  des  préceptes 
de  la  Philofophie,  je  laide  à  penfer,fiavec 
les  lumières  qu'il  avoit  acquifes,  il  négli- 
gea de  faire  fur  l'ame  des  Bêtes  un  fyftême 
capable  de  réduire  en  poudre  ceux  des 
formes  fubftancielles  ôc  des  automates. 
C'eft  aflurément  grand  dommage,  que  cet 
Ouvrage  ne  foit  pas  parvenu  jufqu'à  nous. 
Quoiqu'il  en  foit ,  à  cet  âne  Philofophe , 
j'en  joindrai  un  autre  qui  étoit  Poète  ;  c'eft 
encore  celui  d'un  Ammonius,  autre  fça- 
vant,  qui  vivoit  fous  l'empire  d'Anaftafe. 
Cet  ingénieux  animal ,  qu'on  me  pardonne 
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îe  terme  en  parlant  d'un  âne,  avoit,  dit- 
on  (  a  ) ,  un  goût  fï  décidé  pour  la  poefie  , 
qu'il  aimoit  mieux  ne  point  toucher  à  la 
nourriture  qu'il  avoit  devant  lui,  ôc  endu- 
rer la  faim,  que  d'interrompre  fon  attention 
à  la  leclure  d'un  Poëme  qu'il  entendoit  ré- 
citer. J'ignore  fi  lui-même  en  compofa  ja- 
mais aucun  ;  c'efl  ce  que  je  fçaurai  bien- 
tôt d'un  Sçavant  de  mes  amis  auquel  j'ai 
écrit,  qui  s'efl  chargé  de  rechercher  ôc  de 
recueillir  toutes  les  pièces  fugitives  des  ânes 
Poètes,  ôc  des  Poètes  ânes,  dont  il  efpére 
avec  raifon  ralTembler  de  nombreux  volu- 
mes. En  tout  cas,  fi  celui-ci  fit  des  vers, 
ils  n'avoient  certainement  ni  la  fineffe  ,  ni 
|a  délicatefie  ou  l'enjouement  de  ceux  de 
Tibulie  ôc  d'Ovide;  cela  eft  bon  pour  les 
Abbés  de  Chaulieu  ôc  les  la  Fontaine:  à 
l'égard  de  notre  âne,  fes  vers  furent  tou- 
jours fages  ôc  fenfés ,  comme  ceux  de  quel- 
qu'un que  je  vois  d'ici  ,  ôc  ne  roulèrent 
jamais  que  fur  des  matières  graves  ôc  fé^ 
rieufes.  Je  fuis  en  vérité  très- fâché,  que 
nos  Poè'res  ne  lavent  point  connu:  eux  qui 
ont  placé  un  cheval  fur  le  Parnaiïe ,  ne 
l'auroient  pas  laiffé  s'y  morfondre  fans  com- 
pagnon ;  il  fe  feroit  crû  fans  doute  fort  ho- 
noré  d'avoir  cet  âne  célèbre  pour  cama- 
rade, 

(<*)    Photius,  'Biblicth.n.  z$z.  f.  T040.  &  le  J>ïiHon'. 
Critique  de  Bayle,  an  wo;  Ammomus. 
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La  poefie  &  la  muiique  font  les  deux 
Fœurs  ;  elles  fe  prêtent  la  main  :  ainfi  j'ef- 
pére  qu'on  ne  fera  point  furpris  de  trouver 
un  âne  Muficien  à  la  fuite  d'un  âne  Poète, 
Je  parle  de  ceiui  qui  avoit  ,  dit-on  ,  un 
goût  fi  merveilleux  pour  la  muiique ,  qu'il 
s'arrêtoit  pour  écouter  tous  ceux  qu'il  en- 
tendoit  jouer  de  la  lyre,  ou  de  quelque 
inftrument  agréable.  On  traitera  le  fait  tant 
qu'on  voudra  de  conte  ôc  de  fable  ;  pour 
moi  j'avoue  que  je  n'oferois  en  douter, 
après  avoir  été  moi-même  témoin  d'un  fem- 
blable  prodige. 

Trois  amis,  tous  trois  gens  d'efprit  ÔC 
gens  de  Lettres  ,  fe  promenoient  un  jour 
dans  une  prairie.  Après  quelques  momens 
d'une  converfation  également  fçavante  ôc 
agréable  ,  un  d'entr'eux  alla  s'affeoir  fur  le 
revers  d'un  foffé ,  tira  de  fa  poche  une  flûte 
traverficrc,  ôc  après  avoir  préludé  un  inf- 
tant,  fe  mit  à  jouer  quelques  airs:  les  deux 
autres  continuèrent  cependant  leur  conver- 
fation ôc  leur  promenade.  Aux  deux  bouts 
oppofés  de  la  même  prairie  paiiïoientdeux 
troupeaux  d'ânes,  à  une  diflance  à  peu  près 
égale  -du  joueur  de  flûte.  A  peine  Imm- 
inent harmonieux  fe  fit  entendre,  qu'il  pa- 
rut répandre  la  joie  dans  l'un  ôc  dans  l'au- 
tre. Un  inftant  après  on  vit  deux  de  ces 
animaux  fe  détacher  chacun  de  fon  trou- 
peau comme   de  concert ,  s'avancer  d'un 
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pas  grave  ôc  égal  vers  le  nouvel  Amphion, 
Ôc  s'approcher  enfin  de  lui  jufqu'à  repa 
fer  le  bout  de  leur  tête  fur  fon  chapeau. 
.Malgré  le  poids  de  ces  deux  mâchoires, 
qui  vraisemblablement  n'étoit  pas  petit  , 
le  Auteur  eut  la  confiance  de  jouer  encore 
quelques  airs  en  cet  état,  tandis  que  fesdeux 
amisjouiiToientdu  plaifir  d'admirer  les  deux 
animaux  à  longues  oreilles  devenus  immo- 
biles ,  n'avoir  de  vie  que  pour  être  atten- 
tifs à  la  douceur  des  fons  qui  tenoient  leurs 
fens  enchantes.  La  mufique  ceffa  enfin,  ôc 
les  ânes  fe  retirèrent. 

Quelqu'un  a  prétendu  (a)  ,  que  de  ce  goût 
décidé  qu'on  a  remarqué  dans  les  ânes  pouc 
l'harmonie ,  eft  venu  le  proverbe  ancien  , 
Afinus  ad  liram  :  je  le  crois  bien.  Il  eft  vrai 
que  les  ennemis  de  ces  paifibîes  animaux 
(car  qui  n'a  pas  des  envieux  ?  )  l'ont  enten- 
du par  antiphrafe  ,  ôc  l'ont  pris  pour  une 
contre-vérité.  C'eft  de-là  vraisemblable- 
ment _,  qu'il  s'eft  rencontré  parmi  eux  quel- 
que mauvais  plaifant ,  qui  les  a  baprifés  dd 
nom  injurieux  de  Roflignols  d'Arcadie. 
Ainfi  le  vrai  mérite  fut  toujours  expofé  à 
la  malignité  ,  ôc  aux  vains  difcours  des  cen- 
feurs  ôc  des  critiques.  Comme  II  la  voix 
des  ânesn'étoit  pas  en  effet  infiniment  mé- 
lodicufe.  Elle  nous  paroît  fort  défagréable; 
il  eft  vrai,  elle  nous  choque ,  eile  nous 
(<*}  Voyez  la  brochure  intitulée,  i\Ane  ,/>.  36, 
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bleffe  ;  je  ne  fuis  pas  des  derniers  à  m'eri 
appercevoir  ;  mais  eft-ce  la  faute  de  ces 
animaux?  eft-ce  la  nôtre  ?  Ce  défagrément 
vient-il  de  la  rudefïe  de  leurs  fons ,  ou  du 
peu  de  délicateffe  de  nos  oreilles?  Et  qui 
peut   nous  répondre  ,   que   quelque    beau 
jour  la  cromatique  ne  découvrira  pasbeau- 
coup  d'harmonie  dans  ce  que  nous  appel- 
ions leurs  braillemens?  les  progrès  éton- 
nans  qu'elle  a  faits  de  notre  tems,  ne  nous 
donnent   pas   lieu    d'en  défefpérer.  Après 
tout,  s'il  cil  vrai  qu'on  ait  donné  Un  con- 
cert de  cochons   (#),  feroit-il  furprenant 
qu'on  pût  exécuter  un  concert  d'ânes?  On 
leur  fait  un  crime  de  leurs  longues  oreil- 
les ;    on  a   tort  :   c'eft  regarder  dans  eux 
comme  un  défaut,  ce  qui  contribue  le  plus 
à  la  délicateffe  de  fouie,  qu'ils  ont,  dit- 
on,  plus  fine  ôc  plus  fubtile  après  la  fouris  , 
qu'aucun  autre  .animal  que  nous  connoif- 
fions.  Auffi  un  Ecrivain  ingénieux  que  j'ai 
déjà  cité,  remarque-t-il  fort  à  propos  (b) i 
que   les  Poètes  dont  les  fictions  cachent 
fou  vent  de  grandes  vérités,  n'ont  donné  des 
oreilles  d'âne  à  Midas  $  que  parce  que  ce 
Prince  étoit  exactement  informé  de  toutes 
qui  fe  paffeit  chez  fes  voilins  ôc  dans  fon 
Royaume.  Je  demande  pardon  au  Lecteur 
de  m'être  fi  fort  étendu  fur  l'apologie  des 

(«j  Voyez-en  l'nifbire  dans  le  Livre  intitulé;  ItsCbàt^ 
Çi>)  L'Ant,p.  ^o. 
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Sues:  ce  reproche ,  fi  c'en  eft  un  ,  eft  un 
beau  défaut ,  qu'il  eft  obligé  de  partager 
avec  moi  ,  s'il  eft  vrai  que  nous  ne  fçaurions 
porter  trop  loin  la  charité ,  que  nous  de- 
vons avoir  pour  nos  frères. 

Elle  n'eft  point  aveugle  dans  moi ,  ÔC 
ne  m'empêche  point  de  reconnoître  ,  que 
quelque  goût  que  les  ânes  ayent  jamais 
montré  pour  la  mufique,  il  n'a  rien  de  com- 
parable à  ce  que  nous  admirons  dans  ce 
petit  chantre  emplumé  qui  n'eft  que  voix, 
ôc  dont  la  voix  n'eft  qu'harmonie.  On  s'ap- 
perçoit  d'abord  que  je  parle,  non  plus  des 
toflignols  d'Arcadie,  mais  de  cet  oifeau 
merveilleux  que  nous  appelions  rofîignol. 
Tout  le  monde  connoît  la  douceur  de  fon 
chant  ;  ôc  perfonne  n'ignore  Ja  variété  in- 
finie bont  il  fçait  l'affaifonner ,  les  frédons , 
les  roulades ,  les  fugues  dont  il  le  diverfifïe, 
la  perfévérance  ôc  la  contention  qu'il  y  ap- 
porte ,  l'émulation  qu'il  fait  paroître  contre 
les  autres  qui  lui  répondent,  ôc  l'ardeur 
qu'il  montre  à  les  furpaffer.  Senfible  aux 
attraits  de  fa  voix ,  il  ne  l'eft  pas  moins  au 
fon  des  inftrumens.  Si  quelqu'un  touche  un 
luth,  il  fe  tait  d'abord,  il  l'écoute,  il  le 
fuit ,  il  joint  bien-tôt  après  fon  chant  à  fes  ac- 
cords i  ôc  comme  s'il  avoit  entrepris  de 
le  vaincre,  il  fait  de  fi  grands  efforts ,  qu'on 
en  a  vu  y  perdre  l'haleine  ôc  la  vie.  Mais 
il  eft  tems  de  finir  cet  article,  qui  me  de? 
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vient  ennuyeux  à  moi-même.  Je  paiïe  à  de 
nouveaux  exemples  des  qualités  rares ,  dont 
on  remarque  des  traits  dans  les  Bêtes. 

Des  qualités  du  cœur  qu'on  croit  remarquer 
dans  les  Bêtes. 

On  ne  s'eft  pas  contenté  d'accorder  aux 
Bêtes  toutes  les  qualités  de  l'efprit,  dent 
pourroit  fe  flatter  l'homme  qui  s'en  pique 
le  plus  :  on  a  voulu  même  trouver  dans 
elles  les  qualités  de  Famé  ôc  du  cœur  les 
plus  eftimables  ;  &  pour  le  prouver,  on  n'a 
pas  manqué  de  citer  cent  exemples  tous 
plus  admirables  les  uns  que  les  autres.  S  il 
y  en  avoit  feulement  le  quart  de  vrai,  il 
femble  qu'on  ne  pourroit  s'empêcher  de 
convenir,  qu'il  fe  rencontre  fou  vent  dans 
les  animaux  plus  de  fentimens,  plus  de  jus- 
tice Se  de  probité,  que  dans  le  plus  par- 
faitement honnête-homme.  Pour  éviter  les 
longueurs  fans  m'écarter  du  plan  que  je  me 
fuis  propofé ,  je  me  contenterai  d'en  rap- 
porter quelques  -  uns  de  chaque  efpéce. 
Ceux  qui  feront  envieux  d'en  fçavoir  d'a- 
vantage, pourront  s'addrelTeraux  Ecrivains 
anciens  ôc  modernes ,  qui  ont  pris  à  tâche 
d'en  faire  des  compilations  ,  fur -tout  à 
Montagne» 


Religion 
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Relmon  des  Animaux. 

o 

S'imagineroit-on ,  par  exmple  ,  qu'on  fe 
fût  jamais  aviié  d'attribuer  de  la  Religion 
aux  Bêtes  ?  Celaeft  incroyable;  cependant 
cela  eft  vrai.  Un  Ecrivain  Eccléfiaftique 
allez  libéral  d'ailleurs  pour  accorder  aux 
animaux  toutes  les  facultés  qui  font  dans 
l'homme,  entr autres  la  prévoyance  ôc  la 
raifon  (  a  )  ,  met  du  moins  entreux  ôc  lui 
cette  différence ,  que  lui  feul  a  une  religion; 
mais  d'autres  n'ont  pas  été  II  réfervés  ôc  il 
retenus.  Àinfi  Xénocrates  penfoit,  que  les 
Bêtes  ne  font  pas  privées  de  quelque  con- 
noiiTance  de  Dieu  (b):  Pline  attribue  de 
même  à  l'éléphant  une  religion  ,  fuivant  la- 
quelle il  adore  les  Aitres,  ôc  rend  un  culte 
au  Soleil  ôc  à  la  Lune  (c)  ;  Dion  Caiiius 
femble  perfuadé  de  la  religion  des  éléphans, 
ôc  il  décrit  leurs  cérémonies  religieufes(d). 
Elien  explique  ce  culte  prétendu  ,  en  di- 
fant  (  e  )  que  tous  les  mois  ces  animaux  for- 
tent  de  leurs  folitudes  pour  adorer  la  nou- 
velle Lune,  en  lui  présentant  des  rameaux 
verds ,  Ôc  que  tous  les  matins  ils  faluent  le 
Soleil  levant,  en  élevant  leurs  trompes  vers 

(a)  Laétance,  Divin.  Injl.lib.  z.c.  $.&  de  Ira.  Dei  ,  c.  7. 

(b)  Voyez  S.  Clément  d'Alexandrie,  Stromat.lib.  5. 

(c)  Hijl.Nzt.lil,.  8.  c  r. 

(d)  Dio  ,  lib  19. 

(*)  /EHanus ,  Du  Animal.  Itb.  4.  c.  i  o.  &  Mb.  ~\  e.  44; 

Tome  IL  t\ 


S  2  Hifloire  critique 

cet  Aftre.  Le  même  Auteur  parle  enco- 
re (a)  des  marques  de  piété,  que  les  élé- 
phans  donnent  à  ceux  de  leur  efpéce  qui 
font  morts.  S  ils  en  rencontrent ,  dit  -  il , 
quelques-uns  en  leur  chemin,  ils  les  cou-' 
vrent  de  terre  avec  leur  trompe,  ou  fi  le 
tems  ne  leur  permet  pas  de  s'acquitter  de 
ce  devoir ,  ils  rompent  des  branches  d'un 
arbre  voifin,  ôc  les  jettent  fur  le  cadavre.. 
Celle  attribuoit  aufïi  aux  éléphans  \jb)  la  no- 
tion de  la  Divinité ,  l'ufage  des  fermens  ôc 
une  religion.  Il  faut  convenir,  que  tous  ces 
Ecrivains  ont  été  bien  crédules,  Ôc  bien  gé- 
néreux. Les  animaux,  ainfi  que  toutes  les 
créatures  _,  annoncent  fans  doute  la  gloire 
de  leur  Auteur  (c);  mais  prétendre  qu'ils  lui 
rendent  un  culte  dirigé  par  l'intelligence 
ôc  animé  par  les  fentimens  _,  fans  contredit 
c'eft  déraifonner  jufqu'à  la  folie  ôc  l'extra- 
vagance. 

Amour  &  affléiion  des  Bêtes,  pour 
certaines  per formes. 

Il  en  elr  à  peu  près  de  même  de  ce  que 
plufieurs  Auteurs  ont  écrit  de  la  paffion  , 
que  quelques  Animaux  ont  montrée  pour 
certaines  perfonnes.  Elien  rapporte  (d)  les 

(<*)  \br<.  lib    ç.  C,  a,). 

(b)  Voyrz  Oriçenes ,  Vh'tUcal,  c,  20. 

(c)  roeli  ennrrant  ploriam  Dei.  Pial. 

(V)  Elien  ,  De  Animal.  Itb.  1.  c.  6,  Uh.  4.  c,  f  4.  &  $6. 
lib.  f.c.  1  j,  &  44.  c^c. 
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nmours  d'un  bélier  pour  une  Muficiennc , 
d'un  geai  ôc  d'un  aigle  pour  deux  jeunes 
garçons ,  d'un  éléphant  pour  une  fille  qui 
vendoit  des  bouquets  à  Antioche,  de  deux 
dauphins  pour  deux  garçons  (a)  ,  d'un  veau 
marin  pour  un  Pêcheur  d'épongés  qui  étoit 
fort  laid  ôc  de  très-mauvaife  grâce  ;  ôc  ce 
qu'il  y  a  de  plus  merveilleux,  d'un  dragon 
pour  un  berger  de  Theiïalie,  ôc  d'unafpic  , 
qui  aima  un  Egyptien  au  point  que  fa  femelle 
en  devint  jaloufc. 

On  lit  dans  le  même  Auteur  (b)  ,  que  le 
cheval  de  Socles  Athénien,  conçut  une  11 
grande  paflion  pour  fon  maître ,  qu'ayant  été 
vendu  ,  il  fe  laifla  mourir  de  faim.  Plutar-. 
que  parle  aufli  d'un  éléphant  (c) ,  qui  difpu- 
ta  au  Grammairien  Ariftophane  là  pofiéf- 
fion  d'une  jeune  bouquetière  de  la  ville  d'A- 
lexandrie ,  &  qui  n'oublioit  rien  de  tous  les 
petits  foins  propres  à  ie  rendre  agréable  à 
fa  MaîtrelTe.  Athénée  fait  encore  l'hiltoire 
d'un  de  ces  animaux  (d)  ,  qui  fut  épris ,  dit- 
on  ,  d'une  palfion  li  vive  pour  un  enfant, 
qu'il  ne  mangeoit  jamais  hors  de  fa  préfen- 
ce ,  ôc  qu'il  étoit  fans  cefle  occupé  autour 

(«)  Oppien  décrit  anflï  fort  élégamment  les  amours  de 
deux  Dauphins  pour  deux  jeunes  garçons  ,  cV  il  ajoute, 
qu'un  de  ces  Dauphins  ayant  perdu  celui  qu'il  aimoip  » 
fut  inconfolable&r  difparut.  Depifcat.  lib.  j.-w.  433. 

(b)  Vbifuprày  lib.  6.  c.  29. 

(c  )  Plutarque  ,   De  Sole? t.  Animal. 

[dj  Athénée;  Deipnes.Lb.  13.C  30. 

Eij 
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de  lui  à  chaffer  les  mouches  ,  &  à  éloigner; 
de  lui  tout  ce  qui  pouvoit  troubler  fon  re- 
pos. Pline  raconte  (a)  les  amours  d'un  oifon 
pour  un  enfant  d'Argos  ,  &  pour  une  joueu- 
îe  de  guitarre  appellée  Glaucia ,  qui  en  mê- 
me-tems  avoit,  félon  Plutarque  (b )  ,  un 
bélier  pour  autre  amant.  Un  dauphin,  dit 
Solin  (  c  )  ,  ayant  un  jour  porté  au  travers 
des  flots  un  jeune  homme  nommé  Hermias, 
qui  fut  noie  par  la  violence  des  vagues  , 
pour  fe  punir  de  l'avoir  expofé  à  ce  danger, 
fe  laiffa  mourir  de  regret  &  de  douleur. 

Je  ne  parle  point,  comme  on  voit,  de  la 
pallion  des  linges  pour  les  femmes  ;  c'eiî  un 
fait  connu  de  tout  le  monde  ,  ôc  qui  efl 
d'un  autre  genre.  Al'égard  de  ceux  que  je 
viens  de  rapporter ,  ôc  de  cent  autres  que 
je  pourrois  y  joindre  ,  permis  au  Lecteur 
d'en  croire  ce  qu'il  voudra ,  &  même  de  les 
mettre  au  nombre  des  chofes  incroyables. 
Aulîî  bien  nous  viennent- ils  des  Anciens, 
gens  crédules  ■>  toujours  dilpofés  à  faifir  tout 
ce  qui  avoit  quelque  air  de  merveilleux.  Je 
ne  fçai  li  nous  autres  Modernes  leur  en  re- 
devons beaucoup  fur  ce  point.  On  a  beau 
fe  vanter  de  fes  lumières ,  ôc  s'ériger  en  ef- 
prits  forts  :  nos  Livres  font  pleins  de  Fables 
aulïi  ridicules  ôc  aurn"  puériles,  dans  leur  et 

(a)  Hift.  Nat.lib.  10.  c.  ai. 

(b)  De  Soitrt.  Jvim.il. 
(f)  Solin  ,  c,  18. 
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péce,  que  celles  qu'on  reproche  à  l'Ami-, 
quité;  ôc  malgré  les  efforts  que  nous  faifons" 
pour  ne  rien  croire  ,  notre  crédulité  eft  tous 
les  jours  la  dupe  du  premier  impofteur,  qui 
fçait  flatter  habilement  nos  pallions  ôc  nos 
idées- 

Juflice  y  Clémence  ,  &  Charité  des 
Animaux. 

Je  paiTe  à  deffein  beaucoup  d'autres  Hif- 
toires  qu'on  fait  de  la  juftice  ôc  de  l'équité 
des  Animaux  ,  de  leur  clémence  ôc  de  leur 
générofité,  de  la  charité  qu'ils  exercent  les 
uns  envers  les  autres  ou  envers  les  hommes. 
Ce  qu'on  lit  à  ce  fujet  dans  les  Anciens 
peut  encore  fort  bien  être  mis  dans  la  caté- 
gorie des  Songes ,  ou  du  moins  des  chofes 
fort  douteufes.  Qui  croira,  par  exemple, 
ce  quElien  raconte  (a)  de  cet  éléphant, 
qui  ayant  vu  fon  maître,  après  avoir  égor- 
gé fa  femme  ,  l'enferrer  dans  un  coin  de  fa 
maifon ,  lorfqu'il  en  eut  époufé  une  autre  , 
eut  la  charité  de  conduire  la  nouvelle  ma- 
riée au  lieu  où  le  cadavre  étoit  caché  >  de 
le  déterrer  avec  fa  trompe,  de  l'expofer  à 
fes  yeux  ,  ôc  de  Finrtruire  par-là  du  fort  au- 
quel elle  même  devoir  s'attendre  f  Ce  que 
dit  le  même  Auteur  (b)  ,  que  quand  quel- 

(<*)  Elien  yde  Animzl.  lib,  8.  c.  7. 
(b)  Ibii.  Ub.  6.  c.  61. 
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qu  un  de  ces  Animaux  a  eu  le  malheur  de 
tomber  dans  une  de  ces  folles,  que  les  In- 
diens creufent  dans  les  forêts  pour  les  pren- 
dre ,  les  autres  s'empreffent  d'y  jetter  des 
pierres  ôc  des  branches  d'arbre  ,  pour  lui 
donner  le  moyen  d'en  fortir  Ôc  de  fe  procu- 
rer la  liberté  ;  ou  ce  qu'il  rapporte  ailleurs 
(a)  que  lorfquils  font  bleffés  ,  ils  fe  ren- 
dent charitablement  le  fervice  réciproque 
de  fe  tirer  les  uns  aux  autres  les  dards  ôc  les 
flèches  dont  ils  font  percés  >  Ôc  s'acquit- 
tent de  cette  opération  avec  autant  de  dex- 
térité ,    que  le  Chirurgien  le  plus  habile. 
Athénée  fait  aufïi  mention  (b)  d'un  élé- 
phant ,  qui  berçoit  l'enfant  de  fon  maître , 
ôc  qui  prenoit  foin  de  l'appaifer  quand  il 
pieuroit  ;  ôc  Pline  parle  (c)  de  ceux  de  ces 
Animaux  ,  qui  ont  la  charité  de  remettre 
dans  le  chemin  les  étrangers  qu'ils  trouvent 
égarés  dans  leurs  folitudes.  Pour  ajouter  foi 
à  de  pareils  Contes  ,  il  faudroit  en  vérité 
avoir  bien  de  la  crédulité  de  refte  (d). 

Fierté  &  Mdiridnimiteàes  Betes. 
Ce  qu'on  rapporte  de  la  fierté  ôc  de  la 

(a)  lbid.  lib.  f.c.  4f.  <£•  lib.  z.  c.  i  g. 
(t>)  Athénée^  Dsipnos,  lib.  15.  c,  30. 
(0  Pline, /i*.  8-  il  4. 

(d)  On  peur  bien  à  es  fujec  dire  avec  le  Poète,  crc~ 
dm  }iiti&HS  Apella, 
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magnanimité  de  certain  animaux  eft  moins 
équivoque.  L'Ecriture  elle-même  fembîe 
favorifer  cette  opinion  ;  il  eft  certain  que 
l'éloge  qu'on  lit  du  cheval  dans  le  Livre  de 
Job ,  paroît  attribuer  à  cet  animal  ces  deux 
quali  éo  admirables  {a).  On  raconte  aufïi 
d  un  grand  chien  des  Indes  dont  on  avoit 
fait  préfent  à  Alexandre ,  qu'il  dédaigna 
de  mefurer  fes  forces  avec  un  cerf ,  un  ours 
ôc  un  fanglier ,  avec  lefqnels  on  voulut  d'a- 
bord le  mettre  aux  mains  ;  mais  que  lor£- 
qu  enfuite  en  lui  oppofa  un  lion  fort  ôc  vi- 
goureux y  il  l'attaqua  ,  le  regardant  comme 
le  feul  ennemi  digne  d'entrer  en  lice  avec 
lui ,  ôc  d'éprouver  les  effets  de  Ton  courage. 
Ce  trait  m'en  rappelle  un  autre  plus  ré- 
cent ,  ôc  que  je  tiens  d'original ,  d'un  danois 
qui  appartenoit  à  feu  M.  le  Duc  d'Orléans 
Régent  du  Royaume.  Cefage  animal,  com- 
me s  il  eût  appréhendé  de  détourner  fon 
Maître  des  foins  importans  qui  l'occupoient , 
ne  le  voyoit  qu'une  fois  le  jour.  11  fe  rendoit 
tous  les  matins  à  la  porte  de  fon  cabinet ,  y 
grattoit  modeftement  avec  la  patte  ,  fans 
aboyer  ni  fe  faire  entendre  ,  ôc  après  avoir 
reçu  quelques  carelles  du  Prince,  il  traver- 
foit  en  s'en  retournant  d'un  air  fier  ôc  la  tête 
haute  les  falles  remplies  de  Counifans , 

(«)  Gloria  nariutnejus  terror.  Terram  ungtdâ  fodit  ;  exul- 
tât aud+Ëler  ;  in  êccurjum  pergit  armatis  ;  contemmt  pavû- 
rem  ,  nec  cedit  glxdio  ,  &c.  Job  ,  c.  \9.  v.  1 8.  &  fuiv. 
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comme  s'il  avou  fenti  le  prix  des  faveurs 
dont  il  fortuit  comblé.  Si  au  contraire  on 
ne  lui  ouvroit  point ,  il  fe  retiroit  la  tête 
baffe ,  confus  6c  honteux  de  n'avoir  pu  ob- 
tenir audience. 

Tendre jje  pour  leurs  petits. 

La  tendrefle  des  animaux  pour  leurs  pe- 
tits n'eft  pas  moins  marquée.  La  tygrefie 
traverfeles  mers  pour  fecourirfes  faons  (a) , 
ôc  pourfuit  les  raviiïeurs  jufques  dans  leurs 
vaiffeaux;  la  panthère  implore  le  fecours 
des  hommes  pour  fauver  les  fiens  {b)  >  la 
baleine  cache  fes  petits  dans  fa  gueule  tan- 
dis que  la  mer  eft  agitée  (  c  ) ,  ôc  ne  les 
rend  point  que  le  calme  n'ait  fuccédé  à  la 
tempête  ;  l'ourfe  met  les  fiens  au  jour  infor- 
mes ôc  impafaits*(  d)  :  mais  l'amour  qui  fe 
fert  de  fa  langue  comme  d'un  cifeau,  les 
taille  &  les  façonne  au  point  de  leur  donner 
les  traits  &  la  figure  ,  que  la  nature  leur 
avoit  refufés  ;  la  femelle  de  l'éléphant  pro- 
digue fa  vie ,  pour  conferver  celle  de  fes  pe- 
tits :  fi  en  pafTant  dans  un  bois ,  quelqu'un 
d'eux  fe  laifle  tomber  dans  une  foiTe  _,  la 
mère  s'y  précipite  avec  ardeur  ,  fans  confi- 
dérer  le  danger  (e)  ,  ôc  en  tombant  fe  tue  P 

(a)  Pline  ,  Hift.  Nat.  lib.  8.  c .  i  S. 
r(£)  Ibid.c.  17. 

(c)  Clans  ,  de  Pifcibtts  lib.  2  r. 

(d)  S.  Ambroife  ,  Hexp.meion.  lib.  g, 
(*)  Elien ,  de  Animal,  lib.  9,  c.  8, 
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&  écrafe  contre  ion  intention  celui  qu'elle 
vouloit  fécourir. 

Que  dirai-je  de  l'aigle;  qui  en  ce  point, 
comn  e  en  tout  le  relie  ,  peut  pafîer  pour. 
le  Roi  des  oifeaux  ?  Pendant  trente  jours 
que  la  femelle  emploie  à  couver  fes  œufs, 
elle  y  eft  tellement  appliquée  ,  qu'elle  ne 
fonge  prefque  pas  à  fa  nourriture  y  &  s'afroi- 
blit  au  point  de  n'avoir  pas  la  force  d'arrêter 
la  moindre  proie.  Loriquils  (ont  éclos ,  elle 
eft  continuellement  en  fentinelle  auprès  de 
fon  aire  pour  leur  défenfe  (#).  Il femble mô- 
me quelle  pénétre  l'intention  de  ceux  qui 
veulent  les  enlever  :  quelque  éloignés  qu'ils 
foient,  elle  va  au-devant  pour  les  écarter; 
&  s'ils  en  approchent ,  el!e  les  déchire  du 
bec  &  des  griffes.  La  femelle  du  héron  ,  du 
pélican  ôc  de  la  cicogne  ont  cela  de  com- 
mun ,  qu'elles  aiment  leurs  petits  au  point 
de  rejetter  de  leur  eftomach  les  alimens 
qu'elles  ont  avaliés  ,  pour  les  fuftenter.  On 
dit  auffi  du  vautour  ,  que  s'il  manque  de 
vivres  pour  nourrir  les  fiens  >  il  fe  pique  la 
cuille ,  &  leur  fait  boire  le  fang  qui  en  fort; 
•  ce  que  les  Peintres  ont  attribué  au  pélican. 
Il  y  a  peu  d'animaux  ;  dans  lefquels  on  ne 
remarque  le  même  amour  &  le  même  atta- 
chement pour  ceux  auxquels  ils  ont  donné 
le  jour.  Le  taureau  s'oppofe  courageufe- 
inent  aux  lions  les  plus  féroces  y  pour  dé-; 
(*)  Voyez  fur  ce  fujet  Aldrovandus. 
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fendre  fes  petit-  (a).  La  cavallene  peutaufli 
fans  douleur  fe  voir  féparée  de  fon  poulain; 
6c  dès  qu'elle  eft  en  liberté  ,  elle  retourne 
à  lui  avec  une  vîteffe  incroyable.  On  dit  la 
même  chofe  de  la  femelle  du  chameau, 
N'eft-ce  pas  une  merveille  ,  qu'une  brebis 
diftingue  entre  un  million  d'agneaux  celui 
qui  eft  à  elle,  &  que  cet  agneau  reconnoif- 
fe  auffi  fa  mère  à  la  voix  entre  mille  autres? 
Cet  amour  eft  tellement  réciproque,  qu'on 
ne  peut  les  féparer  l'un  de  l'autre  ,  qu  ils  ne 
témoignent  la  douleur  qu  ils  en  reiTentent 
par  de  fréquens  ôc  de  triftes  bêlemens.  On 
croit  avoir  obfervé  dans  plufieurs  animaux 
la  même  tendrefle  pour  ceux  auxquels  ils 
doivent  la  vie.  Les  aigles ,  les  lions ,  les 
dauphins  nourrîflent ,  dit-on ,  leurs  parens 
devenus  vieux  (b,  :  les  hérons  ôc  les  péli- 
cans ont  la  même  reconnoifTance  ;  la  pie, 
la  hupe  ôc  le  vautour  s'acquittent  encore 
des  mêmes  devoirs  ;  les  cicognes  couvrent 
de  leurs  ailes  ,  réchauffent  ôc  nourrifTent 
leurs  pères  dans  leur  vieilleffe  :  leur  exem- 
ple eft  fi  marqué  en  ce  genre  ,  que  leur 
nom  a  palTé  en  proverbe ,  pour  exprimer  la 
reconnoilTance  des  enfans  envers  leurs  pa- 
rens (c). 

(«)  Tauris  à  natitrd  datum  efl ,  ut  provituï's  contra  leones 
Çummâ  vtimpetuqat  çontendant.  Cicerop  ,  di  "Rcp.  lib.  6% 

(b)  Sur  la  reconnoiifance  ces  animaux  envers  leurs  pa- 
ïens, voyez  Tzetzes,  Chiliad.  4.  Hiji,  itj.  &  Elien,«/« 
Animal,  lib%  3.  c.  zj. 

(c)  Voyez  a  ce  fujet  Ariftote,  Hifi.  Animal,  lib.  p.c.  15, 
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J'aurcfis  lieu  de  craindre  le    reproche 
d'Auteur  fatiguant  ôc  ennuyeux  ,  Ci  j'entre- 
prenois  de  parcourir  toutes  les  efpéces  d'a- 
nimaux, ôc  de  faire  obferver  dans  chacune 
la  tendreffe  qu'ils  ont  pour  leurs  petits.  La 
bellette  ,  par  exemple  aime  tellement  les 
fiens,  qu'en  quelque  lieu  qu'elle  les  cache, 
elle  a  toujours  peur  qu'on  ne  les  lui  déro- 
be, ce  qui  l'oblige  à  les  tranfporter  conti- 
nuellement d'un  lieu  en  un  autre.  Tout  le 
monde  fçait  aufli  l'amour  que  la  guenon  a 
pour  fes  petits  finges  ;  il  a  pafTé  en  prover- 
be ,  pour  exprimer  ceux  qui  gâtent  leurs 
enfans  à  force  de  les  careiTer.  Je  me  borne 
à  ces  traits ,  ôc  je  finis  par  cette  remarque  , 
qu'on  retrouve  dans  certains  animaux  le 
même  amour ,  non-feulement  pour  leurs 
petits ,  mais  encore  pour  les  petits  de  quel- 
que animal  d'une  autre  efpéce  ,  qu'ils  au- 
ront éleve's.  C'eft  ce  que  j'ai  eu  le  plaifir 
d'obferver  moi-même  dans  une  chatte  de 
mon  voifinage  ,  qui  avoit  nourri  un  petit 
chien.  Il  neft  pas  pofïible  de  rien  ajouter 
aux  foins  qu'elle  en  prit  tandis  qu'elle  l'a- 
laita ;  ôc  lcrfque  devenu  plus  fort,  il  com- 
mença à  quitter  la  mère  ôc  à  courir,  la  chat- 
te avoit  la  complaifance  de  le  fuivre  3  de 
l'appellcr  lorsqu'il  s'éloignoit  d'elle,  jouant 
ôc  badinant  avec  lui  comme  s'il  eût  été  de 
fon  efpéce,  le  châtiant  aulTi  quelquefois  de 
la  patte  quand  il  lui  arrivoit  de  faire  autre: 
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ment  qu'elle  n  entendoit ,  ôc  ne  le  perdant 
jamais  de  vue.  Ce  badinage  ceffa  au  bout 
de  trois  à  quatre  mois ,  que  le  chien  devenu 
grand  prit  d'autres  inclinations  ,  ôc  laifTa 
tout-à-fait  la  compagnie  de  la  chatte  pour 
fuivre  celle  des  autres  chiens.  Mais  alors 
même  cette  mère  abandonnée  ne  perdit 
point  l'affection  qu'elle  avoit  eue  pour  ce- 
lui qu'elle  avoit  nourri  :  toutes  les  fois  qu'il 
iortoit ,  elle  fortoitde  même,  courant  après 
lui  ;  le  rappellant  par  fes  cris,  ôc  contre  le 
naturel  timide  &  ami  de  la  propreté  qui  dis- 
tingue les  animaux  de  fon  efpéce,  le  iùivant 
alTez  loin  au  travers  des  boues  &  des  em- 
barras, dans  l'efpérance  de  le  ramener  au»; 
près  d'elle. 

Sympathie  &  antipathie  des  Animaux. 

Ce  qu'on  raconte  de  la  fympathie  ôc  de 
l'antipathie  qu'on  croit  appercevoirdans  les 
Bêtes,  n'eft  ni  moins  fmgulier,  ni  moins 
admirable.  L'amitié  entre  les  Bêtes  de  mê- 
me efpéce  fe  manifefte  par  les  ligues  qu'el- 
les font  entr'elles  ,  ôc  le  fecours  mutuel 
qu'elles  fe  donnent.  Lorfqu'un  dauphin  ou 
un  porc  eft  blette  ,  les  autres  accourent 
auiïi-tôt  à  fon  aide  {a).  Quand  le  chien  de 
mer  eft  pris  à  l'hameçon ,  tous  les  autres  s'at- 

(a  )  Voyez  fur  ce  fujet  &  fur  ce  qui  fuit  Ariftote ,  Hi(l9 
Jlnimtl.hb.  <?.  Pline,  Elien  >  Aldrovandus ,  Belon,  &c. 
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troupent  autour  de  lui ,  rongent  le  filet ,  ôc 
ne  le  quittent  point  qu'ils  ne  Payent  fauve  t 
ou  qu'il  ne  foit  entre  les  mains  du  pêcheur. 
Si  les  barbots  voient  un  de  leurs  camarades 
pris  à  k  ligne  ,  ils  tâchent  de  la 'couper  , 
en  dreflânt  une  épine  qu'ils  ont  fur  le  dos  , 
ôc  qui  eft  dentelée  comme  une  fcie.  Les 
brebis  compatiflfent  auffi  entr'elles  au  mal 
qu  elles  fouffrent ,  ôc  fi  quelqu'une  d'entr'el- 
les  eft  malade  ,  une  autre  fe  met  au-devant 
d'elle  pour  lui  faire  ombre  ,  ôc  pour  la  gar- 
der des  rayons  du  Soleil.  Le  loup  même  , 
tout  carnacier  qu'il  eft  ,  partage  fa  proie 
avec  les  animaux  de  fon  eipéce.  Le  pafle- 
reau  en  fait  autant;  quand  ii  rencontre  beau? 
coup  de  grain  en  quelque  endroit  ,  il  y 
appelle  fes  compagnons.  On  prétend  mê- 
me que  l'un  ôc  l'autre  diverfifle  fa  voix,  fé- 
lon la  nature  des  chofes  qu'il  a  trouvées  ; 
que  le  loup  fait  connoître  par  la  différence 
de  [qs  hurlemens  ,  Il  c'eft  la  charogne  d'un 
cheval  ou  celle  d'un  âne  qu'il  a  apperçûe  ; 
comme  le  paffereau  apprend  aux  autres  par 
des  accens  différens ,  ii  c'eft  du  bled,  de 
Forge  ou  du  millet ,  qu'il  a  a  fa  diferétion. 

On  remarque  qu'il  fe  forme  auffi  des  liai- 
fons  ôc  des  amitiés  entre  des  animaux  de  dif- 
férente eipéce.  On  vante  beaucoup  celle 
de  l'outarde  Ôc  du  cheval  _,  du  héron  ôc  de  la 
corneille ,  de  la  tourterelle  ôc  de  la  colom- 
be ,  des  frelons  ôc  des  guêpes ,  des  abeilles 
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ôc  du  taureau  ,  des  ferpens  &  des  anguil- 
les, delà  vipère  ôc  de  la  murène.  On  parle 
de  la  fociété  que  femblent  avoir  liée  en- 
femble  la  baleine  ôc  un  petit  poilTon  fem- 
blable  au  goujon  de  mer ,  nommé  la  gui- 
de ,  parce  qu'il  lui  fert  de  conducteur  ôc  de 
garde.  La  baleine  a  la  vue  fi  foible ,  qu'el- 
le ne  peut  appercevoir  ni  la  proie  dont  elle 
doit  fe  nourrir ,  ni  les  périls  où  elle  peut 
tomber  ;  ôc  cette  lourde  maiTe  ne  pourrait 
fubfifter  long-tems,  fi  la  nature  ne  lui  avoit 
donné  ce  petit  poilTon  pour  la  conduire. 
Quand  elle  fe  meut ,  il  va  toujours  devant , 
ôc  par  les   divers  battemens  de  fa   queue 
l'avertit  de  la  proie  qui  fe  préfente  ,  des 
lieux  où  elle  peut  s'échouer ,  ôc  des  embû- 
ches qu'on  lui  drelTe.  La  baleine  le  fuit  fans 
jamais  le  quitter,  le  retire  dans  fa  gueule 
jorfqu'il  veut  dormir,  ôc  fe  repofe  elle-mê- 
me pendant  fon  fommeil.  Plutarque  nous 
apprend  (a) ,  que  dans  l'Ifle  d'Anticyre  il  a 
vu.  une  pareille  fociété  entre  le  crocodile 
&  le  roitelet.  Celui-ci  fert  de  fentinelle  au 
premier  î  (l  l'ichneumon  fon  ennemi  s'ap- 
proche pour  L'attaquer ,  le  roitelet  fait  tant 
qu'il  l'éveiile  ,  foit  en  chantant,  foit  en  le 
becquetant.  On  dit  que  ce  petit  o;feau  Ci 
utile  au  crocodile  vit  des  relies  de  ce  mont 
tre,  qui  le  reçoit  familièrement  dans  fa  gueu- 
le, Ôc  lui  permet  de  becqueter  dansfesma- 

(*)  Plutarque  >  de  S  oluvt.  Animal, 
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ehoires  ôc  entre  fes  dents  les  morceaux  de 
chair  qui  y  font  demeurés.  On  ajoute  que 
fi  le  crocodile  veut  fermer  la  gueule  ,  il 
avertit  le  roitelet  d'en  fortir ,  en  la  ferranr 
peu  à  peu  fans  i'offenfer.  C'eft  dommage 
que  l'expérience  vienne  à  la  traverfe,  pour 
détruire  la  vérité  de  cette  hiftoire  avec  ce 
qu'elle  a  de  plus  merveilleux.  Comment  le 
roitelet  peut-il  fe  nourrir  des  relies  de  vian- 
de qui  demeurent  dans  les  dents  du  croco- 
dile ,  puifqu'il  eft  de  fait  que  cet  animal  ne 
mâche  point ,  ôc  que  fes  dens  s'emboëttent 
les  unes  dans  les  autres  (a)  ?  C'eft  ainfi  que 
les  Anciens  nous  en  ont  quelquefois  impo- 
fé ,  faute  de  s'être  affez  inftruits  de  la  natu- 
re des  chofes  dont-ils  partaient.  Croire  lé- 
gèrement étoit-ce  feulement  un  défaut  de 
leur  tems  ?  Non  ;  il  n'eft  que  trop  commun 
&  trop  ordinaire  dans  le  nôtre. 

Mais  rien  nèft  moins  fupe£l  ôc  plus  ad- 
mirable en  ce  genre,  que  ce  qu'en  racon- 
te dune  femme  de  Paris,  qui  avoit  accou- 
tumé, dit-on  (b)  ♦  un  chien  ,  un  chat,  un 
moineau  &  une  fouris  ,  à  vivres  enfemble 
comme  frères  ôc  ioeurs.  (  'es  quarre  bêtes 
couchoient  en  même  lit ,  &  mangeoient 
au  même  plat.  Le  chien,  à  la  vérité,  iefer- 
voit  le  premier ,  ôc  bien  ;  mais  il  n  oubliok 

(<*)  Dercnption  de  l'Egypte  ypar  M.  l'Ailé  le  Maricrier  , 
let.    y.  p.  55.+ 

(b)  Vigaeul-Marville,  Tom.  III.  p.  9. 
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pas  le  chat ,  qui  à  fon  tour  avoit  l'honnête- 
té de  donner  à  la  fburis  certains  petits  mor- 
ceaux gras  fort  de  fon  goût  3  ôc  de  laiffer  au 
moineau  les  miettes  de  pain ,  que  les  autres 
ne  lui  envioient  pas.  Le  chien  léchoit  le 
chat,  ôc  le  chat  peignoit  le  chien:  la  fouris 
fe  jouoit  avec  la  patte  du  chat  ;  ôc  le  moi- 
neau voltigeant  haut  ôc  bas  ,  becquetoit 
tantôt  l'un  Ôc  tantôt  l'autre.  L'Hiftoire  eft 
jolie  ,  comme  l'on  voit;  ôc  fi  elle  eft  vraie, 
elle  fait  mentir  le  proverbe  :  ils  s'accordent 
comme  chiens  &  chats.  Mais  je  crains  bien 
que  quelque  accident  qu'on  nous  tait ,  ne 
foit  venu  troubler  cette  meiveilleufe  focié- 
té  ,  ôc  en  déranger  l'économie.  Les  plus 
beaux  commencemens  ne  font  que  trop 
fouvent  fuivis  d'une  fin  funefte. 

Cette  régie  toutefois  a  eu  fon  exception 
à  l'égard  d'un  chien  de  baffe- cour  ôc  d'une 
poule,  qui avoient liés  enfemble  une  étroi- 
te amitié ,  foit  fimpathie ,  foit  que  l'un  ôc 
l'autre  fe  fentilTenr  faits  pour  aimer  quelque 
chofe,  ôc  que  le  hazardou  la  nécefïité  eûf- 
fent  fixé  leur  choix  :  je  uis  embarraffé  de 
fçavoir  comment  ce  dogue  deftrutteur  im- 
pitoyable de  tous  les  haoitans  ailés  de  la 
baffe-cour  qu  il  efTrayoit  parla  groflèur  énor- 
me de  fa  corporance,  comment  dis-je ,  il 
s'y  prit  pour  faire  connoitre  à  la  timide 
poulette  la  tendreffe  qu'il  fe  fentoit  pour 
ejle.  Celle-ci  fans  doute  eût  befoin  de  fe 
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bien  connoître  en  fentimens ,  pour  s'aban- 
donner à  la  difcrétion  d'un  ami  fi  redouta- 
ble :  c'étoit  fait  d'elle  s'il  fe  fut  trouvé  la 
moindre  diflimulation  ,  le  plus  petit  équi- 
voque dans  les  afTûranccs  de  fa  protection  : 
les  fignes  extérieurs  font  fouvent  fi  trom- 
peurs ! 

La  prudente  poulette  l'écouta  fans  dou- 
te long-tems  avant  de  le  croire  fincére,  el- 
le éprouva  peu  à  peu  fa  franchife  &  ne  fe 
livra  qu'après  être  bien  certaine  que  fa  vie 
étoit  en  fureté  ;  quoiqu'il  en  foit  ces  deux 
amis  d'une  force  fi  peu  proportionnée  vé- 
curent long-tems  en  bonne  intelligence. 

Quand  le  Soleil  en  fe  couchant  avertif- 
foit  fes  compagnes  qu'il  étoittems  de  fe  reti- 
rer ,  cette  poulette  privilégiée  dédaignant 
leur  huche  obfcure  où  rien  ne  veilloit  à  leur 
confervation  ,  venoit  d'un  pas  grave  fe  ni- 
cher dans  un  coin  de  la  loge  de  fon  ami 
le  dogue,  qui  fenfible  à  fa  confiance  avoir, 
une  attention  extrême  de  ne  la  pas  bleiïer, 
en  fe  levant ,  en  fe  couchant ,  ou  en  s'agi- 
tant  à  l'arrivée  de  quelque  étranger  dans  la 
cour  ;  car  fon  inclination  ne  lui  faifoit  point 
oublier  fon  devoir ,  ck  dût  la  poulette  voir 
fon  fommeil  interrompu  >  au  moindre  bruit 
il  faifoit  un  tapage  effroyable.  Ce  n'étoit  pas 
feulement  la  nuit  que  ce  couple  fidèle  vi- 
voit  enfemble  côte  à  côte.  11  eft  dans  la 
journée  bien  des  momens  où  la  paix  qui, 
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règne  dans  une  maifon,  laiiîeau  gardien  de 
la  porte  le  tems  de  le  repofer  tranquille- 
ment dans  fa  loge  :  habile  à  profiter  de  ces 
précieux  inflans,  la  poulette  lafle  elle-même 
de  becqueter  ôc  de  courir,  rejoignoit  alors 
fon  compagnon  de  nuit  ôc  partageoit  fon 
repos  ;  on  l'a  vu  fcuventlui  donner  de  nou- 
velles marques  de  fa  confiance  en  fe  per- 
chant fur  fa  tête  ,  ou  en  dérangeant  ne  pou- 
vant dormir,  la  paille  fur  laquelle  repofoit 
la  gueule  bruyante  qui  tant  de  fois  impor- 
tunoit  les  nouveaux  venus  :  de  quelle  re- 
connoiilance  ne  devoit-elle  pas  fe  fentir, 
animée  dans  ces  momens  rares  à  la  vérité, 
où  une  de  fes  compagnes  autant  étourdie 
que  volage,  s'étant  approchée  de  trop  près 
de  la  redoutable  logeétoit  au fîl-tôt  happée 
Ôc  déchirée  à  belles  dents?  Devoit-elle  être 
bien  tranquille  pendant  cette  fanglante  ca- 
taftrophe  ?  L'amour  pour  celles  de  fon  ef- 
péce  la  portoit  quelquefois  à  fuir  le  théâtre 
fanglant  de  cette  aventure ,  ôc  comme  fi  elle 
avoit  eue  honte  de  fon  penchant,  elle  s'éloi- 
gnoit  de  fon  ami;  mais  bien-tôt  le  fouve- 
nir  de  fa  difcrétion  ôc  de  fa  retenue  à  fon 
égard  la  ramenoit  au  gîte  où  elle  prenoit  fa 
part  de  tout  ce  que  l'on  donnoit  au  dogue 
pour  le  nounir.  Cette  finguliére  amitié  dura 
jufqu'à  ce  qu'un  jour  il  prit  fantaifie  au  Cui- 
finier  de  fortifier  fon  potage  avec  la  fubf- 
tance  de  la  poule  qu'il  mit  à  mort  impitoya* 
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blement.  J'ai  été  témoin  de  ce  fait  à  Belle- 
ville  ,  dans  la  maifon  de  campagne  de  M. 
de  Ségonfac  >  Procureur  Général  de  la 
Cour  des  Monnoyes. 

A  l'égard  de  l'antipathie  qu'on  croit  ap« 
percevoir  entre  certains  animaux  ,  elle  eft 
rrès-fenfible ,  dit-on  (a) ,  entre  le  lion  ôc  le 
coq ,  l'éléphant  &  le  pourceau  y  l'aigle  ôc 
le  roitelet ,  le  cheval  ôc  le  chameau  â  l'ours 
ôc  le  veau  marin,  le  ferpent  ôc  le  caméléon 
auquel  on  ajoute  le  hériflbn  ôc  l'araignée  $ 
la  tortue  ôc  le  ferpent ,  le  linge  ôc  la  tortue 
avec  le  crocodile,  le  chat  ôc  le  ferpent,  le 
chien  ôc  le  lcup,  l'éléphant  ôc  le  rhinoce* 
ros,  le  crocodile  ôc  richneumon,  l'abeille 
ôc  le  crapaud  ,  le  milan  ôc  le  facre  ,  l'émé* 
rillon  ôc  le  vautour,  le  mouchet  ôc  l'aigle, 
la  vipère  ôc  l'ophiomaque,  l'alouette  ôc  le 
chardonneret,  le  chat-huant  ôc  la  corneille* 
Les  couleuvres  font  haïes  de  tous  les  ani^ 
maux.  Les  cerfs  ont  une  11  grande  antipa* 
thie  pour  elles  ,  qu'ils  les  perfécutent  par- 
tout ;  les  trous  mêmes  ne  les  mettent  pas  à 
l'abri  de  leur  haine  :  ils  pofent  leurs  nafeaux 
contre  leurs  ouvertures,  Ôc  retirant  leur  ha* 
leine  avec  force ,  ils  les  amènent  à  eux  ,  ôc 
les  tuent  enfuite.  Les  Naturalises  préten- 
dent, que  la  haine  entre  ces  animaux  eft  fi 
violente,  que  fi  l'on  fait  brûler  de  la  corne 

(a)  Voyez  à  ce  fujet  Ariflôte ,  Pline  >  Elien  ,  Op* 
pien  ,  Aldi'cvandusj  Bodin,  &e. 
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de  cheval ,  toutes  les  couleuvres  qui  en  (efe 
tiront  l'odeur  fuiront  auiïi^tôt,  ôc  abandon- 
neront leur  retraite.  Il  y  a  une  efpéce  de 
faucon,  qui  eft  toujours  en  guerre  contre 
les  renards  ;  il  les  bat  ôc  les  perfécute  par- 
tout où  il  les  rencontre.  A  ces  exemples 
que  j'ai  cités ,  on  pourroit  en  ajouter  une 
infinité  d^autres;  mais  je  n'entre  qu'à  regret 
dans  un  détail ,  que  d'autres  ont  pris  à  tâ- 
che d'épuifer  ;  ôc  le  peu  de  traits  que  j'ai 
rapportés  fuffit,  pour  établir  la  réalité  delà 
fympathie  &  de  l'antipathie  entre  les  Bêtes. 
L'n  Ecrivain  poli  Ôc  ingénieux  (a)  prétend 
que  la  caufe  nous  en  eft  auiïi  inconnue , 
que  celle  de  l'amitié  ôc  de  la  haine  qu'il  y 
a  entre  certains  hommes.  Je  ne  lui  difpute- 
rai  point,  que  de  vouloir  expliquer  l'une  ôc 
l'autre,  ce  ne  foît  une  entreprife  très-diffi- 
cile :  cependant  fi  l'on  connoiffoit  les  fujets, 
leur  caractère  ôc  leur  humeur  ,  leur  figure 
ôc  leurs  manières  ,  leurs  liaifons ,  leurs  in- 
térêts ,  les  circonftances  dans  lesquelles  ils 
fe  trouvent,  peut-être  ne  feroit-il  pas  impôt 
iible  de  deviner  la  raifon  de  l'amitié  ou  de 
la  haine  qui  règne  entre  certaines  perfon- 
nes.  A  l'égard  de  celle  qu'on  remarque  en- 
tre les  animaux  ,   un  Philofophe  Moder- 
ne (b)  des  plus  fenfés  ne  la  croit  point  du 

(•*)  Le  Marquis  d'Argens  ,  Lettre!  Cabxlifliques ,  Tom. 
IV.  Lft.  \q9,  p.    i44. 

(b)  M.  de  la  Chambre ,  Dtfccurs  dt  l'amitié  &  de  U 
kitine  fui  fis  trçuvent  entre  les  Animaux^ 
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tout  inexplicable.  Leurs  amitiés  font  fon- 
dées, félon  lui ,  fur  la  reilemblance  de  na- 
ture, fur  le  vivre  ,  fur  la  fureté  ,  fur  la  fo- 
ciété  ôc  fur  la  commodité.  Pour  ce  qui  eft 
de  leurs  haines  ôc  de  leurs  inimitiés  ,  il  les 
rapporte  à  quatre  caufes  générales  :  ils  haïf- 
fent,  dit-il,  i°.  ceux  qui  les  mangent?  20. 
ceux  qui  les  tuent  par  leur  venin  ;  3°.  ceux 
qui  leur  ôtent  leur  nourriture;  4.0.  ceux 
dont  les  qualités  fenfibles  leur  font  fàcheu- 
fcs ,  des  fons ,  par  exemple ,  qui  les  furpren- 
nent,  des  odeurs  qui  leur  déplaifent  ôc  les 
incommodent,  ôcc.  Je  renvoie  à  louvrage 
même  de  cet  habile  homme  ceux  qui  feront 
curieux  de  fçavoir  les  raifons  dont  il  fe  fert 
pour  appuyer  fon  fentiment;  à  mon  avis  , 
elles  ne  peuvent  être  plus  fenfées  ni  plus 
vraifemblables. 

ReconnGijjance  &  Fidélité  des  Bêtes. 

Mais  de  toutes  les  qualités  eftimables 
qu'on  croit  remarquer  dans  les  Bêtes,  au- 
cune n'eft  plus  frappante  ôc  plus  fenfible, 
que  celle  que  nous  appelions  commu- 
nément fidélité,  attachement  ôc  reconnoif- 
fance.  On  en  cite  des  trâ'its  fans  nombre  ^ 
dont  tous  ne  font  pas  également  autorifés, 
mais  dont  un  feul  bien  conftaté  fuifiroit 
pour  prouver  que  les  Animaux  ne  font  pas 
de  pures  machines.  Pour  ne  pas  trop  m'é- 
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tendre  fur  un  fujet  il  rebattu,  je  me  con* 
tenterai  d'en  rapporter  quelques-uns  félon 
qu'ils  me  tomberont  fous  la  main.  Dans  un 
champ  fi  fertile  ôc  fi  vafte ,  il  me  fera  peut- 
être  bien  permis  de  cueillir  quelques  Heurs 
telles  qu'elles  fe  préfenteront  fur  mon  che- 
min :  comme  on  ne  doit  jamais  être  trop 
long ,  il  eft  également  honteux  de  demeu- 
rer court  fur  certaines  matières. 

Un  des  exemples  des  plus  finguliers  en 
ce  genre ,  eft  ce  que  Pline  raconte  d'une 
afpic  (a)  qui  ayant  été  long-tems  nourrie  à 
la  table  d'un  Egyptien,  ôc  ayant  vu  qu'un 
de  fes  petits  avoit  tué  un  enfant  de  fon  hôte  ; 
donna  elle-même  la  mort  à  fon  petit,  ôc 
ne  revint  plus  dans  la  maifon.  Le  trait  eft 
fi  beau  que  pour  la  rareté  du  fait  il  devroit 
auiïi  être  vrai;  mais  Pline  qu'on  a  blafon- 
né  tant  de  fois  du  nom  de  menteur,  en 
citant  Phylarque  pour  garant  du  fait ,  avoue 
lui  -  même  qu'il  y  ajoute  peu  de  foi ,  ôc 
par  cet  aveu  nous  apprend  à  ne  le  regar- 
der que  comme  une  fable. 

Je  ne  fçai  fi  on  ne  doit  point  ranger  dans 
]a  même  claiTe  cent  hiftoires  que  l'on  fait 
de  l'attachement  des  élephans  pour  leurs 
maîtres.  On  lit  dans  A  r  ri  en  (h) ,  par  exem- 
ple ,  qu'un  de  ces  animaux  mourut  de  re- 
gret d'avoir  tué  fon  gouverneur  dans  un 
mouvement  de  colère, 

(a)  Hift,  Natjib,  jq.  c,  74.      (b]  Arriert  ^   in  Quarts? 
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L'éléphant  que  Porus  montoit  dans  la 
bataille  qu'il  perdit  contre  Alexandre  s'eft 
aufll  rendu  fameux  par  Tardeur  avec  laquelle 
il  combattit  tant  que  fon  maître  fut  en  état 
de  fe  défendre  (0).  Mais  lorfqu'ii  s'apperçut 
que  ce  Prince  perdoit  fes  forces,  il  plia  les 
genoux  ôc  fe  bailla  doucement  ;  afin  que 
Porus  pût  defcendre  fans  danger;  enfuite 
lorfqu  il  le  vit  à  terre  ,  il  prit  l'un  après  l'au- 
tre avec  fa  trompe  les  darts  dont  il  étoit 
blefle  ,  &  les  lui  arracha  du  corps. 

Ce  qu'on  raconte  de  l'éléphant  de  Pyr- 
rhus (b  )  n'eft  pas  moins  admirable.  Ce 
Prince  étant  entrée  par  furprife  dans  la 
Ville  d'Argos ,  il  s'y  donna  un  furieux  com- 
bat ,  dans  lequel  le  Roi  d'Epire  fut  porté  à 
terre,  &  perdit  la  vie.  Dans  cet  état,  fon 
éléphant  cherchant  à  le  relever,  donna  de 
front  contre  ceux  qui  reculoient  fur  lui,  êc 
renverfa  pèle  mêle  amis  &  ennemis  jufqu'à 
ce  qu'il  eût  trouvé  le  corps  de  ce  Prince. 
Il  le  releva  enfuite  avec  fa  trompe,  &  le 
pottant  fur  fes  deux  dents  ,  il  recula  en  ar- 
riére vers  la  porte,  comme  forcené  _,  culbu- 
tant &  foulant  aux  pfeds  tout  ce  qui  fe  ren- 
contra fur  fon  paflage. 

On  ne  peut  difconvenir  que  ces  traits 
n'ayent  quelque  chofe  de  bien  frappant: 

(*)  Voyez  à  ce  Tu  jet ,  Plutarque ,  in  Alex.  &  Elien ,  d$ 

jintmxl.  Ub.  7.  c,  37. 

(&)  Plutarque ,  in  Pirrhe, 

Giij 


104-  '    Hifloire  critique 

qu'ont-ils  cependant  de  comparable  à  ce 
que  nous  lifons,   ce  que  nous  entendons 
dire ,  ce  que  nous  voyons  ôc  expérimen- 
tons tous  les  jours  de  ces  animaux  dômef- 
tiques,  qui  veillent  à  notre  fureté  ôc  fer- 
vent à  notre  amufement  f  Je   parle   des 
chiens,  qui  par  leur  attachement  pour  leurs 
maîtres  ont  mérité  d'être  regardés  comme 
le  fymbole  de  la  fidélité.  Je  pourrois  citer 
cent  exemples  de  chiens  ,  qui  cnt  décou- 
vert les  meurtriers  de  ceux  à  qui  ils  appar- 
îenoient;  je  m'en  tiens  à  deux  des  plus  re- 
marquables ôc  des  mieux  confiâtes:  Le  pre- 
mier eft  celui  du  chien  d'Auberi  de  Mon- 
didier,  qui  en  1571-  convainquit  l'aiTaiTin 
qui  l'avoit  tué  dans  la  Forêt  de  Bondi.  C'é- 
toit  un  nommé  Macaire,  Archer  des  Gar- 
des du  Corps  du  Roi  Charles  V.  Le  chien 
s  Y-tant  mis  aux  troulTes  de  cet  homicide, 
ne  ceflant  de  le   pourfuivre   ôc  d'aboyer 
contre  lui ,  le  fit  foupçoniier  du  meurtre. 
L'animal  fut  Taccufateur  >  ôc  Macaire  fut 
î'accufé  :  il  fut  ordonné  ,  fui  vaut  l'ufage  du 
tems,  qu'ils  combattraient  tous    deux  en 
champ  clos,  en  préfence  du  Roi  ôc  de  toute 
la   Cour.  Macaire  étoit  armé  d'un  bâton  , 
Ôc  le  chien  avoit  pour  retraite  un  tonneau 
percé.  11  fauta  au  cou  de  l'aiTanin  ,  ôc  le 
tint  C\  fortement  à  la  gorge  ,   que  Macaire 
ne  pouvant  s'en  débarrafler ,   fut  déclaré 
vaincu  ôc  coupable,  ôc  comme  tel  livré  à 
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ïa  Juftice.  L'hiftoire  en  a  été  racontée  pac 
Jules  Scaliger  Se  par  le  Père  de  la  Colom- 
biere,  ôt  la  defeription  s'en  trouve  dans 
une  eftampe  tirée   fur  un   monument  du 
Château  de  Montargis  ,  où  elle  eft  gravée 
fur  le  manteau  d'une  cheminée  :  le  Père  de 
Montfaucon  l'a  inférée  dans  fes  Monumens 
de  la  Monarchie  Françoife  (a).  Le  fécond 
exemple  m'eft  fourni  par  deux  Négocians 
dignes  de  foi,  dont  l'un  a  été  témoin  ocu- 
laire du  fait,  ôc  l'autre  l'apprit  dans  letems, 
de  la  bouche  même  de  fon  ami  intéreffé 
dans  l'aventure.  En  1718.   un  Marchand 
papetier  de  Marfeille  étant  allé  à  Toulon 
pour  faire  fa  provilion  de  papier  fut  aiTaifi* 
né  à  fon  retour  dans  le  Bois  du  Cogniou 
qui  eft  entre  ces  deux  Villes.  Malgré  les 
perquifitions  qu'avoient  fait  faire  le  fils  ÔC 
Lv  veuve  du  Marchand  diii  avoir  été  aiïaf- 
iiné  :  ils  défefpéroient  de  venger  fa  mort-, 
ôc   ne  penfoient  même  plus  à  découvrir 
l'auteur  de  leur  défaftre  ;  (  car  la  perre  du 
Marchand  avoit  prefque  entraîné  celle  de 
toute  fa  famille  )  lorsqu'un  jour  le  fils  entrant 
par  hafard  dans  un  jeu  de  paume,  où  plufieurs 
perfonnes  étoient  aiTemblées,ou  pour  pren- 
dre de  l'exercice ,  ou  pour  en  voir  prendre  ; 
Le  chien  de  fon  père  qui  Paccompagnoit, 

(a)  Scaliçer,  adv.  Cardan.  Exercit.  zoz. Jett.  6.  laCo- 
lombierei  Théâtre  d'Hcti.  &  deCbev  Terne  II .  c.  25.  Ment» 
faucon  ,   Slsntttn,  de  la  Mon.  Irxnc.  Tom.lll.  f,  70. 
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s'élança  avec  fureur  fur  un  de  ceux  qui  tô» 
noient  la  raquette  :  les  joueurs  aufli-tôt  ac- 
courent à  fon  fecours ,  on  donne  au  chien 
des  coups  de  canne,  on  le  tire  ,  on  veut 
l'arracher  :  il  paroît  infenfible  ,  ôc  femble 
redoubler  fa  fureur  ;  on  s'en  prend  au  maî- 
tre ,  qui  après  avoir  inutilement  appelle 
l'aggiefTeur,  l'arrache  enfin  lui-même  avec 
peine  :  il  le  gronde ,  il  le  menace ,  le  chien: 
paroît  fe  calmer:  mais  un  inftant  aprè*  la 
vue  de  cet  homme  auquel  il  en  vouloir , 
ayant  redouble'  fa  colère  ,  il  s'élança  de  nou- 
veau fur  lui ,  Ôc  ne  quitta  prife  que  peur 
obéir  à  la  voix  du  maître  qui  redoubloit  fes 
menaces.  Votre  père,  dit  tout  bas  le  né- 
gociant au  fils  du  Marchand,  témoin  com- 
me lui  de  cette  fcéne ,  avoit-il  fon  chien 
avec  lui  lorfqu'il  fit  le  malheureux  voyage 
qui  lui  a  coûté  la  vie  ?  Oui ,  répondit  le  fils 
du  Marchand  ;  il  arriva  au  logis  avant  même 
que  nous  eufÏÏons  la  nouvelle  du  malheur 
qui  lui  étoit  arrivé.  Pendant  cet  entretien 
fecret ,  le  maître  tenoit  fon  chien  par  fon 
collier,  ôc  le  chien  ne  ceffoit  de  fixer  le 
joueur  de  paume  ôc  de  vouloir  l'attaquer. 
Cette  animofité  obftinée  fit  naître  des  foup- 
çons.  Sortons  ,  dit  encore  le  Négociant  à 
fon  ami  :  cette  aventure  me  fuggére  des 
penfées  que  je  ne  puis  vous  communiquer 
ici.  Ils  fortirent  donc  ;  le  joueur  n'en  fut 
pas  fâché ,  ôc  le  maître  du  chien  qui  ne  l'ar- 
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radia  qu'avec  peine  de  ce  lieu,  prévint 
chemin  faifant  tout  ce  que  fon  ami  lui  dit. 
Quand  ils  furent  dans  la  rue,  jenefçai  s'ils 
avoient  appris  l'hiftoire  de  Macaire  6c  du 
chien  d'Auberi  de  Mondidier,ou  quelqu'au- 
tre  trait  femblable  ;  quoiqu'il  en  foit  l'achar- 
nement du  chien  leur  fit  croire  que  le  joueur 
de  paume  pouvoit  bien  être  i'afTafîîn  du 
Marchand,  Ils  allèrent  chez  le  CommifTaire, 
qui  inftruit  de  cette  aventure  ,  les  accom- 
pagna au  jeu  de  paume  avec  main-forte  :1e 
joueur  ne  tenoit  plus  la  raquette ,  6c  prenoit 
haleine  pendant  qu'un  autre  étoit  entré  en 
lyce.    Le  chien  l'apperçût  bien-tôt  ôc  le 
diftingua  au  milieu  de  tous  les  autres  fpec- 
tateurs.  Il  s'élança  de  nouveau  fur  lui,  ôc 
fur  cette  feule  accufation  ,  l'homme  fut  ar- 
rêté :  il  confefia  fon  crime  même  avant  que 
d'être  conduit  en  prifon. 

Ce  qu'on  raconte  (a)  d'un  autre  chien, 
qui  fous  le  Confulat  d'Appius  Junius  ôc  de 
Publias  Silius  ne  put  jamais  être  féparé  de 
fon  maître  condamné  à  mort  ,  n'eft  pas 
moins  digne  de  remarque,  ôc  a  encore 
quelque  chofe  de  plus  touchant.  Il  l'avoit 
fuivi  en  prifon  ,  il  l'accompagna  au  fup- 
plice ,  faifant  des  huriemens  affreux.  Après 
1  exécution  :  il  refta  conftamment  auprès 
du  corps  ;  ôclorfqu'on  lui  préfentoit  à  man- 

(.*)  Pline,  Hb.9.  c  40.  Solin,  Edit.  Salmm ,  c.  ij, 
Pieu,  Ut>.  58. 
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ger,  il  portoit  les  morceaux  à  la  bouché 
de  fon  maître  mort.  Enfin  ce  cadavre  ayant 
été  jette  dans  le  Tibre ,  on  vit  le  chien  s'y 
précipiter  après  lui ,  s'efforcer  en  nageant 
de  le  foutenir,  le  retirer  de  l'eau,  ôc  expirer 
auprès  de  lui  de  douleur  ôc  d'épuifement. 

On  lit  aufli  dans  Elien  (a)  que  le  chien 
d'Eupolis  ,  Poète  Comique  fe  laifla  mou- 
rir de  faim  ôc  de  regret  fur  fon  tombeau. 
Mais  peut  être  ces  faits  paroîtront-ils  dou- 
teux, parce  qu'ils  font  rapportés  par  des 
Auteurs  anciens  ,  par  conséquent  fufpetts: 
en  voici  donc  un  plus  récent,  arrivé  à  Sal- 
lanches  dans  le  Faucigny ,  Province  du 
Duché  de  Savoye,  en  Tannée  1724.  ôc 
dont  j'ai  été  témoin  moi-même.  Un  Cha- 
noine de  la  Collégiale,  après  avoir  foupé 
chez  un  de  fes  amis ,  retournoit  chez  lui , 
n'ayant  que  fon  chien  pour  toute  compa- 
gnie. En  fe  retirant,  foit  que  le  vin  qu'il 
avoit  bu  fût  trop  fumeux,  ou  qu'il  eût  ou- 
blié à  table  la  fobriété  qu'il  recommandoit 
en  Chaire ,  il  fit  un  faux  pas  ôc  tomba  dans 
un  petit  foffé  qui  environne  l'Eglife  ;  ôc 
ayant  donné  malheureufemenr  de  la  tête 
contre  l'angle  du  bâtiment ,  il  fe  tua ,  ôc  ref- 
ta  fur  la  place.  Le  lendemain  ,  fur  les  dix 
heures  du  matin  après  bien  des  perquifi- 
tions  inutiles  ,  (  car  on  ne  s'avifa  pas  de 
chercher  dans  le  foffé  )  la  gouvernante  du 

(a)  Elien,  de  Animal,  lib.  10  c.  41, 
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Chanoine  attife  fur  le  bord  de  ce  même 
fofTé  ,  faifoit  de  grandes  lamentations  fur 
fa  perte.  Sa  voix  tut  entendue  du  chien  , 
qui  n'avoit  point  abandonné  le  corps  de 
fon  maître  ;  il  aboya,  ôc  découvrit  par  fes 
cris  ce  dont  on  étoit  il  fort  en  peine.  On, 
retira  le  cadavre  du  folié,  on  le  porta  chez 
lui ,  fans  que  jamais  le  chien  le  quittât  d'un 
inftant.  Il  fe  mit  fous  la  bière,  fuivit  le 
corps  à  l'Eglife,  voulut  fe  jetter  dans  le 
caveau,  ôc  de  retour  à  la  maifon  mourut 
de  douleur  trois  jours  après,  fans  avoir  vou- 
lu prendre  aucune  nourrirure. 

Qui  croiroit  que  le  lion  ,  cet  animal  fu- 
rieux, fut  capable  d'un  pareil  attachement? 
La  chofe  n'a  nulle  vrai-femblance  :  cepen- 
dant nous  lifons  dans  l'Hiftoire  des  Croi^ 
fades,  qu'un  Chevalier  François  avoit  ap- 
privoifé  un  de  ces  animaux  _,  qui  le  fuivoit 
par  tout ,  ôc  combattoit  à  fes  côtés  :  A  fon 
retour  en  Europe,  ce  Chevalier  ne  pou- 
vant embarquer  fon  lion  avec  lui  dans  le 
vauTeau  qui  le  portoit,  le  lion  le  fuivit  à  la 
nage  tant  que  fes  forces  le  lui  permirent, 
ôc  fe  noya  enfin  d'épuifement. 

L'hiftoire  d'Androdus  eft  dans  le  même 
genre.  Elle  eft  Ci  merveilleufe  Ôc  fi  incroya- 
ble ,  que  quoiqu'Appion  la  rapporte  comme 
en  ayant  été  témoin  (a),  je  me  détermine 

(a)  On  la  trouve  citée  d'après  cet  Auteur  dans  Mw- 
t*vne,  lii>.  i.ch.  u.  8c  dans  M,  te  Gendre ,  Traité  de  l'Opi* 
nion ,  Tom,  il.  />.  641.  tffnivt 


1 1  o  Hiftoire  critique 

avec  peine  à  la  placer  ici:  d'un  autre  côte* 
elle  a  quelque  chofe  de  fi  fingulier  ôc  de 
fi  frappant,  que  les  partifans   du   fyftême 
qui  donne  de  la  connoiffance  aux  Bêtes  , 
m'accuferoient  fans  doute  de  trahir  leurs 
intérêts ,  s'ils  ne  la  trouvoient  point  dans 
ce  recueil.  Un  lion  reconnoilTant  eft  en 
effet  un  phénomène  bien  propre  à  fermer 
la  bouche  aux  défenfeurs  des  Automates. 
Comment  fatisfaire  les  uns  Ôc  les  autres  f 
En  racontant  le  fait  fans  en  garantir  la  vé- 
rité. Les  Cartéfiens  pourront  le  contefter 
fans  que  je  m'y  oppofe,  comme  je  permets 
à  leurs  adverfaires  d'en  tirer  tels  avantages 
qu'ii  leur  plaira ,  fans  que  je  prétende  les 
y  autorifer.  Ceux  de  mes  Lecteurs  aufquels 
le  fait  eft  inconnu,   mefçauront  gré  peut- 
être  de  leur  avoir  épargné  la  peine  de  le 
chercher  ailleurs  ;  ôc  ceux  qui  le  connoi£ 
fent,  pourront  paiTer  cet  article  fans  le  lire. 
Ici  finit  le  préambule,  ôc  commence  l'hif- 
toire. 

U;i  jour  qu'a  Rome  on  donnoit  au  peuple 
le  pîaifir  d'un  combat  de  Bêtes  ,  parut  dans 
l'amphithéâtre  un  lion  dont  la  grandeur 
monftreufe,  le  port  furieux  ,  les  forces  Ôc 
les  rugiffemens  attirèrent  l'attention  de  tous 
les  fpeclateurs.  Entr'autres  efclaves  qu'on 
oppofa  à  ce  terrible  animal ,  étoit  un  An- 
drodus  de  Dace,  qui  appartenoità  un  Sei- 
gneur Romain  de  dignité  Confulaire.  Le 
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lion  l'ayant  apperçu  de  loin  ,  s'arrêta  d'a- 
bord, furpris  ôc  étonné,  s'approcha  enfuite 
d'un  pas  lent  ôc  d'un  air  doux ,  confidéra 
Tefclave  un  moment  ;  après  quoi  on  le  vit 
remuant  la  queue ,  comme  un  chien  qui 
auroit  voulu  careffer  fon  maître  ,  baifer  ôc 
lécher  les  mains  ôc  les  cuifles  de  ce  mal- 
heureux, qui  tranfi  d'effroi  ôc  hors  de  foi 
fe  connoiffoit  à  peine  lui- même.  Cependant 
s'étant  un  peu  remis ,  il  examina  le  lion  à 
fon  tour ,  ôc  l'ayant  reconnu  ,  commença 
à  lui  rendre  toutes  fes  careffes.  C'étoit ,  dit 
l'Auteur  ancien  que  j'ai  cité,  un plaifir fin- 
gulier  de  voir  la  fête  qu'ils  fe  faifoient  l'un 
à  l'autre.  La  nouveauté  du  fpe&acle  furprit 
ôc  frappa  toute  l'aflemblée:  le  peuple  pout 
fa  des  cris  d'admiration  ôc  de  joie;  ôc  l'Em- 
pereur fit  appeller  l'efclave,  pour  appren- 
dre de  lui  les  raifons  de  fa  familiarité  avec 
ce  lion.  »  Mon  maître,  répondit  Androduî , 
»  étant  Proconful  en  Afrique,  me  traita 
»  d'une  manière  Ci  cruelle  ôc  fi  barbare ,  qu'il 
«  m'obligea  par  fes  inhumanités  de  me  dé- 
<»  rober  de  fa  maifon  ôc  de  m'enfuir.  Pour 
»  me  fouftraire  aux  recherches  d'un  hom- 
o>  me  aufli  puiflant  dans  la  Province ,  je 
«  pris  le  parti  de  gagner  le  défert ,  ôc  je 
m  m'enfonçai  dans  les  folitudes  les  plus  in- 
»  habitées  de  ce  Pays  ,  réfolu   d'y  vivre 
•»  ignoré  du  refte  des  humains ,  ou  fï  la 
£  nourriture,  yenoit  à  me  manquer,  de  me 
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•>  donnerla  mort  à  moi-même.  Les  chaleufs 
»  infupportables  de  ce  climat  brûlant  me 
»  forcèrent  fur  le  midi  de  me  jetter  dans  une 
»  caverne  fombre  ôc  obfcure,  où  bientôt 
«•  après  moi  entra  ce  lion ,  portant  une  de 
»  fes  pattes  ianglante  &bleûee  ,  &  fe  plai- 
•>  gnant  de  la  douleur  qu'il  fouffrok.  Ef- 
»  frayé  de  fa  vue ,  je  me  retirai  ôc  me  ca- 
»  chai  dans  un  coin  ;  mais  le  lion  m'ayant 
»  découvert,  vint  à  moi  d'un  air  paifible  , 
»  me  préfentant  fa  patte  offenfée,  ôc  fem- 
a>  blant  par  fes  plaintes  implorer  mon  fe- 
*>  cours.  J'examinai  cette  patte  :  ôc  y  ayant 
•>  apperçu  une  groffe  épine  qui  y  étoit  en- 
»  trée,  je  l'arrachai:  enfjite  raifùré  par  l'air 
»  doux  ôc  tranquille  de  cet  animal,  je  prêt 
«  fai  fa  playe,  j'en  fis  fortir  l'ordure,  ôc  la 
«»  nettoyai  le  plus  proprement  qu'il  me  fut 
»  pollible.  Le  lion  foulage  s'endormit ,  laif- 
9>  fant  fa  patte  entre  mes  mains.  Depuis  cet 
35  inftant  je  m'apprivoifai  infenliblement 
»  avec  ce  redoutable  animal ,  ck  pendant 
•»  trois  ans  nous  vécûmes  enfemble  dans 
»  cette  caverne  des  mêmes  viandes  :  Des 
»  Bêtes  que  le  lion  tuoit  à  la  chaffe,  il  m'en 
<»  apportoit  les  meilleurs  morceaux,  que 
»5  je  faifois  cuire  au  foleil  faute  de  feu. 
»  ennuyé  enfin  de  cette  vie  fauvage,  je 
=5  m'échappai  un  jour,  tandis  que  cet  ani- 
•5  mal  étoit  à  fa  quête  ordinaire,  ôcm'éloi- 
?  gnai  de  ces  déferts.  Apres  trois  jours  de 

marche 
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*  marche ,  je  fus  découvert  &  arrête  par 
»  des  foldats,  qui  d'Afrique  m'amenèrent 
=»  à  Rome ,  où.  mon  maître  m'a  condamné 
™  à  ce  genre  de  fupplice.  Le  lion  fut  pris 
s'  fans  doute  comme  moi  peu  detems  après  ; 
o>  il  m'a  reconnu,  ôc  a  voulu  me  récom- 
»  penfer  en  cette  occafion  du  fervice  que 
»  je  lui  avois  rendu.  «  Le  peuple  inftruic 
de  cette  aventure  obtint  de  1  Empereur  la 
vie  Ôc  la  liberté  de  l'efclave,  auquel  on  fie 
préfent  du  lion.  «  Nous  voyions  depuis, 
«  dit  Appion,  Androdus  conduifant  fonlion 
»  par  la  lefle,  ôc  fe  promenant  par  les  rues 
»  de  Rome  ,  recevoir  les  aumônes  qu'on 
»  lui  donnoit,  le  lion  fe  laiffant  couronner 
»  de  fleurs  ,  ôc  tous  ceux  qui  les  rencon- 

*  troient  fe  difant  les  uns  aux  autres  :  Voiià 
o>  le  lion  hôte  de  l'homme;  voiià  l'homme 
»  médecin  du  lion.  « 

Quoiqu'un  homme  foit  bien  fort ,  lorf- 
qu'il  dit,  j'ai  vu  ,  ôc  qu'on  ne  peut  le  con- 
vaincre d'avoir  eu  aucun  intérêt  à  donner 
une  fable  pour  une  vérité  ,  cette  hiftoire 
ne  manquera  pas  de  trouver  encore  beau- 
coup d;incrédules:  je  le  fçai;  ôc  comme  je 
l'ai  dit,  je  ne  m'y  oppofe  point,  car  que 
faire  à  des  gens  qui  dans  une  queftion  de 
fait,  pour  toute  raifon  vous  difent,  je  le 
nie  (a)  ?  Il  faut  fans  contredit  les  abandon- 
ner à  leur  incrédulité  ;  c'eft  le  parti  le  plus 

(#)  Plus  negaret  Afinus  :  <yiiwi\rohA7ti  vkilofdnhus. 
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court ,  Ôcle  feul  qu'il  y  aie  à  prendre.  D'au- 
tres fans  smfcrire  en  faux  contre  ce  récit, 
entreprendront  peut  -  être  d'expliquer  ce 
qu'il  renferme  de  plus  merveilleux  ,  fans 
cependant  fortir  de  leurs  principes.  Ainfi 
en  a  penfé  fans  doute  un  Auteur  moderne 
fçavant  ôc  eftimé ,  qui  en  rapportant  lui- 
même  cette  hiftoire ,  croit  s'être  fort  bien 
tiré  d'affaire ,  en  difant  (a)  qu'il  n'eft  pas  dou- 
teux que  les  animaux  riayent  une  connoiffance 
fenfitive  de  ceux  qui  leur  ont  fait  du  bien.  J'au- 
rai occafion  dans  la  fuite  d'examiner  ce 
qu'on  doit  penfer  de  cette  admirable  ré- 
ponfe,  d'en  pefer  tous  les  termes  j  d'en  dé- 
velopper le  fens  ,  s'ils  en  ont  quelqu'un ,  en 
un  mot  d'en  exprimer  tout  le  fuc.  En  atten- 
dant, dûffent  en  crever  de  dépit  tous  les 
partifans  de  Defcartes  &  des  machines  , 
je  vais  finir  par  deux  derniers  traits  de  l'at- 
tachement des  Animaux  pour  ceux  qui  les 
ont  élevés,  nourris  ou  fecourus,  capables 
de  mettre  à  bout  toutes  leurs  fubtilités , 
fouvent  aufïi  peu  intelligibles  que  ces  qua- 
lités occultes  ,  qu'ils  fe  glorifient  d'avoir 
réduites  en  poudre  ôt  bannies  des  écoles. 
&  qu  ils  ne  s'attendent  pas  de  faire  ufage 
ici  de  leur  réponfe  bannale,  je  le  nie.  Il  eft 
queftion  d'un  fait  moderne  ôc  récent ,  ar- 
rivé de  nos  jours  au  milieu  de  Paris  (b) ,  ôc 

(*)  M.  le  Gendre ,  ubi  fup.  p.  6^z. 

(£)  I/hiftoire  eft  arrivée  rue  Saint-Antoine  ,  un  peu 
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clont  les  témoins  font  encore  vivarts  :  îl  faut 
fans  biaifer  l'expliquer  clairement  &  nette- 
ment par  la  méchanique  de  la  montre  &  du 
reffort,  ou  prendre  galamment  fon  parti  ^ 
6c  renoncer  à  font  fyftême. 

En  1744.  le  nommé  la  Buffiére,  un  des 
cochers  des  CarrolTes  de  Dijon ,  fe  calla  la 
jambe  proche_  de  Nogent  au  milieu  de  la 
campagne.  Quelques  pay fans  accourus  à  fon 
fecours  trouvèrent  par  hafard  en  leur  chemin 
un  jeune  levreau  prefque  nouveau  né;  ils 
le  prirent ,  l'emportèrent  avec  le  malade  , 
&le  lui  laifTerent,  pour  Pamufer  dans  fon 
lit  tant  que  dureroit  la  cure  de  fa  jambe. 
Malgré  les  douleurs  qu'elle  lui  caufoit,  la 
Buffiére  ne  perdit  point  de  vue  fon  levreau , 
il  le  garda ,  ôc  en  eu?  foin.  De  retour  chez 
lui  au  bout  de  quatre  mois  avec  ]e  levreau, 
îl  y  garda  encore  la  chambre  pendant  deux 
ans,  fans  abandonner  ce  petit  animal  qui 
étoit  grandi ,  &  qui  de  fon  côté  s'étoit  tel- 
lement attaché  à  fon  maître,  qu'il  ne  cou- 
choit  jamais  qu'avec  lui.  Cependant  la  Buf- 
fiére devenu  incapable  de  reprendre  le  train 
de  vie  qu'il  avoit  mené  ,   &  edropié  pour 
le  refte  de  fes  jours  faifoit  follicirer  par  fa 
femme  une  place  à  l'Hôpital  des  Incura- 
bles; il  l'obtint,  &  s'y  tranfporta ,  laiflant 

au-deffous  des  Jéfuites.  La  Buffiére  eft  actuellement  à 
l'Hôpital  des  Incurables ,  &  fa  femme  loge  dans  la  rue 
Saint- Louis  au  Marais. 
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le  levreau  chez  fa  femme.  D'abord  ce  pau- 
vre animal  abandonné  parut  inquiet,  ôc  fem- 
bla  pendant  quelque  tems  redemander  fon 
maître  qu'il  ne  voyoit  plus  ,  courant  à  la 
porte  de  la  chambre  au  moindre  bruit  qu'il 
y  entendoit,  defcendant  même  l'efcalier , 
ôc  Jorfqu'il  s'étoit  alTùré  que  celui  qu'il  cher- 
.  choit  n'y  étoit  point ,  rentrant  trille  ôc  mor- 
ne ,  ôc  allant  fe  cacher  fous  le  lit  fans  vou- 
loir paroître.  Ces  inquiétudes  durèrent  pen- 
dant huit  jours  avec  les  mêmes  matques 
de  douleur  ôc  d'impatience.  Au  bout  de  ce 
terme  le  levreau  fenfible  ôc  reconnoiiïant 
ne  voyantpointrevenir  fon  maître,  ôc  défef- 
pérant  qu'il  revînt  jamais,  pénétré  de  cha- 
grin ôc  ne  pouvant  fupporter  fon  abfence  , 
fe  condamna  lui-même  à  ne  plus  voir  le  jour: 
ii  fe  confina  fous  le  lit,  d'où  il  ne  forrit  plus, 
ôc  y  mourut  de  trifteffe  ôc  d'ennui ,  fans  vou- 
loir prendre  aucune  nourriture. 

J'ai  été  témoin  du  fécond  trait  que  je 
me  fuis  propofé  de  rapporter.  Nous  allions 
à  Lyon ,  le  Chevalier  Defpuefche  ,  un  de 
fes  amis  ,  ôc  moi  ;  nous  étions  à  Châlons, 
ôc  pendant  que  le  fouper  fe  préparoit  nous 
prenions  l'air  à  quelque  diftance  de  la  Ville 
lorfque  nous  vîmes  un  petit  enfant  qui  à 
grands  coups  de  bâton,  forçoit  une  vache 
de  continuer  fon  chemin  :  celle-ci  faifoit 
vingt  pas  ôc  revenoit  enfuite  pour  entrer 
dans  une  petite  ruelle  :  l'enfant  l'en  chaffoit 
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*3e  nouveau,  ôc  la  vache  en  meuglant  fem- 
bloit  exprimer  fa  douleur.  Nous  abordâmes 
cet  enfant  à  qui  nous  demandâmes  d'où,  pro- 
venoit  l'envie  qu'avoit  cette  vache  d'entrer 
dans  la  petite  ruelle.  Elle  a  appartenu,  nous 
répondit-il  affez  obfcurément ,  à  un  païfan. 
dont  la  maifoneft  fituée  au  bout  delà  ruelle, 
ôc  qui  l'a  vendue  il  y  a  huit  jouis  :  la  pau- 
vre bête  depuis  ce  tems-là  ne  mange  pres- 
que pas ,  ôc  chaque  fois  qu'elle  palTe  près 
d'ici  _,  elle  s'échappe  ôc  veut  retourner  à 
fon  ancien  gîte.  L'arTeclion  de  cet  animal 
pour  fon  premier  maître  nous  parut  remar- 
quable :  Allons  voir  ces  pauvres  gens ,  nous 
dit  le  Chevalier,  volontiers  répartit  fon 
ami  :  je  les  accompagnai  l'un  ôc  l'autre 
dans  la  petite  ruelle.  Nous  entrâmes  dans 
une  chaumière ,  ôc  trouvâmes  le  père  de 
famille  couché  fur  un  mauvais  lit  où  la  pail- 
le pure  lui  fervoit  de  matelats  ôc  de  duvet. 
Nous  demandâmes  à  la  ménagère  pourquoi 
elle  avoit  vendu  fa  vache  :  au  feul  nom  de 
l'animal  la  bonne  femme  fe  mit  à  pleurer, 
ôc  nous  dit  en  un  langage  allez  embarraiïe 
de  lui-même,  mais  qui  le  devenoit  encore 
plus  par  les  fanglots  qui  l'entrecoupoient  : 
que  Ion  mari  étant  tombé  malade  ôc  n'ayant 
pas  de  quoi  le  foulager,  elle  avoit  été  for- 
cée de  vendre  à  Çon  compère  la  nourricière 
de  toute  fa  famille  ;  qu'elle  l'avoit  depuis  plus 
de  douze  ans  ;  ôc  que  depuis  ce  tems  -  là, 
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elle  &  fes  enfans  croient  dans  la  dernière 
mifére  n'ayant  plus  le  lait  ni  le  fromage  qui 
faifoient  toute  leur  nourriture.  J'ai  gardés 
ajouta-t-elle  en  redoublant  fesipleurs  ôt  fes 
fanglots ,  les  douze  écus  que  j'ai  reçu  de 
mon  compère  ,   pour  foulager  le  malade  : 
Je  le  regardai  alors,  Ôc  j'y  vis  que  cet  in- 
fortuné accompagnoit  aufli  de  fes  larmes 
Je  peu  qu'il  ajoutoit  au  récit  de  fa  mifére 
que  fa  femme  tâchoit  de  nous  faire  connoî- 
tre.  L'erTufion  du  coeur  eft  un  garant  fur 
comme  une  marque  infaillible  de  la  fince- 
rite  des  paroles  :  tout  ce  qui  fe  préfentoit  à 
notre  vue  dans  cette  chétive  mazure  nous 
montroit  encore  la  mifére  dont  on  nous 
parloir.  Ma  bonne  ,  dit  le  Chevalier,  voilà 
douze  écus ,  allez  chez  votre  compère ,  ôc 
s'il  le  veut  ramenez  votre  vache:  elle  avoit 
une  (i  grande  envie  de  la  ravoir,  que  fans  pen- 
fer  à  le  remercier  elle  fortit  en  courant  _,  &  re- 
vint bien-tôt  précédée  delà  vache  qui  dou- 
blant le  pas  fe   retira   joyeufement   dans 
fon  ancien  érable,  où  tous  les  enfans  allè- 
rent lui  marquer  leur  joye,  tandis  que  leur 
mère  qui  s'étoit  déjà  acquittée  de  ce  devoir 
nous  rejoignit  auprès  de  fon  mari.  Là  ce 
tendre  couple  efîaya  d'exprimer  au  Che- 
valier la  reconnoiflance  dont  il  étoit  péné- 
tré ;  par  l'ordre  de  la  mère ,  les  enfans  vinrent 
joindre  leur  foible  voix  aux  larmoyans  ac- 
çens  du  malade,  La  générofité  du  Chevalier 
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nous  fit  envie;  6c  pour  participer  au  plaifir 
inexprimable  qu'il  reflentoit ,  nous  contri- 
buâmes, fon  ami  ôc  moi,  au  foulagement 
deceshonnêtes  gens.  Leur  fatisfaction  étcit 
bien  grande,  mais  elle  n'égala  pas  à  beau- 
coup près  Ja  joye  ôc  la  conlolation  que 
nous  avions  puifée  dans  cette  chaumière. 
Ce  plaifir  eft  le  plaifir  des  Dieux.  Nous  laif- 
fâmes  à  toute  la  famille  la  liberté  d'aller  en- 
core témoigner  leur  joye  à  la  vache  fidèle, 
ôc  nous  reprîmes  le  chemin  de  Châlons  ou 
l'on  nous  attendoit  pourfouper. 

Je  laifte  à  de  plus  habiles  Ôc  à  de  plus  in- 
téreffés  que  moi  dans  la  queftion  dont  il  s'a- 
git ici,  le  foin  d'expliquer  ces  exemples 
d'attachement  ôc  de  fenfibilité  dans  des  ani- 
maux naturellement  des  plus  craintifs  ,  des 
plus  timides,  ôc  des  plus  ftupides.  Aces 
traits,  je  pourrois,  ôc  mes  Lecteurs  pour- 
ront comme  moi  en  ajouter  cent  autres  , 
femblables,  peut-être  encore  plus  forts  ôc 
plus  frappans;  car  tout  en  fourmille,  ôc 
parmi  ceux  qui  nourrilfent  des  animaux,  il 
y  en  a  peu  qui  n'ayent  fait  à  ce  fujet  quel- 
ques obfervations  pareilles  :  mais  il  eft  tems 
de  mettre  fin  à  ce  chapitre,  qui  n'eft  peut- 
être  déjà  que  trop  long,  Jufqu'à  préfent  les 
adverfaires  de  Defcartes  fe  font  fervis  de 
ces  exemples ,  pour  prouver  que  les  Bêtes 
ont  de  la  connoiflance ,  parce  qu'en  effet 
ils  ne  conçoivent  pas5  difent-ils,  que  fans 
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connoifïance  elles  puiffent  être  capables 
d'attions  auffi  finguliéres.  Ont-ils  tort  font- 
ils  raifonf  C'çft  ce  que  je  vais  examiner. 


CHAPITRE     IL 

De  ceux  qui  ont  donné  aux  Bêtes  une 
ame  fpirituellc  &  immatérielle, 

C'Est,  comme  je  l'ai  fait  voir  dans  la 
première  Partie  de  cet  Ouvrage,  le 
fyftême  le  plus  ancien  ,  &  le  plus  univer- 
fellement  reçu  dans  l'Antiquité  :  c'eft  celui 
des  défenfeurs  de  la  Métempfichofe ,  fi  tant 
eft  qu'ils  ayent  jamais  eu  une  idée  bien 
nette  de  la  fpiritu  alité  de  l'ame  ;  ôcfans  don- 
ner dans  les  abfurdités  que  cette  opinion 
extravagante  entraîne  après  elle ,  ce  feroit 
encore  aujourd'hui  peut-être  le  fentiment 
le  plus  généralement  fuivi ,  fi  la  Religion 
à  part,  on  ne  jugeoit  que  par  convenance 
ôc  par  comparaifon  ;  Ci  on  ne  confultoit  que 
le  préjugé ,  certaine  perfuafion  intime,  cer- 
tain fentiment  intérieur  qui  femble  nous 
dire,  que  les  Bêtes  ont  du  fentiment  ôc  de 
la  connoiltance. 

Qui  me  répondra  en  effet  que  tous  les 
hommes  que  je  vois ,  avec  qui  je  vis ,  qui  me 
parlent  &  qui  m'entendent  %  qui  raifonnent 
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ôc  qui  traitent  d'affaires  avec  moi,  qui  me 
liront  peut-être;  qui  me  répondra,  dis-je, 
que  tous  ces  hommes  ne  foni  pas  des  Bêtes? 
Quelque  rieur  ne  manquera  pas  de  plai- 
fanter  fur  l'équivoque  ;  parlons  donc  plus 
correctement  :  qui  me  répondra  que  ces 
hommes  ne  font  pas  de  pures  machines, 
ôc  qu'ils  ont  une  ame  fpiruuelie  ôc  intelli- 
gente femblable  à  la  mienne  ?  Certainement  • 
je  n'en  ai  d'autre  affurance  ,  que  ceile  que 
je  tire  de  la  comparaifon ,  ôc  d'un  fentiment 
intérieur  qui  ne  me  permet  pas  de  croire  le 
contraire.  Je  fçais ,  il  eft  vrai,  que  je  penfe  ; 
ôc  de  ce  que  je  penfe,  je  conclus  qu'il  y  a 
dans  moi  un  principe  îpirituel  ôc  intelli- 
gent capable  de  connoitre  Ôc  de  penfer, 
tout-à  fait  diftingué  ôc  différent  de  la  matiè- 
re. Mais  il  n'en  eit  pas  de  même  des  autres 
hommes:  je  ne  puis  pas  pénétrer  dans  leur- 
intérieur;  je  ne  fçais  pas  certainement  s'ils 
penfent  :  quelquefois  même  je  fuis  fort  ten- 
té de  croire  qu'ils  ne  penfent  point;  ôcqui 
m'a  dit  après  tout,  que  toutes  ces  figures 
que  je  vois  marcher  ôc  agir  ,  ne  font  pas  en 
effet,  les  unes  de  jolies  machines  s  les  au- 
tres des  machines  propres  à  fervir  d'épou- 
venrail,  que  Dieu  a  formées  exprès  pour 
me  caufer  de  la  joye  ou  du  chagrin  ,  du 
plailîr  ou  de  la  peine,  aufquelles  il  a  don- 
né tout  le  jeu  de  l'homme,  mais  qui  n'en  ont 
que  le  jeu  ôc  l'apparence  ?  Gfera-t-on  con~ 
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tefter  ce  pouvoir  au  Créateur  ?  Non  fans 
doute.  Cependant  il  ne  me  viendra  jamais 
dans  l'efprit  de  douter  un  moment,  que  les 
hommes  que  je  vois  ne  foient  véritablement 
des  hommes  ;  pourquoi  ?  Pour  deux  rai- 
fons  rc'eftque  jefçais  d'abord  que  Dieu  ne 
fçauroit  me  tromper,  Ôc  qu'il  me  trompe- 
roit  au  point  de  me  faire  douter  de  ma  pro- 
pre fpiritualité,  fi  je  pouvois  croire  un  inf- 
ftant  que  ce  que  je  regarde  dans  moi  com- 
me l'effet  d'une  caufe  fpirituelle  ôc  intelli- 
gente ,  il  l'eût  accordé  à  de  purs  automa- 
tes ;  c'eft  en  fécond  lieu ,  qu'à  cette  raifon 
ôc  au  bon  fens  fe  joint  une  perfuafion  intime 
née  du  rapport  ôc  de  la  comparaifon ,  qui 
me  force  de  penfer  que  ceux  que  je  vois 
agir  comme  moi,  ont  dans  eux  un  principe  de 
leurs  opérations  tout- à-fait  femblable  à  celui 
qui  m'anime. 

Or  les  Bêtes  font  précifément  dans  le  mê- 
me cas  par  rapport  à  nous.  J'appelle  mon 
chien ,  ôc  il  vient  à  moi  ;  je  parle ,  ôc  il  m'o- 
béït;  je  le  flatte,  ôc  il  me  careffe  ;  je  le 
menace ,  il  tremble  ôc  cherche  à  me  flé- 
chir ôc  à  m'appaifer;  je  prens  foin  de  lui  , 
ôc  il  femble  s'attacher  à  moi  au  point  de  ne 
m'abandonner  jamais ,  ôc  de  s'expofer  aux 
coups,  s'il  le  faut_,  même  à  la  mort  pour 
me  défendre;  en  un  mot  à  la  parole  près  , 
qui  manque  aux  muets  fans  que  pour  cela 
ils  ceffent  d'être  hommes,  je  crois  remarquer 
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dans  lui  à  peu  près  tout  ce  que  j'aurois  lieu 
d'attendre  d'un  domeftique  ou  d'un  enfant: 
de-là  je  fuis  tenté  de  conclure  ,  qu'il  y  a 
dans  le  chien  comme  dans  eux  un  principe 
de  fentiment  ôc  de  connoiffance.    On  a 
beau  me  dire,  que  ce  ne  font  que  des  ap- 
parences de  connoiffance  ôc  de  fentiment  ; 
que  cet  animal  ne  voit  ni  n'entend  y  qu'il  ne 
fent  point ,  qu'il  ne  connoît  point  >  que  c'eft 
un  véritable  automate:  cette  idée  me  dé- 
plaît ôc  me  révolte  ;  je  ne  fçaurois  me  per- 
fuader  que  mon  chien  ne  me  connoille  pas 
ôc  ne  me  foit  point  attaché  :   quoi  qu'en 
puiffent  dire  tous  les  Cartéliens ,  quelques 
efforts  que  je  faffe  moi-même  pour  penfer 
qu'ils  ont  raifon,  un  fentiment  intérieur  qui 
s'y  oppofe  comme  une  digue  ,  m'entraîne 
vers  1  opinion  oppofée  ,  ôc  ne  me  permet 
pas  de  croire  que  ce  chien  qui  m'aime  ôc 
que  je  chéris  ,  ne  foit  qu'une  pure  machine 
pareille"  à  ma  montre. 

Ce  que  je  dis  ici  de  mon  chien  peut  s'ap- 
pliquer à  proportion  à  une  infinité  d'autres 
animaux  de  différentes  efpéces.  Jettons  les 
yeux  fur  une  république  de  caftors  :  repré- 
fentons  nous  trente  ou  quarante  de  ces  ani- 
maux réunis  pour  leur  commune  utilité  , 
après  avoir  choiiî  le  terrain  qui  leur  con- 
vient ,  partager  entr'eux  les  travaux  nécef- 
faires  pour  la  conftruclion  de  leurs  petites 
cabanes.  »  Les  uns  vont  au  bois  ;  les  autres 
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«  à  ia  terre  gl ai fe ,  que  quelques-uns  font 
»  chargés  d'apporter  en  fe  renverfant ,  corn- 
=»  me  on  fçair,  fur  le  dos  ,  &  faifant  de  leur 
«  corps  une  efpe'ce  de  tombereau  ,  que  les 
«  autres  tirent  jufques  furie  lieu  où  il  faut 
»  l'empîoyer.  Là  l'un  fait  l'office  de  Ma- 
:»  çon  ,  l'autre  celui  de  Manœuvre  ,  un  au- 
»  tre  celui  d'Architecte.  Un  arbre  eft  rongé 
■»  par  le  pied ,  &  tombe  dans  le  Lac.  Alors 
«  d'autres  Ouvriers  le  mettent  en  œuvre. 
»  Les  uns  préparent  les  pilotis ,  les  autres 
=>  les  enfoncent,  tandis  que  d'autres  travail- 
»  lent  les  autres  bois  néceffaires.  Tout  fe 
»>  fait  avec  ordre  ,  &  un  concert  parfait.  On 
=»  fe  repréfente  les  Tyriens  bâtiffant  Cartha- 
=»  ge.  «  La  comparaison  eft  noble  fans  con- 
tredit ;  peut-être  feroit-il  feulement  à  fou- 
haiter ,  que  lAuteur  badin  de  qui  je  tire  cet- 
te Defcription  parce  qu'elle  me  paroît  allez 
vive  (a) ,  y  eût  ajouté  ce  correclif  du  Poè- 
te (b). 

Siparva  Ucèt  componere  magriis. 

Mais  pourquoi  nous  donner  la  peine 
d'aller  jufqua  Carthage  chercher  les  Ty- 
riens ,  ou  même  de  remonter  jufqu'à  l'en- 
treprife  de  la  Tour  de  Babel  (c)  ,  au  rifque 
qu'il  nous  arrive,  comme  à  ceux  qui  la  bâ- 

(a)  Amuferacnt  Philoropbique  ,[>*£•  70.  î$  juiv% 

(£)  Virgile  dons  Tes  Eglogties. 

(c)  Amujcment  Fhiiofopbijse  ,  pxg.  jzt 
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tifïbient ,  de  ne  nous  entendre  pas  nous  mê- 
mes ?  Sans  fortir  de  chez  nous ,  ne  pouvons- 
nous  pas  comparer  une  troupe  de  cadors  à 
un  attelier  d'Ouvriers  occupés  à  élever  un 
bâtiment  ?  Fut-ce  la  magnifique  Place  qui 
renfermera  dans  fon  enceinte  la  Statue  E- 
queftre  du  Monarque  des  François  ,  dont 
elle  annoncera  la  gloire  aux  habitans  de 
Paris  ,  &  à  tous  ceux  des  étrangers  qui  au- 
ront étéfourdsà  la  Trompette  de  la  Renom- 
mée quand  elle  a  publié  par  tout  le  mon- 
de l'éclat  de  fes  Victoires,  &  fur- tout  la 
gloire  immortelle  qu'il  s  eft  acquife  en  don- 
nant à  fes  ennemis  vaincus  la  paix  après  la- 
quelle ils  foupiroient  depuis  tant  d'années  ? 
Ici  les  uns  travaillent  à  fcier  la  pierre,  d'au- 
tres la  marquent  3  d'autres  la  taillent  ;  d'au- 
tres encore  font  employés  à  la  voiturer  au 
lieu  où  elle  doit  être  mife  en  œuvre.  A  pei- 
ne eft-elle  attachée  au  cable ,  qu'elle  eft  en- 
levée par  la  grue ,  qui  la  pofe  à  la  place 
qu'elle  doit  occuper.  Les  Manœuvres  fer- 
vent à  propos  le  mortier  &  le  ciment  ;  d'au- 
tres préparent  la  chaux  ôc  le  plâtre.  Sans  fe 
donner  beaucoup  de  mouvement  ,  fans 
donner  même  que  très-peu  d'ordres ,  l'Ar- 
chitecte voit  l'édifice  s'élever  à  vue  d'œil 
par  les  foins  de  cinquante  ou  foixante  Ou- 
vriers, qui  fans  fe  concerter  ni  fe  commu- 
niquer leurs  idées ,  concourent  tous  à  la 
perfection  de  celle  qu'il  a  conçue  ?  &  fur  la- 


\26  Hifioire  critique 

quelle  il  a  formé  fon  plan.  Qu'apperçoit-oiï 
dans  leurs  opérations  de  fort  fupérieur  à  ce 
que  nous  admirons  dans  les  caftors  ?  Si  l'on 
admet  dans  ceux-là  un  principe  intelligent 
néceffaire  pour  bâtir  une  maifon  ,  peut-on 
le  refufer  à  ceux-ci  pour  la  conftruttion  de 
leurs  demeures  ? 

Preffons  encore  la  comparaifon  :  elle  eft 
favorable  au  fentiment  dont  il  s'agit  ici  ; 
aufîi  a-t'elle  été  maniée  dans  tous  les  fens 
par  ceux  de  nos  Modernes  ,  qui  fe  font  dé- 
clarés pour  ce  fyftême.  Je  tirerai  celles  dont 
je  vais  faire  ufage  ,  d'un  Ecrivain  fort  ingé- 
nieux (a)i  qui  croit  que  pour  faire  quelques 
découvertes  utiles  fur  la  Nature  de  l'A- 
me des  Bêtes ,  il  faudrok  les  comparer  dans 
leur  conduite  ,  félon  le  degré  de  percep- 
tion dont  elles  femblent  capables  ,  à  des 
hommes  plus  ou  moins  privés  del'ufage  de 
certains  fens  :  un  chien  ou  un  éléphant,  par 
exemple,  à  un  muet;  un  lièvre  ou  un  cerf, 
à  un  muet  ôc  fourd  ;  une  taupe  ou  un  ver 
déterre,  à  un  muet,  fourd  &  aveugle.  Quel- 
qu'un trouvera  peut-être  que  dans  tout  ce- 
la il  y  a  beaucoup  de  gentilleffe  :  il  y  a  de 
plus  beaucoup  de  vérité ,  fi  nous  en  croyons 
cet  Auteur.  Car  en  comparant ,  par  exem- 
ple ,  un  Berger  qui  depuis  la  plus  tendre 
enfance  ne  s'eft  occupé  que  du  foin  des 

(a)  Le  Marquis  d*Argcns>  Lettres  CabaU/liques ,  Tome 
I  V.  Lettre.  101. 
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hioutons ,  avec  le  troupeau  qu'il  conduit , 
félon  lui,  il  réTultera  de  ce  parallèle,  que 
ce  malheureux  eft  fouvent  plus  bête  que  les 
Bêtes  mêmes  dont-il  a  la  garde.  Ses  idées 
fur  les  merveilles  de  cet  Univers  ne  font  pas 
plus  claires  ni  plus  détaillées ,  que  celles  de 
l'animal  le  plus  lourd  ôc  le  plus  ftupide.  Ses 
connoillances  ,  comme  celles  de  la  Brute, 
ne  s'étendent  point  au-delà  de  fes  fenfa- 
tions.  Ils  fçavent  l'un  ôc  l'autre  que  le  Soleil 
échauffe  ,  parce  qu'ils  en  reflentent  la  cha- 
leur ;  qu'il  éclaire ,  parce  qu'ils  en  voient  la 
clarté.  Leurs  lumières  ne  vont  pas  plus  loin, 
ôc  jufques-là  ils  font  également  fçavansl'un 
ôc  l'autre  ;  encore  pourroit-on  dire  avec 
quelque  apparence  de  vérité,  que  le  Ber- 
ger eft  moins  inftruit  des  fecrets  delà  natu- 
re ,  que  les  brebis  mêmes  qu'il  conduit, 
puifque  fouvent  elles   lui   enfeignent  des 
chofes  qu'il  ignoreroit  fans  elles  ,  ôc  dont 
il  fe  fert  très-utilement;  par  exemple,  la 
vertu  ôc  les  propriétés  de  certaines  herbes. 
A  l'égard  de  la  Morale  ,  la  comparaifon 
eft  toute  à  l'avantage  de  ces  innocentes  bê- 
tes, qui  contentes  de  leur  fort  _,  ne  portent 
point  d'envie  à  celui  d'autrui,  dociles  à  la 
voix  du  Pafteur  qui  les  conduit,  elles  fe  repo- 
fent  du  foin   de  leur   confervation  fur  le 
chien  qui  veille  à  leur  garde.  Le  Berger  au 
contraire  moins  éclairé   qu'elles  ,   a  aufli 
moins  de  douceur  ôc  de  vertu.  H  hait  mot- 
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tellement  fon Maître  ,  6c  ne  foufFre  qu'à  re=^ 
gret  d'être  obligé  de  le  fervir.  Rien  ne  peut 
adoucir  ion  humeur  fauvage.  La  nécef- 
fité  où  il  eft  de  fe  foumetrre  au  fort  qui  lui  eft 
échu  en  partage,  ôc  la  certitude  de  l'inutili- 
té de  fes  regrets,  ne  diminuent  point  fa  mé- 
lancolie Ôc  fon  chagrin.  »  Il  n'y  a  peut-être 
3î  pas  ,  continue  l'Auteur  que  jai  cité  >  dix 
*>  Cayfans  Mofco vîtes  ôc  Polonois  ,  qui 
35  prennent  en  patience  les  peines  qu'ils  ef- 
a? fuient  j  ôc  qui  ne  maudiilent  pas  leurs 
3>  Maîtres  cent  fois  par  jour.  Leséléphans, 
35  ajoute  cet  Ecrivain  y  font  bien  plus  raifon- 
35  nabies  :  ils  évitent  autant  qu'ils  peuvent 
35  de  tomber  dans  l'cfclavage  ;  mais  s'ils  ont 
35  ce  malheur,  iis  ront  voir  beaucoup  derai- 
=5  fon  ôc  de  bon  fens.  Ils  s'affligent  pendant 
35  un  mois  ou  trois  femaines.  Ils  donnent 
»5  quelque  chofe  à  la  nature  :  enfuite  ils  rap- 
35  peîlent  leur  courage  ,  ils  s'arment  d'une 
35  noble  fierté  ;  ôc  dans  les  fers  ils  trouvent 
35  le  moyen  de  recouvrer  leur  liberté  ,  par 
35  la  manière  dont  ils  vivent  avec  leur  Mai- 
35  tre,  parl'obéiiTance  qu'ils  ont  à  fes  ordres, 
3>  ôc  par  la  fourmilion  qu'ils  font  paroître  à 
35  fes  volontés.  « 

C'eft  fort  bien  fait  à  eux  ;  car  s'ils  y  man- 
quoienr,  les  coups  ne  leur  manqueroient 
pas  ,  Ôc  on  fçauroit  bien  les  rendre  foupies 
ôc  dociles  j  en  leur  retranchant  leur  portion. 
On  peut  en  demander  des  nouvelles  à  leurs 

Gouver- 
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Gouverneurs ,  qui  font  fort  ftilés  à  cette  pra- 
tique. A  cela  près,  ôc  à  la  réferve  de  cette 
prudence  rare  Ôc  de  ce  bon  fens  merveil- 
leux que  l'Auteur  attribue  de  fa  grâce  à  ces 
animaux ,  la  comparaifon  fe  foutient  aflez  ; 
ôc  je  ne  fuis  pas  d'humeur  à  le  chicaner 
pour  Ci  peu  de  chofe.  Continuons  avec  lui 
le  parallèle. 

Il  s'agit  de  confidérer  ce  même  Berger  i 
non  plus  feulement  comme  muet ,  mais 
encore  comme  muet  Ôc  fourd ,  ôc  de  le 
comparer  à  un  lièvre  ;  l'Auteur  que  je  fuis 
ne  trouve  de  même  entr'eux  nulle  diffé- 
rence, ou  s'il  en  admet  quelqu'une,  elle  eft 
encore  toute  à  l'avantage  de  la  Brute.  Le 
Payfan  eft  timide  ôc  inquiet  :  il  eft  foup- 
çonneux  >  parce  qu'il  n'entend  point  ce  que 
l'on  dit  ;  ôc  dès  qu'il  apperçoit  deux  hom- 
mes s'entretenant  enfemble  ,  il  s'imagine 
àufli-tôt  qu'ils  parlent  de  lui ,  qu'ils  en  di- 
fent  du  mal,  &  qu'ils  cherchent  à  lui  nuire; 
Ses  foupçons  le  rendent  fombre  ôc  mélan- 
colique ;  il  fuit  le  monde  ôc  la  compagnie 
des  autres  hommes:  »  Voilà  le  lièvre  ,  dit 
»l\Auteur}  ôc  toutes  fes  qualités.  Pourquoi 
*>  nous  étonnerons  nous  que  cet  animal  qui 
»  n'entend  point  ce  que  difentles  hommes* 
»  qui  pertfe  qu'ils  cherchent  à  lui  nuire,  les 
»  fuie  Ôc  les  évite  avec  foin  ?  Sa  crainte  Ôc 
«fes  foupçons  font  bien  plus  raifonnables  ^ 
*que  ceux  du  Berger  fourd  ôc  muet.  Ce^. 
Tome  IL  l 
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«  pendant  nous  accordons  tout  à  l'un  ôcricri 
si  à  fautre.  Ne  doutons  pas  que  fi  les  lièvres 
»  font  auffi  prévenus  en  leur  faveur  que  les 
«  hommes  ,  ils  ne  nous  regardent  comme 
«  des  animaux  d'une  efpece  bien  moins  ef- 
»  timable  que  la  leur.  « 

Je  Pavois  bien  dit ,  que  l'homme  perdroit 
à  la  comparaifon,  ôc  qu'elle  tourneroit  tou- 
te à  l'avantage  de  la  Bête.  Qu'y  faire  ?  C'eft 
le  (lyle  de  l'Ecrivain.  Ce  qui  me  fâche,  eft 
qu'il  ne  veuille  pas  nous  permettre  de  dou- 
ter un  inftant  du  peu  d'eftime  que  les  ani- 
maux font  de  nous.  Ce  n'eft  pas  que  nous  ne 
rencontrions  allez  fouventdes  hommes  plus 
timides  que  des  lièvres.  Cependant  il  me 
femble ,  que  pour  parler  aufli  affirmative- 
ment que  l'Auteur  le  fait  du  mépris  qu'ils 
ont  pour  notre  efpece ,  il  devoit  au  moins 
citer  i^cs  garants ,  ou  produire  la  procura- 
tion dont  il  étoit  chargé  de  leur  part ,  pour 
nous  faire  une  déclaration  aufli  crue.  Après 
cela  doit-on  être  furpris  ,  que  dans  la  com- 
parailbn  d'un  homme  aveugle  ,  fourd  ÔC 
muet  de  naifTance  avec  une  taupe  ,  le  fort 
de  l'un  ôc  de  l'autre  lui  paroiffe  tout-à-fait 
femblable,  &  qu'il  ne  découvre  dans  celui- 
là  aucun  attribut ,  qui  ne  lui  foit  commun 
avec  celle-ci.  La  taupe ,  dit-il,  «mange, 
^  elle  dort ,  elle  fe  traîne  fur  fes  pattes,  elle 
«  eft  fenfible  aux  fenfations  qui  lui  caufenc 
»  du  plaiiir  par  le  goût  9  elle  craint  la  douj 
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»  leur ,  elle  l'évite.  L'homme  privé  de  la 
»  vue ,  de  l'ouie  ôc  de  la  parole ,  lui  refîem- 
»  ble  parfaitement.  Il  n'a  aucun  avantage  fur. 
*>  elle.  «. 

Voilà  donc  l'homme  dégradé  de  cette 
fupériorité ,  que  le  Créateur  lui  avoit  ac- 
cordée fur  les  animaux  ;  le  voilà  ,  grâces  à 
cet  Ecrivain,  réduit  à  la  condition  des  Bê- 
tes ,  ôc  même  placé  en  quelque  forte  au* 
defîous  d'elles.  Sur  cet  échantillon ,  il  n'eft 
pas  douteux  qu'il  n'ait  été  tr es- difpofe  à  leur 
attribuer  une  ame  de  la  même  nature ,  ôc 
même  d'une  nature  en  quelque  façon  fupé- 
rieure  à  l'efprit  humain»  On  n'en  fera  point 
étonné  pour  peu  que  l'on  connohTe  le  génie 
de  l'Auteur  5  on  fçait  qu'il  aime  à  penfer 
librement  ôc  à  foutenir  des  paradoxes.  Peut- 
être  auroit-il  raifonné  plus  fagement  ',  ôc 
plus  avantageufement  même  pour  fon  opi- 
nion, fi  au  lieu  de  fes  parallèles,  tous  fort 
ingénieux,  mais  un  peu  trop  recherchés  > 
il  s'étoit  contenté  d'oppofer  aux  opérations 
humaines  ce  que  l'expérience  noês  fait  dé- 
couvrir chaque  jour  de  plus  fingulier ,  de 
plus  frappant  ôc  de  plus  excellent  dans  cel- 
les des  Bêtes.  Cette  comparaifon  ne  l'au- 
roit  peut-être  pas  mené  fi  loin  ;  mais  elle 
l'auroit  moins  égaré  ,  Ôc  l'eût  conduit  plus 
fûrement  au  but  qu'il  avoit  en  vue. 

C'eft  la  route  qu'a  tenue  un  Philofophe 
célèbre  du  feiziéme  fiécle ,  qui  par  faunaniére 
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hardie  de  penfer  fur  le  fujet  dont  il  s'agit  > 
mérite  d'être  mis  à  la  tête  de  tous  ceux  qui 
ont  donné  aux  Bêtes  une  ame  fpirituellc 
capable  de  fentiment  ôc  de  reconnoiflance. 
Je  parle  de  Montagne  ,  qui  nous  a  laiflé 
dans  les  EiTais  une  preuve  inconteftable  de 
fa  vafre  érudition  ,  de  la  pénétration,  de  la 
folidité  de  fon  jugement ,  6c  de  l'étendue 
de  fes  connoilïances.  A  chaque  pas  que  l'on 
fait  dans  cet  Ouvrage,  on  rencontre  les  le- 
çons les  plus  utiles  pour  mortifier  les  fail- 
lies de  la  vanité  :  l'Auteur  en  plufieurs  en- 
droits y  ruine  de  fond  en  comble  ;  la  fu- 
perftirion  ôc  le  fanatfime  ôc  la  naïveté  de  fes 
exprefîions  que  quelques  -  uns  lui  repro- 
chent ,  ne  fert  dans  l'eiprit  de  quelques  au* 
très  qu'à  donner  plus  de  force  &  plus  de 
grâce  à  fes  préceptes.  Ceft  dommage  que 
fous  ces  fleurs  le  ferpentfoit  caché  ,  ôc  que 
tant  de  remèdes  utiles  à  la  guérifon  de  la 
folie  humaine  ne  foient  offerts  ,  pour  ainfl 
parler ,  que  pour  fervir  de  véhicule  à  un 
poifon  d'autant  plus  propre  à  s'infinuer  ,  qu'il 
eft  préparé  avec  plus  d'art,  ôc  plus  difficile 
à  reconnoître.  Je  parle  du  Pyrrhonifme  que 
l'Auteur  a  femé  dans  fes  écrits,  Ôc  qui  per- 
ce à  travers  de  la  multiplicité  des  matières 
qui  y  font  traitées.  Sage  dans  le  détail  de  fe$ 
réflexions  ôc  de  fes  confeils ,  Montagne  eft 
un  Pyrrhonien  outré  ,  qui  dans  tous  fes  rai- 
fonnezrrens.  ne  préfente  que  doutes  ôc  qu'ici 
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certitudes.  En  prenant  à  tâche  de  faire  fen- 
tir  par-tout  à  fes  Lecteurs  combien  i'efprit 
humain  eft  borné  ,  combien  il  eft  facile  à  ré- 
duire &  à  tomber  dans  l'erreur ,  ce  Philo- 
fephe  nous  a  laiffé  dans  fes  propres  égare- 
mens  une  preuve  fenfible  de  ce  qu'il  avan- 
ce. 

C'eft  à  ce  Pyrrhonifme  qu'il  eft  naturel 
d'attribuer  les  efforts  qu'il  fait  {a)  _,pour  éle- 
ver les  Bêtes  à  la  condition  de  l'homme. 
Dans  cette  vue,  rien  n'échappe  à  Monta- 
gne. S'agit-il  de  la  liberté?  Ce  Philofophe 
en  trouve  chez  les  animaux  ;  ôc  comme 
l'homme ,  ils  ne  font  rien ,  félon  lui ,  que 
par  choix  ôc  avec  deffein.  Les  hirondelles , 
dit-il ,  que  nous  voyon»s  au  retour  du  Prin- 
tems  fureter  les  coins  ôc  recoins  de  nos  mai- 
fons,  cherchent-elles  fans  deffein ,  Ôc  choi- 
fillent-elles  fans  jugement  ôc  fans  diferétion 
de  mille  places  celle  qui  leur  eft  la  plus 
commode  pour  fe  loger?  L'araignée  épaif- 
fit  fa  toile  en  un  endroit ,  ôc  la  relâche  dans 
un  autre;  fe  fert  en  un  coin  d'une  forte  de 
nœud.,  ôc  l'attache  ailleurs  d'une  manière 
différente.  Cette  façon  d'agir  ne  fuppofe- 
telle  pas  en  elle  de  la  réflexion  ,  de  la  déli- 
bération ?  Il  dit  avoir  vu  le  chien  d'un  Aveu- 
gle ,  qui  conduifant  fon  maître  le  long  d'un 
foiTé ,  laiffa  un  fentier  plein  ôc  uni  qui  bor- 
doit  le  folTé ,  Ôc  en  prit  un  autre  plus  difrici- 

(*)  Dans  fes  £/?*« ,  liv.  z.ch.i  j. 
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le  qui  en  étoit  plus  éloigné.  Comment,  dit- 
il  ,  pouvoit-on  avoir  fait  concevoir  à  ce 
chien  ,  qu'il  étoit  feulement  chargé  de  veil- 
ler à  la  fureté  de  fon  Maître,  &  que  peur 
cela  il  deveit  négliger  fes  propres  commo- 
dités ?  Comment  fçavoit-il  que  tel  chemin 
qui  lui  fufîifoit  pour  continuer  fa  route ,  ne 
(uffifoit  pas  à  un  Aveugle  ,  qui  feroit  en 
danger  de  s'y  précipiter  ?  La  queftion  en 
effet  femble  allez  délicate.  Un  Auteur  très- 
fenfé  (a)  qui  rapporte  ce  trait  d'après  Mon- 
tagne, croit  pouvoir  réfoudre  la  difficulté, 
en  niant  la  fuppofition.  On  peut  bien,  dit- 
il  ,  dreffer  un  chien  à  fuivre  dans  le  même 
efpace  le  chemin  qui  conviendra  le  mieux 
àl  Aveugle  ;mais  dans  un  chemin  nouveau, 
le  chien  prendra  la  trace  qui  l'attirera  da- 
vantage ,  aux  rifques  de  l'Aveugle  ,  qui  ne 
feroit  pas  alTez  fou  pour  s'y  fier.  J'ignore  ce 
qu'on  pourra  penfer  de  cette  réponfe  :  pour 
moi,  j'avoue  qu'elle  ne  me  paroît  nulle- 
ment fatisfaifante.  Le  plus  court  feroit  peut- 
être  de  nier  le  fait  ,  qui  n'eft  appuyé  que 
fur  le  témoignage  d'un  feul  homme  ;  mais 
le  plus  fage  ,  à  mon  avis,  feroit  en  fuppo- 
fant  la  vérité  de  l'Hiitoire  ,  de  croire  que  le 
chien  ne  fut  détourné  de  fuivre  le  chemin 
le  plus  commode,  que  par  quelque  circonf- 
tance  que  Montagne  ne  rapporte  pas,  par- 
ce qu'il  ne  s'en  apperçut  peut-être  point  »  ôc 

(a)  M.  le  Gendre,  Traité  dç.  l'Opinion  ,  T.  II. p.  658. 
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qu'il  ne  feroit  pas  impoiûib'.    d'expliquer 
dans  tous  les  fyftêàïe& 

Quoi  qu'il  en  fcit,  c'eftfur  des  exemples 
pareils  ,  que  roulent  tous  les  rartonnemens 
de  Montagne  au  fujet  des  animaux.  îl  ne 
tarit  point  fur  leur  éloge  ;  &  il  ne  craint 
point  a'avilir  l'humanité ,  en  Tappatùv ridant 
pour  les  enrichir  de  les  dépouilles.  La  fa- 
geffe  ôc  rindufmc  ,  la  prudence  ôc  le  dis- 
cernement ^  le  bon  fens ,  le  raifonnement 
ôc  la  prévoyance }  qualités  Ci  belles  ,  Ci  efti- 
mables  dans  l'homme,  qui  femblent  annon- 
cer l'excellence  de  fa  nature,  ôc  combien 
elle  l'emporte  fur  celle  des  Bctes,  fe  trou- 
vent auffi  chez  elles  ôc  leur  font  communes 
avec  lui ,  au  fentiment  de  cet  Auteur,  qui 
ne  manque  jamais  de  faits  tout  préparés 
pour  étayer  fon  opinion.  Eft-il  police ,  dit- 
il  en  un  endroit ,  réglée  avec  plus  d'ordre , 
diversifiée  à  plus  de  charges  &  offices,  ôc 
plus  conftamment  entretenue  ,  que  celle 
des  mouches  à  miel  ?  Cette  difpofition  d'ac- 
tions ôc  de  vacations  Ci  ordonnée,  peut-on 
imaginer  qu'elle  s'exécute  fans  raifor. ne- 
ment  ôc  fans  prudence  >  Nous  les  appelions 
bêtes  ,  ajoute-t'ii  ailleurs  ,  parce  que  nous 
ne  les  entendons  pas  ;  elles  peuvent  nous 
appeller  de  même  ,  parce  qu'elle  ne  nous 
entendent  point:  entendons-nous  mieux  les 
Bafques  ôc  les  Troglodytes  ?  Ainli  raifon- 
noit  Porphyre  en  parlant  des   animaux  , 

Iiiij 
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comme  on  l'a  vu  dans  ma  première  Fae-l 
tie  :  le  Philofophe  Grec  &  le  Philofophe 
François  avoient  puifé  fans  doute  dans  la 
même  fource. 

Enfin  non  content  de  donner  aux  Bêtes 
autant  d'efprit ,  que  l'homme  le  plus  fpiri- 
tuel  oferoit  en  prétendre  ,  Montagne  leur 
départit  encore  d'une  main  libérale  toutes 
les  qualités  du  cœur,  toutes  les  vertus,  la 
clémence  ,  la  juftice,  l'humanité  ,  la  reli- 
gion même.  On  eft  étonné  de  voir  un  Phi- 
lofophe qui  fait  profeffion  de  douter  de  tout, 
porter  auiîi  loin  la  crédulité  fur  cet  article. 
Dieu  me  garde  d'entrer  dans  le  détail  en- 
nuyeux  ôc  fouvent  rebattu  des  faits  qu'il 
cite,  pour  établir  fon  fyftême  impertinent: 
ce  que  j'en  ai  rapporté  dans  le  chapitre  pré- 
cédent fufîira  aux  Lecteurs  fenfés;  à  l'égard 
des  autres ,  je  les  renvoie  à  Montagne  mê- 
me, s'ils  font  curieux  de  ces  rêveries.  Ce 
n'eft  pas  que  dans  ce  que  ce  Philofophe  a 
écrit  au  fujet  des  animaux ,  il  ne  fe  trouve 
d'excellentes  chofes  :  c'eft  un  ruiffeau  bour- 
beux, qui  roule  quelques  paillettes  d'or(^); 
mais  il  faut  fçavoir  les  extraire  ôc  les  tirer 
du  bourbier, ,  dans  lequel  elles  font  enlevé* 
lies. 

Un  Philofophe  plus  moderne,  &  en  mê-, 
nie  tems  plus  fage  ,  plus  fenfé,  plus  mode- 

(  *  )   ÇhfJt  flueret  lutulentus ,  erat  quod  tollere  velhn 
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té  &  plus  retenu  (a) ,  a  publié  un  nouveau 
fyftême,  qui  de  même  attribue  aux  Bêtes 
une  ame  fpiritueile  ôc  immatérielle  ,  mais 
eflentiellement  différente  de  Tame  humaine. 
Quelque  difficile  qu'il  foit  à  l'efprit  humain 
de  fixer  cette  différence  entre  des  fubitan- 
ces  qu'il  connoît  fi  peu  ,  l'Auteur  a  hafardé 
de  le  faire.  Selon  lui,  le  plus  ou  le  moins 
d'idées  dont  lame  eft  fufceptible,  fait  la 
différence  fpécifique  des  deux  fortes  d'ames. 
Celle  des  Bêtes  n'eft  qu'un  principe  aclif  ôc 
fenfitif ,  capable  de  connoitre  ôc  de'pen- 
fer ,  mais  privé  de  la  faculté  qui  s'étend  à  la 
réflexion,  au  jugement,  au  raifonnement 
6c  au  choix  libre.  Les  Bêtes  n'ont  que  des 
idées  particulières  ôc  des  perceptions  con- 
fufes. 

Ce  fyftême  eft  plus  fage  ôc  plus  fenfé  fans 
contredit  que  le  précédent,  en  ce  que  fans 
confondre  la  condition  de  l'homme  avec  cel- 
le de  la  Bête  ,  il  accorde  d'ailleurs  à  celle-ci 
ce  que  le  préjugé  ôc  l'expérience  femblent  ne 
pas  permettre  de  lui  refufer,  je  veux  dire, 
la  faculté  d'agir,  de  fentir ,  de  penfer  ôc  de 

(a)  M.  Boulier,  dans  fon  l(f*i  Philofopbitjue  fur  l'ame 
4es  Betes ,  imprimé  à  Amfterdam  en  17*8.  L'année  fui- 
vante  il  parut  à  Paris  un  Traire  compofé  en  Anglois  par 
M.  Ditton  fur  l*  RéfurreSion  de^.C  avec  un  fupplé- 
rrent  fur  la.  nature  de  l'Ame.  L'Auteur  y  fotitient  aufti 
que  les  Bêtes  ne  (ont  point  de   pures   machines,  & 

?  Celles  ont  une 'ame  immatérielle.,   individuelle,   & 
pécifiquement  diirijicte  pour  chacune. 
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connoître.  Du  refte  il  n'eft  point  nouveau; 
le  fond  en  avoit  été  propofé  long-rems  au- 
paravant par  un  de  nos  rhilofophes  les  plus 
eftimés  (a),  qui  raifonnant  fur  des  princi- 
pes fort  différens,  comme  je  le  dirai  dans  la 
fuite,  accordoit  aux  Bêtes  les  mêmes  avan- 
tages. Mais  que  ce  fentiment  foit  ancien, 
ou  qu'il  foit  nouveau  ,  peu  importe  ;  il  eft 
fujet  dans  fon  principe  ôc  dans  fes  confé- 
quences  à  des  difficultés  fi  grandes  &  fi  in- 
folubles ,  que  pour  le  foutenir  il  femble  qu'il 
foit  néceiTaire  de  renoncer  à  toutes  les  idées 
philofophiques. 

En  effet,  comme  l'a  fort  bien  remarqué 
un  très-habile  homme  (  b  )  ,  fi  l'on  admet 
une  fois  dans  les  Bêtes  une  ame  fpiri- 
tuelle  &  immatérielle  femblable  à  certains 
égard  à  celle  de  l'homme,  puifque  dansun 
grand  nombre  de  leurs  actions  on  apperçoit 
plus  d'ordre  ôc  de  fuite,  des  moyens  mieux 
choifis  ,  une  conduite  plus  réglée  &  plus 
confiante,  certaines  notions  plus  étendues 
que  dans  les  opérations  de  l'homme,  ne 
doit-on  pas  en  conclure  que  ce  principe 
fpirituel  qui  les  anime  eft,  non  pas  inférieur 
à  quelques  égards,  mais  beaucoup  fupérieut 
à  l'efprit  humain?  Vous  avez  beau  dire  que 

(")  M.  de  la  Chambre  dans  (on  Traité  de  U   Connoif- 
f.ince  des  Animaux ,  imprimé  à  Paris  en  1664. 
.(£)    M.  le  Gendre,   Truite  de  l'Opinion,   Tom.  II. 
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l'ame  de  la  bête  eft  un  principe  purement 
fenfitif,  qu'elles  ne  raifonnent  point,  qu'elles 
ne  réfléchifTent  point,  qu'elles  ne  font  ca- 
pables que  d'idées  confufes,  particulières 
ôt  bornées.  Ne  fuis-je  pas  en  droit  de  vous 
répondre ,  que  c'eft  un  fait  que  vous  avan- 
cez gratis  ,  fans  preuve,  fans  fondement? 
Car  qui  vous  Ta  dit  ?  Avez-vous  interrogé 
les  animaux,  pour  apprendre  d'eux  s'ils  ré- 
fléchiflent  ou  s'ils  ne  réfïéchiiTent  point , 
s'ils  ont  ou  s'ils  n'ont  pas  ce  que  vous  ap- 
peliez des  idées  univerfelles  ?  Ou  plutôt, 
fans  que  vous  les  interrogiez ,  ne  femblem- 
ils  pas  vous  dire  par  leurs  actions ,  que  mal- 
gré votre  Philofophie,  ils  polTédenttout  cela 
dans  un  degré  plus  éminent  que  vous;  ôc 
que  puifque  vous  découvrez  tous  les  jours 
dans  les  uns  plus  d'invention,  d'induitrie  ÔC 
de  fagacité,  dans  d'autres  plus  de  fageiTe  Ôc 
de  prudence  ,  plus  de  tendreffe,  de  fidélité 
&  d'attachement  dans  ceux-ci ,  dans  ceux- 
là  plus  de  retenue  ,  de  modération  ôc  de 
tempérance  que  dans  l'homme  même,  vous 
devez  naturellement  en  conclure  qu'ils  rai- 
fonnent ôc    qu'ils  réfiéchiffent   beaucoup 
plus  excellemment  que  lui  ?  Car  revenons, 
s'il  vous  plaît 9  à. votre  principe.  Vous  dites 
que  les  Bêtes  ont  une  aine  fpirituelle  ôc  im- 
matérielle     &  :  ar  cet  endroit  ellentielle- 
ment  de  la  même  .'rature  que  lame  humai- 
ne :  pourquoi  ?  Farce  que  remarquant  un 
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rapport  très -grand,  une  convenance  fen{î* 
ble  entre  les  opérations  humaines  6c  celles 
des  Animaux ,  vous  jugez  que  les  unes  Ôc 
les  autres  doivent  avoir  une  caufe  fembla* 
ble,  ôc  que  puifque  dans  l'homme  elles  par- 
tent d'un  principe  fpirituel  &  intelligent  y 
elles  ne  peuvent  en  avoir  d'autre  dans  les 
Bêtes.   Voilà  fans  contredit  le  feul  fonde^ 
ment  de  votre  fyftême  ;  je  vous  défie  d'en 
propofer  d'autre  :  il  eft  appuyé  fur  ce  rai- 
sonnement ,  ou  il  n'eft  appuyé  fur  rien.  Or 
puifque  ce  rapport,  cette  convenance  ôc 
cette  conformité  entre  les   opérations  de 
l'homme  &  celles  de  la  brute  prouve ,  fé- 
lon vous  ,  qu'il  y  a  dans  les  Bêtes  une  ame 
ipirituelle  femblable  à  lame  humaine,  quel- 
ques dégrés  de  perfection  de  plus  démon- 
trent donc  invinciblement  plus  de  perfec- 
tion  dans  la  caufe;  d'où  il  s'enfuit,  que 
puifque  vous  convenez  qu'en  certaines  oc- 
cafions  les   Bêtes   opèrent  d'une  manière 
plus    parfaite   que  l'homme  même  ,   vous 
htes  obligé  de  reconnoître  dans  elles  une 
ame  plus  parfaite,  ôc  d'un  degré  fupérieur  à 
Famé  humaine. 

Que  feroit-ce,  fi  approfôndiflant  d*avan-i 
tage  ce  raifonnement,  je  difois  que  fi  l'ame 
des  Bêtes  eft  véritablement  d'une  nature 
fpi  rituelle  _,  elle  eft  en  tout  femblable  à  l'ame 
humaine,  opérant  plus  ou  moins  parfaite- 
ment, félon  le  plus  ou  le  moins  de  difpofi- 
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tîbn  qu'elle  rencontre  dans  les  organes  diâ 
corps  qu'elle  anime  :  Que  cette  diftin&ion 
qu'on  veut  introduire  entre  les  efprits  créés 
eft  toute  gratuite ,  imaginaire  &  ians  fonde- 
ment. Qu'il  eft  abfurde  de  vouloir  fonder  en- 
tr'euxune  différence  fpéciflque  fur  le  plus  ou 
le  moins  d'idées  dont  ils  font  fufceptibles  : 
Que  la  (implicite  fait  leur  efîence  ;  ôc  que 
la  penfée ,  ou  le  retour  Ôc  la  réflexion  de 
l'ame  fur  elle-même  ou  fur  quel  qu'autre  ob- 
jet n'étant  autre  chofe  qu'un  a&e  fimple  & 
indivifible ,  toute  nature  fimple ,  ôc  par-là 
capable  de  penfet ,  doit  être  capable  de 
penfer  aufli  parfaitement  qu'il  eft  pofTible 
de  le  faire  :  Qu'on  peut  bien  admettre  des 
diftin£Hons  dans  la  matière ,  parce  que  là 
qualité  elTentielle  ôc  diftin&ive  de  lefpric 
étant  la  compofition  ,  on  peut  l'imagines 
plus  ou  moins  grofliére ,  c'eft^à-dire  plus 
ou  moins  compofée  :  Qu'il  n'en  eft  pas  de 
même  de  la  (implicite;  ôc  que  cette  qua- 
lité n'étant fufceptible  ni  du  plus  ni  du  moins, 
tout  être  qui  la  pofTéde,  ôc  dont  elle  conf- 
fcitue  la  nature ,  c'eft-à-dire  tout  être  Spiri- 
tuel ôc  intelligent,  doit  la  polTéder  dans  le 
plus  haut  degré ,  fans  qu'aucun  autre  puifle 
être  plus  fimple,  ni  par  conféquentplus  fpi- 
tituel  ôc  plus  intelligent  que  lui  :  Que  ces 
rangs ,  ces  dégrés ,  ces  différences  qu'on 
veut  établir  entre  les  efprits ,  font  donc  chi- 
mériques j  ôc  que  paj  çpnféquent  les  Bêts* 
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font  capables  de  penfer,  de  raifonnerôc  de\ 
réfléchir  aufli  parfaitement  que  nous,  ou 
qu'elles  n'ont  point  dame  fpirituelle  comme 
la  nôtre. 

Après  avoir  ainfi  ruiné  le  principe  quifert 
de  baie  &:  de  fondement  à  ce  fyftême,pafTons 
aux  conféquences.  Elles  font  effrayantes.  Car 
files  Bêtes  ont  une  ame  fpirituelle,  elle  eft 
donc  immortelle ,  elle  eft  libre  :  les  Bêtes  font 
donc  capables  de  mériter  ou  de  démériter, 
dignes  de  récompenfe  ou  de  châtiment;  il 
leur  faut  une  religion,  il  faut  bâtir  pour  elles 
un  paradis  &  un  enfer.  Quelles  abfurdités! 
Toutes  ces  idées  font  extravagant  es,  ôc  infou- 
tenables  dans  les  principes  de  iaReligion(tf). 
L'Auteur  ne  l'a  point  ignoré  :  voyons  com- 
ment il  les  a  évitées,  &  par  quel fecret  mer- 
veilleux il  a  crû  pouvoir  parera  des  difficul- 
tés fi  p reliantes. 

A  l'égard  delà  religion  des  Bêtes,  il  a  trou* 

(a)  J'ai  mieux  aimé  porter  la  parole ,  que  de  mettre 
tous  ces  raiionnemens  dans  la  bouche  des  adverfaires  du 
fyflême  dont  il  s'agit.  Je  n'en  fuis  toutefois  que  l'Hif- 
torien  j  &  cette  qualité  ne  m'a  pas  permis  d'inlérer  ici 
ce  qui  pourroit  avoir  rapport  à  ma  façon  de  penfer  (ur 
cette  matière.  La  force  des  argumens  iur  l'immortalité  : 
de  l'ame  huraaine  ,  fujet  principal  de  mon  Décumeron. 
hifloriqne,  m'a  jette  fans  pouvoir  l'éviter  dans  la  quef*  -  • 
tion  de  l'ame  des  Bêtes,  où  je  fuis  contraint  de  prendre 
parti  :  ce  que  des  raifons  elfentielles  m'empêchent  de 
faire  ici.  Je  }  rie  donc  le  Lecieur  de  ne  pas  regarder  com- 
me des  contradictions  la  différence  qu'il  remarquera  dans 
ma  façon  de  penfer  lur  la  même  matière  dans  l'un  3ç 
l'autre  ouvrage. 
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vé  un  moyen  admirable  fans  doute  pour  ne 
point  en  être  embarrafle;  ii  n'en  a  point 
parlé  :  j'ignore  pourquoi ,  fi  ce  n'eft  peut- 
être  qu'ayant  fuppofé  que  leur  ame  eft  un 
principe  purement  acïif  ôc  fenfitif,  il  a  pré- 
tendu qu  elles  ne  dévoient  en  avoir  aucune. 
Mais  purement  actif  Ôc  fenfitif  tant  qu'il  lui 
plaira,  ce  principe  n'en  eft  pas  moins  de 
Ton  aveu  un  être  fpirituel ,  6c  par  confé- 
quent  intelligent,  capable  de  penfer  ôc  de 
connoîtrei  Or  fuppofer  un  être  fpirituel  qui 
penfe  ôc  qui  connoït ,  un  être  par  conféquent 
raifonnable  ôc  intelligent  fans  aucun  devoir 
de  religion,  c'eft  nous  parler  de  montagne 
fans  vallée  ,  c'eft  fapper  tonte  Religion',  ôc 
déttuire  par  les  fondemens  la  loi  naturelle. 
Quoi  !  Dieu  qui  n'a  créé  Ôc  qui  n'a  pu  créer 
que  pour  fa  gloire  les  êtres  les  plus  infeafi- 
bles  ôcles  plus  matériels ,  aura  tiré  du  néant 
des  Intelligences ,  qui  ne  le  connoîtront 
point,  ou  qui  le  connohTant,  ne  feront  obli- 
gées de  le  glorifier  par  la  pratique  d'aucun 
cuire  î  Le  dernier  eft  impie;  le  premier  eft 
abfurde  :  pourquoi  ?  parce  qu'il  implique  con- 
tradiction. Car  un  être  intelligent  qui  pen- 
fe ôc  qui  connoït ,  a  des  idées  fans  doute  , 
puifqu  il  ne  peut  y  avoir  de  connoiffance 
Tans  perception;  ôc  quelles  idées  peut-il 
avoir,  s'il  n'a  pas  celle  du  Maître  Suprême, 
l'Auteur  de  fon  être,  lç  Créateur  de  toutes 
fchpfes  ?  Que  cette  idée  foit  imparfaite  Ôc 
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confufe  tant  que  l'on  voudra ,  c'eft  toujours 
une  idée  du  Créateur  ;  ôc  dès  lors  elle  fup- 
pofe  nécefTairement  dans  le  fujetquia  cet- 
te idée  ,  l'obligation  d'un  culte  raifonnable. 
Qu'il  le  foit  plus  du  moins ,  peu  m'impor- 
te >  ce  fera  toujours  un  culte  religieux  > 
ôc  cela  me  fùffit  pour  en  conclure  que  dans 
eéfentiment  on  eft  obligé  de  reconnoître 
de  la  religion  dans  les  Bêtes,  ou  de  renon- 
cer au  fyiïême. 

L'Auteur  né  s'eft  pas  mieux  tiré  de  ce 
qui  regarde  1  immortalité.  Il  croit  à  la  véri- 
té avoir  fait  merveilles  en  difant ,  que  le 
dogme  de  l'immortalité  de  nos  Ames  n'eft 
point  obfcurci  par  fon  hypothèfe  ;  qu'il  con- 
ferve  toute  la  certitude  qu'il  a  du  côté  de  la 
révélation,  Ôc  toute  la  probalité  qu'il  a  du 
côté  de  la  raifon  ;  que  tous  les  préjugés  du 
raifonnement  fubliftent  en  faveur  d'une  ame 
douée  d'intelligence  ôc  de  liberté ,  capable 
de  vertu  ôc  de  la  coitnoiiïance  de  Dieu ,  fufc 
ceptible  d'un  bonheur  infini,  ôc  qui  trouve 
en  elle-même  un  délir  fans  bornes  de  l'avenir  ; 
que  cette  hypothèfe  n'affoiblit  point  la  preu- 
ve fondée  fur  la  Juftice  divine,  ôc  fur  la  nécef- 
fité  qu'il  y  ait  un  autre  monde,  afin  que  lamé 
y  trouve  des  récompenfes  ou  des  punitions 
proportionnées  à  ce  qu'elle  a  mérité  ;  qu'à 
l'égard  de  ce  principe  immatériel ,  mais  pu- 
rement fenlitif,  qui  anime  le  corps  d'une 
bête>  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  difficulté  à 
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croire  qu'il  paiTe  dans  d'autres  cerps  fem- 
blables,  après  la  deftruction  du  premier, 
ou  que  cet  efprit  imparfait ,  cre'é  pour  ne 
durer  qu'autant  detems  que  le  corps  auquel 
il  eft  uni;  retombe  dans  le  néant,  âuili-tôr. 
que  les  Organes  de  ce  corps  font  incapables 
de  retenir  la  fubftance  immatérielle  qui  les 
animoit. 

Cet  expofé  eft  excellent,  fi  Ton  veut; 
je  le  trouve  même  très-catholique  &  fore 
Orthodoxe,  à  la  réferve  peut-être  de  quel- 
ques exprefiTions  fur  lefquelles  on  pourroit 
chicaner  l'Auteur  ;  par  exemple  ,  fur  ce 
qu'il  dit,  que  la  révélation  à  part,  le  dogme 
de  l'immortalité  de  nos  Ames  n'a  que  de 
la  '-probabilité  du  côte'  de  la  raifort ,  ôc  n'eft 
fondé  que  fur  les  préjugés  du  raisonnement. 
Un  cenfeur  pointilleux  &  de  plus  mauvaifé 
humeur  que  moi  ne  manqueroit  certaine- 
ment pas  de  trouver  ces  expreflîons  au 
moins  peu  exactes  ôc  peu  mefurées.  Mais 
mon  defTein  n'eft  point  de  lui  faire  querelle 
fur  ces  minuties:  je  vais  au  fait;  &  je  dis 
que  je  fuis  très- content  de  fon  expofé, 
mais  que  ce  n'efl  après  tout  qu'un  fimple 
expofé,  où  il  ne  prouve  rien ,  &  où  il  n'ap- 
porte aucune  railon  ,  aucun  fondement  de 
ce  qu'il  avance.  Car  que  dit- il  dans  ce  que 
je  viens  de  citer  d'après  lui?  Deux  chofes: 
que  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme  hu- 
maine ne  fouffrç  point  de  fo;i  hypothèfe* 
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qu'à  l'cgard  de  lame  des  Bêtes,  ou  bien  el- 
le circule ,  &  paffe  dans  d'autres  corps  fefn- 
blables  après  la  deftruclion  du  premier ,  ou 
qu'ayant  été  créée  pour  ne  durer  qu'autant 
de  tems  que  le  corps  auquel  elle  eft  mue , 
après  la  diflblution  de  ce  corps  elle  retour- 
ne dans  le  néant  duquel  elle  avoit  été  tirée. 
Or  ces  deux  principes  furquoi  cet  Auteur 
les  a-t  il  appuyés  ?  Quelle  preuve  en  a-t-iî 
rapportée?  Aucune.  Il  les  a  donc  avancés 
gratis  Ôc  fans  fondement  ;  il  ne  les  a  donnés- 
que  comme  de  (impies  idées ,  des  vues  5 
des  fuppofitions  ,  aes  peut  -  être.  Cepen- 
dant il  paroît  s'être  propofé  d'établir  un 
fyftême  ;  il  l'a  traité  même  d'une  manière 
très  -  férieufe ,  ôc  femble  y  avoir  épuifé 
toute  fa  métaphyfique.  Comment  n'a-t- 
il  pas  vu,  que  la  mortalité  ou  l'immorta- 
lité de  lame  humaine  étoit  intimement 
liée  avec  ce  fyftême ,  qu'elle  en  faifoit  une 
partie  eflentielle ,  ôc  qu'il  n'auroit  jamais 
de  folidité  tant  qu'il  refteroit  la  moindre  dif- 
ficulté fur  ce  fujet?  Ou  bien  s'eft-il  imagine! 
que  fans  raifon,  fans  preuve  &  fur  la  parole, 
des  hommes  qui  ont  deux  yeux  à  la  tête 
l'en  croiroient  bonnement  fur  cet  article? 
Il  n'en  fera  certainement  rien  ;  ôc  je  prétens 
lui  faire  voir  que  par  cet  endroit  comme  par 
ceux  que  j'ai  déjà  attaqués  j  fon  fyftême 
croule. 

Commentons  par  ce  qui  jegarde  la  mor* 
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talîté  ou  l'immortalité  de  l'ame  des  Bêtes. 
L'Auteur  eft  fur  cela  de  bonne  compofi- 
tion.  Croyez  ,  fi  vous  voulez ,  qu'après  la 
deftru&ion  des  machines  aufquelles  elles 
Ont  été  unies  ,  ces  âmes  paffent  fucceflive- 
ment  de  corps  en  corps,  Ôc  que  par  un 
cercle  de  tranfmigrations  qui  ne  finit  point, 
elles  ont  animé  y  animent  Ôc  animeront  tous 
les  Animaux,  qui  depuis  Adam  jufqu'à  la 
fin  des  fiécles  ont  peuplé  6c  peupleront  ce 
vafte  Univers  :  ou  fi  ce  fyftême  n'eft  pas 
tfe  votre  goût ,  tranchez  hardiment  la  diffi- 
culté ,  ufez  librement  du  plein  pouvoir  ôc 
de  l'autorité  fuprême ,  que  le  Créateur  né 
vous  a  pas  moins  confiée  fans  doute  qu'à 
notre  Philofophe  ,  &  à  la  dilïblution  des 
Organes  que  cet  efprit  du  dernier  ordre  étoit 
deftiné  à  animer ,  faites  le  rentrer  dans  le 
néant  d'où  il  n  étoit  forti  que  pour  nous  fer- 
vir  ow  nous  incommoder ,  les  uns  une  mi- 
hute,  une  heure  ,  un  jour,  une  femaine  ou 
un  mois,  d'autres  un  an,  deux  ans>  dix  ans  ; 
cent  ans,  plus  ou  moins  ;  car  je  ne  fuis  pas 
d'humeur  à  compiler  ici  tout  ce  que  les  Na- 
turaliftes  ont  écrit  des  différens  âges  que 
vivent  les  animaux  :  peu  importe  ;  l'un  ôc  l'au- 
tre eft  indifférent  à  cet  Auteur ,  qui  fçait  fe 
prêter  ,  ôc  eft  homme  d'accommodement. 
Ainfi  de  fa  grâce  on  voit  de  nos  jours  renaî- 
tse  parmi  nous  l'opinion  extravagante  de  l'a 
Métempfycofe  Pytagoriquej  Vous  croyieg 
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peut-être  qu'il  failut  aller  jufqu'aux  ïndes  St 
au  Japon,  pour  retrouver  dans  des  Brami- 
nes,  des  Bonzes  ou  des  Talapoins  ce  fen- 
timent  abfurde  Ôc  ridicule?  Ignoriez-vous 
donc  qu'on  fçait  déraifonner  en  Europe,  en 
France,  commeàDeli  Ôc  à  Pékin?  11  eft 
vrai  que  notre  Philofophe  borne  ce  cercle 
de  tranfmigrations  a  la  fphére  des  Ani- 
maux ;  mais  qui  vous  a  dit  qu'elle  ne  doit 
pas  s'étendre  aufîi  jufqu'à  l'ame  humaine  ? 
La  foi ,  me  répondrez-vous  :  la  foi  ?  Vous 
avez  raifon:  Je  conviens  que  tout  Philofo- 
phe doit  la  refpecler  ;  ôc  fût-il  un  Defcartes, 
je  tiens  volontiers  qu'il  ne  lui  eft  pas  per- 
mis d'avancer  aucun  principe,  qui  ne  puifle 
s'accorder  avec  les  myftéres  qu'elle  propo- 
fe.  Ainfi,  grâces  à  la  révélation,  nous  voi- 
là hors  de  danger  de  voir  nos  Ames  circu- 
ler ôc  voltiger  de  corps   en  corps.  C'eft 
pourtant  dommage,  ce  fyftême  rit  affez  à 
l'imagination ,  ôc  femble  fort  propre  à  ex- 
pliquer plufieurs  phénomènes  de  la  nature 
humaine;  paf  exemple,  pourquoi . .  .  Alte- 
là,  direz-vous  encore 5  la  foi  s'y  oppefe. 
Eh  bien,  foit:  j'ai  tort;  mais  parce  qu'elle 
ne  s'exprime  pas  aulli  formellement  au  fujet 
de  l'ame  des  Bêtes,  notre  Auteur  a-t-il  eu 
raifon  de  reffufeiter  à  leur  égard  cette  opi- 
nion impertinente  ?  Sans  doute,  réplique- 
rez-vous  :  c'étoit  pour  lui  un  moyen  de 
fortir  avec  honneur  d'un  fyftême  également 
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dangereux  dans  (es  conféquenees  &  dans 
Ion  principe.  D'en  fortir    avec  honneur  , 
dites-vous  ?  Moi ,  je  prétens  qu'il  n'en  peut 
fertir  qu'avec  les  étriviéres  ;  &  je  le  prouve. 
Je  demande  d'abord,  fi  dans  ce  fentiment 
à  la  diiïolution  des  organes  qu'elles  ont  ani- 
mées, les  âmes  des  Bêtes  paflent  indiffé- 
remment dans  le  corps   de  toutes   fortes 
d'Animaux,  ou  fi  elles  font  bornées  à  une 
feule  efpéce;  fi  l'âme  d'un  perroquet,  par 
exemple  3  ne  peut  animer  que  des  perro- 
quets, ôc  s'il  n'eft  pas  permis  à  celle  d'un 
cheval  de  bât  d'efpérer  qu'un  jour  elle  pour- 
ra avoir  pour  étui  autre  choie  que  le  corps 
d'une  rofie  ?  Vous  me  répondrez,  je  gage, 
que  vous  n'en  fçavez  rien,  ôc  que  puifque 
notre  Auteur  n'en  a  rien  dit,  il  n'en  fçavoit 
probablement  pas  d'avantage.  Je  le  crois 
bien;  &  c'efc  précif.'mtnt  ce  qui  me  fur- 
prend,  que  ne  pouvant  ignorer  combien 
dans  le  public  les  perfonnes  iènfées  étoient 
peu  fatisfaites  de  ce  que  les  Philofophes 
les  confrères  avoient  tant  raifonné  avant  lui 
fur  le  même  fujet  fans  fçavoir  ce  qu'ils  di- 
foient,  celui-ci  plus  moderne  ait  voulu  fe 
mettre  dans  le  nv  -ne  cas  &  courir  les  mê- 
mes rifques  :  qu'il  ait  employé  toute  fa  mé- 
taphyfique  à  établir,  un  fentiment ,  que  nos 
fens ,  nos  préjugés,  la  raifon  même  nous 
portent  allez  à  admettre  ;  &  qu'il  n'en  ait 
pas  refervé  le  moindre  trait,  pour  nous  ex- 
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pliquer  ce  qu'il  y  a  dans  fon  fyftême  de  pïu$ 
întéreifant   ôc  de   plus   curieux.   Car  vous, 
m'avouerez  qu'il  eft  afïez  différent ,  par  e- 
xemple ,  de  vivre  fur  la  terre,  ou  de  nager 
dans  les  eaux  \  ôc  vous  ne  fçauriez  nier  que 
j'ame  d'un  éléphant  ne-,  dût  fe  trouver  fort 
étonnée  ,  fi  eu  un  inftant  elle  fe  voyoit  tranf- 
plantée  dans  le  corps  d'une  baleine.  Or  qu'y-? 
a-t'il  déplus  important  pour  nous ,  que  d'être 
infîruits  de  la  réalité  de  ces  tranfmigrations  l 
Sans  cet  éclaircuTement ,  n'avons-nous  pas 
tout  lieu  de  craindre  que  chaque  jour  mai- 
gre en  mangeant  une  carpe  ou  un  brochet  j 
nous  n'avalions  l'étui  dehune  d'une  perdrix 
ou  d'une  bécaffe  ? 

Vous,  me  direz  fans  doute  que  cela  nous 
eft  fort  indifférent  >  que  nous  ne  mangeons 
pas  l'ame  de  l'animal,  mais  fa  chair,  &  que 
le  corps  d'une  macreufe,  quelque  efprit  qui 
l'ait  animé ,  ne  fçauroit  être  de  même  efpé- 
ce  que  celui  d'un  dindon  ou  d'une  poular- 
de. J'en  conviens  ,  puifqu'il  a  été  aiiiii  dér 
çidé,  quoique  nos  Naturalises  foieut  en- 
core aujourd'hui  affez  embarraffés  à  en  dér 
mêler  la  différence.  Cependant  j'avoue  que 
}e  ne  puis  pardonner  à  l'Auteur  d'avoir  né- 
gligé cie  nous  fixer  fur  la  nature  de  ces  tranf- 
migrations ;  il  eût  bien  dû  ne  nous  laiffer 
nulle  inquiétude  fur  cet  article.  Mais  lui- 
même  vraifemblablement  n'étoit  pas  trop, 
bien  décidé  à  cet  égard.   Qu'il  fe  décide 
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clone  :  il  n'en  fera  pas  quitte  à  meilleur  mar- 
ché, ôc  quelque  parti  qu'il  prenne,  fa  Mé- 
tçmpfycofe  prétendue  n'en  fera  pas  moins 
impoflible  ôc  ridicule. 

Remontons  ,  s'il  vous  plaît  ,  jufqu'à 
Adam;  vous  allez  voir  de  pauvres  âmes 
bien  embarraiTées.  Car  que  ces  âmes  puif- 
fent  changer  d'efpéce ,  ou  quelles  n'en 
changent  point,  que  le  cheval  foit  toujours 
cheval ,  &  le  butor  toujours  butor ,  ou  qu'il 
foit  permis  au  premier  de  pafTer  dans  le 
corps  d'un  chien  doux  ôc  carefïant,  ôc  à  ce- 
lui-ci d'aller  animer  l'embryon  d'un  papillon 
vif  &  volage  :  peu  m'importe  ;  dans  l'une 
ôc  dans  l'autre  hypothèfe  je  demande  ,  d'où 
peut-être  fortie  cette  légion  d'ames  nécef- 
faire  pour  donner  la  vie  à  tous  les  animaux  , 
qui  depuis  la  création  fe  font  multipliés  & 
répandus  fur  la  furface  de  la  terre  ?  Direz- 
vous  que  dès  ce  premier  inftant,  Dieu  créa 
pour  toute  la  fuite  des  fiécles,  un  nombre 
clames  fuffifant  pour  peupler  chaque  efpé- 
ce  en  particulier ,  Ôc  toute  l'efpéce  en  géné- 
ral j  ou  que  depuis  ce  moment  jufqu'à  ce 
que  le  nombre  en  fût  complet ,  le  Créa- 
teur fut  attentif  à  tirer  du  néant  une  de  ces 
âmes  précifément  à  tems ,  &  à  mefure  qu'un 
œuf  ou  un  embryon  étoit  difpofé  à  la  rece- 
voir? Vous  ne  direz,  je  gage,  ni  l'un  ni 
l'autre ,  ôc  vous  répondrez ,  qu'on  peut  fai- 
re la  même  que ft ion  au  fujet  de  famé  hu- 
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mairie.  Je  le  fçai  ;  ôc  parce  que  je  fçai  auffî 
qu'elle  eft  délicate ,  qu'elle  fouffre  des  diffi- 
cultés ôc  peut  être  fujette  à  conteftation,  je 
pâlie  à  une  autre. 

Je  demande  donc ,  fi  au  même  moment 
qu'un  de  ces  efprits  fubaltemes  eft  chafle 
par  la  mort  du  corps  qu'il  avoit  animé ,  il 
trouve  à  point  nommé  un  autre  logement 
vuide  prêt  à  le  recevoir ,  Ôc  qu'il  puiile  aller, 
occuper  fans  craindre  de  trouver  la  place 
prife  ?  Se  déclarer  pour  l'affirmative ,  c'eft 
au  moins  beaucoup  rifquer  :  difons  mieux, 
ç'eft  fuppofer  gratis  ce  qu'on  ne  fçauroit 
prouver ,  ôc  dont  la  poiTibiiité  même  n'efi 
pas  concevable.  Car  à  prendre  depuis  le 
boeuf,  le  chameau  &  l'éléphant  ,  jufqu  a  la 

Îmçe  ôc  à  la  punaife,  dans  cinq  ou  fix  vil- 
es feulement,  telles  que  Paris,  Londres  . 
le  Caire,  Deli  ôc  Pékin,  que  l'on  imagine, 
fi  l'on  peut  ,  quel  nombre  prodigieux  d'a- 
mes  doivent  fe  trouver  tous  les  jours  de  re- 
lais ôc  défœuvrées.  Combien  d'animaux 
tués ,  égorgés  ,  écrafés  ,  rôtis ,  bouillis  , 
noyés  ou  précipités  !  Que  feroit-ce  fi  à  ce 
calcul  je  voulois  ajouter  tous  ceux  qui  en 
vingt- quatre  heures  périfTent  dans  tout  le 
refte  du  monde  ?  Le  nombre  en.  eft  innom- 
brable fans  doute  ;  l'imagination  même  ne 
fçauroit  en.  approcher  :  d'où  je  conclus  qu'il 
eft  abfurde  de  croire,  que  chacun  des  ef- 
prits qui  les  ariimoien: ,  t:ouve  dans  l'iof* 
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tant  même  qu'il  eft  délogé  une  maifon  à 
louer  ;  qu'on  ne  peut  le  fuppofer  avec  fon? 
dément  _,  £t  que  la  fuppoiïtion  eft  morale- 
ment impoflible. 

Or  dans  cette  hypothèfe  dont  la  réalité 
eft  fenfible  ,  que  faire  de  celles  de  ces  pau- 
vres âmes ,  qui  faute  d'appartemens  vuides 
reftent  fur  lé  pavé ,, fans  feu  ni  lieu,  fans 
occupation  ?  Le  Phiiofophe  qui  leur  en  a 
fait  courir  les  rifques  ,  ne  devoit-il  pas  du 
moins  par  charité  leur  affigner  dans  fon 
fyftême  quelque  lieu  de  retraite  pour  fe  lo-r 
ger  ?  Mais  tandis  qu'elles  y  font  comme  à 
l'affût;  cherchant  maifon,  6c  attendant  de 
l'emploi,  que  feront-elles  dans  ce  magaim  ? 
Car  un  efprit  ne  peut  pas  demeurer  les  bras 
croifés  :  fa  nature  eft  d'être  toujours  en  ac- 
tion; il  ne  peut  ceffer  d'agir  ,  fans  cefTer 
d'être.  Dira-t'on  qu'elles  y  pailent  le  tems 
à  chanter  j  à  miauler  ,  à  aboyer,  à  hennir  , 
à  hurler ,  à  rugir ,  Ôcc  ?  Ce  feroit  un  joli 
charivari  ;  autant  vaudroit  être  en  enfer. 
D'ailleurs  faute  d'organes  elles  ne  peuvent 
rien  de  tout  cela;  elles  ne  peuvent  ni  boire, 
ni  manger,  ni  courir,  ni  chaffer  :  elles  ne 
peuvent  que  penfer  ;  &  quel  ennui  mortel 
toujours  penfer,  fans  produire  au  dehors  ce 
que  l'en  penfe  ;  j'aimerois  autant  ne  penfer 
à  rien  ,  &  n'exifter  pas.  Auffi  fuis-je  très- 
perfuadé  ,  que  faute  de  mieux ,  la  plupart  de 
ces  âmes  s'occupent  dans  ce  trifte  féjour  à 
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faire  de  mauvais  livres  ,  comme  moi ,  ©u  a 
bâtir  quelque  fyftême  impertinent  tel  que 
celui  de  notre  Philofophe. 

Mais  enfin  cette  métempfycofe  que  l'Au- 
teur nous  donne  comme  n'étant  pas  fort 
difficile  a  croire ,  ôc  qui  cependant  entraî- 
ne après  elle  tant  de  difficultés ,  ainfi  que  je 
viens  de  le  faire  voir  ;  cette  métempfycofe, 
dis-je,  ne  doit  pas  durer  toujours  :  ces  trans- 
migrations finiront  ;  car  ce  n'eft  pas  en  l'air 
&  fans  fondement  qu'on  nous  parle  de  la 
fin  des  fiécles.  Un  peu  plutôt  ou  un  peu 
plus  tard  ,  elle  arrivera  >  ôc  alors  ,  dans  ce 
moment  fatal  qui  doit  décider  du  bonheur 
ou  du  malheur  éternel  du  genre  humain  , 
que  deviendront  les  âmes  des  Bêtes  ?  L'Au- 
teur eft  trop  bon  Chrétien,  pour  établir  en 
îeur  faveur  une  réfurreôtion,  une  éternité, 
un  Paradis  ôc  un  Enfer  :  il  eft  donc  obligé 
d'avouer,  que  dans  ce  moment  tous  les  ani- 
maux périront  ;  toutes  ces  âmes  qui  pen- 
dant un  tems  furent  le  principe  de  leurs 
opérations ,  fe  trouveront  donc  délogées 
fans  retour;  ôc  alors  quelle  fera  leur  defti- 
née  ?  Je  vous  entens  :  ici  la  tranfmigration 
rfa  plus  lieu  ;  ainfi  on  ne  peut  douter  qu'en 
cette  occafion  ces  âmes  ne  retombent  dans 
le  néant ,  d'où  elles  avoient  été  tirées.  Pefte 
foît  du  fyftême  ôc  de  celui  qui  l'a  fait.  D'a- 
bord iî  m'avoit  offert  le  choix  entre  la  mé- 
tempfycofe ôc  i'anéantiffement.  J'aime  les 
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Bêtes;  car  je  fuis  comme  Sofie ,  ami  de 
tout  le  monde  :  c'eft  ce  qui  m'avoit  déter- 
miné en  faveur  de  la  tranfmigration  ,  com- 
me  étant  un  parti  que  je  croyois  le  plus 
doux  &  le  plus  honorable  pour  elles.  Point 
du  tout  :  à  peine  leur  a-t'il  laiffé  le  tems  de 
s'établir  dans  la  ppfTeiïion  de  ce  droit ,  que 
de  fa  grâce  il  avoit  bien  voulu  leur  accor- 
der, qu'il  vient  les  en  débufquer,  &  pré- 
tend qu'elles  doivent  être  anéanties.  Quel- 
le inconféquence  !  Pourquoi  propofer  l'al- 
ternative ,  s'il  n'étoit  pas  réfolu  de  la  tenir  ? 
Pourquoi  ne  les  pas  anéantir  d'abord  ,  puis 
qu'aufii  bien  on  eft  forcé  tôt  ou  tard  de  les 
priver  du  privilège  de  ne  le  point  être  ? 
Pour  quelques  milliers  d'années  de  plus  ou 
de  moins,  c'étoit  bien  la  peine  d'établir  un 
fentiment  ôc  de  compofer  des  fyïtêmes. 

Mais  l'Auteur  avoit  fes  raifons  pour  ne 
point  agir  autrernent.  Après  avoir  beau- 
coup travaillé  pour  affiirer  la  fpiritualité  à 
famé  des  Bêtes  ,  propofer  crûment  de  les 
faire  retomber  dans  le  néant  à  la  mprt  du 
corps  qu'elles  avoient  animé  ,  c'étoit  un 

Earti  qui  lui  faifoit  peur  ;  il  fentoit  com- 
ien  il  étoit  révoltant ,  il  en  prévoyoit  tou- 
tes les  conféquences  fâcheufes.  Avant  que 
d'en  venir  là,  il  préfente  pour  elles  un  état 
plus  doux  &  plus  avantageux,  plus  confor- 
me à  l'idée  qu'on  a  toujours  eue  de  la  natu- 
re de  l'être  fpirituel. 
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Il  fe  garde  bien  de  montrer  en  perfpec- 
tive  eet  anéantiffement  futur  qui  doit  fuivre 
néceffairement  ;  il  permet  qu'on  lignore  , 
lui-même  veut  bien  paraître  l'ignorer  :  enfin 
s'il  fe  réfout  à  anéantir  ces  âmes  à  la  diiïb- 
lution  des  organes  du  corps  auquel  elles 
ont  été  unies ,  on  fentque  cen'eft  que  com- 
me un  pis-aller  ,  une  dernière  reflburce  ,  à 
laquelle  il  n'a  recours  que  faute  de  mieux  ; 
il  n'en  parle  point  affirmativement ,  mais 
feulement  comme  d'une'  opinion  quï/  n'y  a 
■pas  beaucoup  de  difficulté  à  croire  9  6c  pour 
la  faire  palier,  il  emploie  toutes  les  couleurs 
de  fa  rhétorique  ,  en  nous  repréfentant  ce 
principe  immatériel  qui  anime  les  Bêtes, 
comme  un  être  purement  fenlitif,  un  efprit 
imparfait  indigne  de  prétendre  à  une  meil- 
leure dcflinée.  Peut-il  efpérer  d'y  réuflir  l 
Oui  fans  doute ,  à  l'égard  des  efprits  fuper- 
fîciels  6c    inappliqués  ,   qu'il   efl  aifé  d'é- 
blouir en  les  repaiffant  de  mots  ôc  de  phra- 
fes.  Pour  ce  qui  eft  des  perfonnes  fages  6c 
fenfées,  qui  ne  fe  payent  que  de  bonnes  rai- 
fons  ,  pour  peu  qu'elles  approfondirent  ce 
fentiment ,  je  mets  en  fait  qu'elles  le  trouve- 
ront non-feulement  très- difficile  à  croire, 
mais  même  abfolument  contraire  aux  princi- 
pes de  la  foi  6c  du  bon  fens ,  par  confcquent 
abfurde  ,  infoutenable  ôc  dangereux  dans 
fcs  confcquences. 

Quefl-ce  en  effet  qus  l'Auteur  appelle  un 
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efprit  Imparfait  ?  dans  l'ordre  des  intelligen- 
ces, les  Anges  font  fans  contredit  infiniment 
moins  parfaits  que  Dieu,  Ôc  l'Ame  humaine 
eft  beaucoup  plus  imparfaite  qu'un  Ange. 
Mais  entre  les  Pérès  ôclesPhilofophes»  au* 
cun ,  que  je  fçache  ,  n'a  encore  entrepris 
de  définir  clairement  ôc  nettement  en  quoi 
confifte  cette  différence  ôc  ce  plus  ou  moias 
de  perfection ,  ôc  je  défie  notre  Philofophe 
de  le  faire  d'une  manière  propre  à  fatisfaire 
un  homme  fage,  Il  aura  beau  dire ,  que  le 
plus  ou  le  moins  d'idées  conftitue  une  diffé- 
rence fpécifique  entre  les  efprits  :  qu'y  ga- 
gnera-t'il,  ôc  qu'avancera-rïl  par-la  ?  Quoi 
que  ce  foit  en  faveur  de  fon  fyftéme.  Cette 
différence  dans  la  manière  de  connoître  ôc 
de  concevoir  prouve  bien  qu'entre  les  es- 
prits il  y  en  a  de  plus  ou  moins  intelligens  ; 
mais  elle  ne  prouve  nullement,  que  l'efprit 
qui  Feft  le  moins  foit  aufîi  moins  efprit ,  que 
celui  qui  le  furpaffe  en  ce  genre  :  elle  peut 
bien  fonder  entr'eux  une  différence  d'efpé- 
ce,  mais  jamais  une  différence  de  nature. 
L'homme  eft  fufceptible  de  plus  ou  moins 
d'efprit ,  de  plus  ou  moins  de  talens  ;  mais 
ce  plus  ou  ce  moins  ne  change  rien  à  fon 
effence  :  le  plus  grand  Philofophe  ,  fut-il 
aufîî  éclairé  qu'un  Ange,  n'eft  pas  plus  hom- 
me que  le  plus  groflier  de  nos  Payfans  ;  ôc 
malgré  fa  vanité ,  le  vainqueur  de  F  Afie  qui 
youloit  paJTer  pour  un  Dieu  ,  ôc  que  quel- 
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ques  fors  prenoicnt  à  peine  pour  tel  ,  fut 
obligé  d'avouer  qu'en  effet  il  étoit  homme 
comme  un  autre. 

Sur  ce  principe,  imparfait  tarit  que  Pori 
voudra,  un  efprit  èft  toujours  efprit,  c'eft- 
à-dire  un  être  pur  &  intelligent ,  eiTéntiel- 
lemeiit  {impie  ,  fans  compofition  ,  fans  par- 
ties ,  qui  par  conféquent  ne  peut  être  fujet 
à  la  diiîolution ,  ôc  par  cet  endroit  nécelTai- 
rement  inimortei  de  fa  nature.  Si  donc  l'â- 
me des  Bêres  eft  un  principe  immatériel , 
c'eft  a-dire  fpirituel,  de  quelque  imperfec- 
tion qu'on  la  fuppofe  capable ,  elle  eft  im- 
mortelle comme  Famé  humaine  ,    &  ne 
peut  être  fujette  à  la  deftru&ion ,  que  parla 
volonté  exprelTeôc  un  décret  particulier  dw 
Cré-âteur  qui  l'y  foumette.  Voilà  donc ,  com- 
me je  l'ai  dit  ailleurs  un  Paradis  ôc  un  Enfer 
de  nouvelle  frabique  ,  où  tous  les  animaux 
font  reçus  après  qu'ils  ont  quitté  le  corps 
périfTable  qu'ils  animoient.  Je  dis  Paradis  ôc 
Enfer;  car  puifqu'ils  font  intelligens  ,   ils 
font  dès-lors  tantôt  coupables,  tantôt  ver- 
tueux, ôc  doivent  par  conféquent  être  punis 
ou  récompenfés  après  leur  mort.  Mais  quel- 
le récompenfe  peut  efpérer  dans  cette  au- 
tre vie  ;  un  cheval  de  F  iacre ,  par  exemple , 
qui  dans  celle-ci  a  fouffert  fi  patiemment 
tant  de  coups  de  fouets  qui  lui  ont  été  don- 
nés mal  à- propos  par  un  Cocher  brutal  ,  qui 
mériteroit  lui-même  de  fe  trouver  dans  l'Er$ 
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fer  des  Bêtes  f  Quel  fera  dans  ce  Paradis  le 
prix  de  la  fidélité  du  chien,  delà  vigilance 
ou  coq ,  de  la  fobriété  de  Fane  ,  de  la  fou- 
mifîion  du  bœuf  ôc  de  fon  travail  ,  de  la 
prudence  du  ferpent ,  de  la  finelTe  du  re- 
nard $  des  ferviees  du  cheval,  du  chameau , 
de  l'éléphant  ?  Qu'imaginer  pour  rendre  la 
vie  douce  à  jamais  à  tant  de  chevaux  de 
pofte  dont  les  jours  ont  été  facrifiés  à  la 
notification  d'une  Bataille  gagnée ,  ou  d'u- 
ne Citadelle  rendue,  à  tant  de  moutons  & 
autres  Bêtes  de  toutes  efpéces  qu'on  a  for- 
cé de  fortir  de  ce  monde  pour  fubiifter  de 
leurs  dépouilles  charnelles  ?  Quels  feront 
dans  l'Enfer  des  animaux ,  les  fupplices  qui 
puniront  l'ingratitude  des  oifeaux  ,  la  vora- 
cité du  loup,  la  cruauté  du  tigre,  du  léo- 
pard ,  du  crocodile  ôc  de  tant  d'autres  ;  la 
fourberie  du  renard,  les  ravages  de  l'ours  , 
les  malices  du  finge  ,  l'importunité  des  pu- 
ces ,  l'audace  des  mouches  ôc  les  domma- 
ges qu'elles  caufent  dans  les  offices  ôc  ail- 
leurs !  Que  de  bleffures  à  punir ,  que  de 
morts  d'hommes  à  venger  !  Que  de  meur- 
tres à  expierj  car  parmi  les  animaux  comme 
parmi  nous ,  les  petits  font  toujours  les  vic- 
times des  grands  !  Que  feroit-ce  fi  chaque 
efpéce  confervoit  après  fa  mort  les  inclina- 
tions qu'elle  avoit  en  cette  vie  ;  ôc  que  de- 
viendrait même  dans  l'Enfer  un  renard  cri- 
minel à  côté  djun  loup  coupable  !  L'imma-, 
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térialité  du  premier  conferveroit  fon  exîA 
tence  en  même-tems  qu'elle  feroit  le  fuppli- 
ce  du  dernier ,  toujours  prêt  à  le  dévorer 
fans  jamais  pouvoir  en  venir  à  bout.  S'il  ref- 
toit  quelque  ordre  dans  ce  lieu  de  fuppîice> 
il  proviendroit  uniquement  de  ce  qu'il  s'y 
trèuveroit  peu  de  ces  animaux  quifemblent 
n'avoir  été  créés  que  pour  fervir  de  pâture  à 
d'autres  :  la  ftupidité  qui  parmi  la  gent  bef- 
tiale,  eft  prefque  toujours  un  garant  fur  de 
l'innocence ,  feroit  placer  le  mouton ,  par 
exemple ,  dans  le  Paradis  >  tandis  que  le  loup 
ingénieux  &  cruel  gémiroit  dans  les  antres 
obfcurs  du  nouveau  Tartare  ;  à  ce  compte 
on  feroit  afTûré  de  trouver  dans  les  Elyzées 
des  animaux  tous  les  individus  qui  auront 
été  plus  bêtes  que  beaucoup  d'autres,  ôc 
Fefprit  de  ceux-ci  pourroit  bien  n'avoir  fer- 
vi  qu'à  les  précipiter  dans  l'Enfer.  Le  rai- 
fonnement  eftplaufible,  ôc  ce  n'efr  pas  d'au- 
jourd'hui qu'on  a  oie  dire  que  l'efprit  fou- 
vent  ne  fert  qu'à  perdre  même  les  hommes , 
ôc  que  l'Enfer  qui  nous  concerne  eft  peuplé 
de  beaucoup  plus  de  Docteurs  ,  de  Poètes 
ôc  de  gens  Sçavans,  que  de  ces  machines 
ambulantes  qui  fe  montrent  à  nos  yeux  fous 
la  figure  humaine.  Il  arriveroit  encore  par 
rapport  aux  animaux  ce  qui  arrive  par  rap- 
port à  nous  ,  tous  les  animaux  les  plus  ftu- 
pides  ôc  par  conféquent  les  plus  innocens 
feront  dans  le  Paradis,  ôc  les  plus  fpirituels 

dans 
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dans  les  enfers  ,  n'a-t'on  pas  dit  auffi  que  fi 
l'on  vouloit  trouver  tous  les  beaux  génies 
on  ne  devoit  pas  les  aller  chercher  en  Fa- 
radis,  que  les  ignorans  feulement  habitent; 
tant  il  eft  vrai  que  pour  faire  fon  falut ,  il  faut 
ne  pas  compter  fur  fa  fcience }  dsoù  naît  l'or- 
gueil, ôc  fe  faire  petit  comme  des  enfans  nou- 
veaux nés.  Ceft  par  ce  moyen  que  les  gens 
d'un  mérite  rare  évitent  le  Tartare;  6c  c'effc 
aufîî  ce  moyen  qu'ignorent  parfaitement  tou- 
tes les  Bêtes  fpirituelies ,  qui  parce  qu'elles 
font  ordinairement  les  plus  méchantes ,  font 
incontinent  après  leur  mort  précipitées  dans 
leur  enfer.  Ces  réflexions  badines  ne  laifle- 
ront  point  douter  à  mon  Lecteur  de  ce  que 
je  penfe  fur  l'immortalité  des  Bêtes. 

Tel  étoit  toutefois  le  fentiment  de  Sen- 
nert  (a)  ,  qui  foutenoit  l'ame  des  Bêtes 
suffi  immortelle  de  fa  nature  que  celle  de 
l'homme ,  ôc  qui  croyoit  que  la  feule  vo- 
lonté de  Dieu  metroit  entr'elles  la  différen- 
ce de  la  vie  ôc  de  la  mort.  Jean  Scot  ErU 
gène  prétendoit  au  contraire  (  h  ) ,  que  les 
âmes  des  Bêtes  ne  font  point  anéanties  par 
la  mort  du  fujet  qu'elles  ont  animé  ;  ôc  que 
comme  la  matière  ne  périt  pas  ,  aufli  l'ame 
de  la  Bête  n'eft  pas  détruite  _,  mais  fe  réfout 
dans  fes  principes  :  jargon  inintelligible  , 

(a)  Inftit.  Medic.  Itb.  t.  c.  10,  &  in  Hypomnem.  Phyf, 
Hypom.  4.  ç£»  %, 

(b)  De  divijione  nat,  lib.  J» 
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qu'on  ne  peut  pardonner  qu'à  un  Hybernoî&J 
&  qui  ne  rend  le  fentiment  de  Scot  que 
plus  infenfé  &  plus  déraifonnable.  Avant 
ces  Auteurs ,  un  Père  de  l'Eglife  des  plus 
refpe&ables  &  des  plus  anciens  avoit  déjà 
dit  en  parlant  de  l'ame  humaine  (a),  que 
comme  elle  a  commencé  d'être  ,  il  feroit 
naturel  qu'elle  finit  de  même  ,  mais  que 
Dieu  par  fa  toute-puiffance  la  confervoit 
éternellement. 

Je  ne  cite  ces  autorités  que  pour  faire 
voir ,  que  le  fentiment  qui  foutient  lame 
des  Bêtes,  quoi  qu'immortelle  de  fa  nature, 
fu jette  à  la  deftruction  par  la  volonté  toute- 
puiffante  du  Créateur  ,  n'eft  pas  une  opi- 
nion nouvelle,  Ôc  que  par  conféquent notre 
Auteur  n'a  pas  les  gands  de  ce  beau  fyftême. 
Du  refte  ce  Décret  de  Dieu  qui  foumet 
tant  d'êtres  immortels  à  la  mort,  qui  l'a  vu? 
Où  cet  Ecrivain  l'a-t'il  lu  ?  Qui  me  répon- 
dra que  ce  n'eft  pas  une  pure  imagination  , 
une  chimère  éclofe  du  cerveau  échauffé 
d'un  Phiiofophe  ?  Un  a£te  qui  d'un  trait  de 
plume  dégrade  de  l'immortalité  un  nombre 
prodigieux  de  fubflances  fpirituelles  ,  mé- 
ritoit  certainement  bien  d'être  produit, pour 
que  nous  pufTions  en  eonftater  la  vérité,  6c 
en  cas  de  iuppofition  ,  pourfulvre  au  nom 
de  ces  pauvres  âmes  le  châtiment  des  fau£ 
faires.  Ofer  attenter  fur  les  droits  de  la  Cbans 

(a)  S.  Irénce  >  Adv»  h&rtst  lik,  zt  c,  $4, 
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fcellerie  Célefte ,  ce  feroit  vraiment  bien  pis 
que  de  fuppofer  un  Teftament ,  ou  de  faifi- 
fier  les  Brefs  expédiés  en  Cour  de  Rome. 

Mais  ce  n'eft  pas  là  ce  qu'on  doit  le  plus 
appréhender  de  ce  fyftême,  ni  ce  qu'il  a  de 
plus  dangereux  :  c'eft  le  parallèle  &  la  compâ- 
raifon.  Car ,  comme  je  l'ai  dit  d'abord ,  d'où 
peut-on  inférer  que  les  Bêtes  ont  une  ame 
îpirituelle  comme  nous  ,  fi  ce  n'eft  de  la 
conformité  que  nous  remarquons  entre  leurs 
opérations  ôt  les  nôtres?  Or  fi  de  cette  con- 
formité nous  ofons  tirer  cette  conféquence, 
en  preflant  la  comparaifon,  de  ce  que  lame 
des  Bêtes  ,  quoi  qu'immortelle  de  fa  nature 
comme  celle  de  l'homme ,  eft  cependant 
fujette  à  la  mort  ,  pour  rendre  le  parallèle 
exa£l,  ne  doit-on  pas  en  conclure  que  Fa- 
mé humaine  n'eft  pas  immortelle  ?  Car  ce 
que  Dieu  a  pu  pour  l'une  malgré  fa  fpiritua- 
lité  ,  pourquoi  ne  l'auroit-il  pas  pu  de  mê- 
me à  l'égard  de  l'autre  ?  Et  s'il  l'a  pu ,  qui 
m'afïurera  qu'il  ne  l'a  pas  fait  ?  La  foi ,  di- 
rez-vous:  j'en  conviens,  6c  je  fais  profef- 
fion  de  croire  tout  ce  qu'elle  m'enfeigne  fur 
cet  article.  Mais  vous ,  Philofophe  ,  con- 
venez donc  aufïi  à  votre  tour,  que  félon  vos 
principes  ,1a  révélation  à  part,  nous  n'avons 
aucune  certitude  que  nous  ne  devions  ja- 
mais finir  ;  &  par  conféquent  rayez  de  vo- 
tre fyftême  ce  que  vous  avez  ofé  avancer 
fans  fondement  ÔC  contie  la  vérité ,  que 
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votre  hypothèfe  nobfcurcît  point  ledogniô 

de  l'immortalité  de  nos  âmes. 

Vous  avez  beau  dire  ,  que  tous  les  préju- 
gés du  raifonnement  fubiiftent  en  faveur  de 
l'immortalité  d'une  ame  douée  d'intelligen- 
ce &  de  liberté ,  capable  de  vices  ôc  de 
vertus,  iufceptible  de  récompenfes  ôc  de 
châtimens  ,  ôc  qui  trouve  en  elle-même  un 
déiir  fans  bornes  de  l'avenir.    Laifïbns-là 
d'abord  ce  défir  inquiet,  de  l'immortalité  ; 
fur  cet  article  un  Payfan  ftupide  ôc  groiTier 
n'cft  peut  être  j.as  plus  fçavant  ni  mieux 
inflruit ,  que  la  plus  fotte  de  toutes  les  Bê- 
tes. A  l'égard  de  la  liberté  que  vous  regar- 
dez avec  raifon  comme  le  principe  de  nos 
vices  Ôc  de  nos  vertus,  dites-moi,  s'il  vous 
plaît  de  quel  droit  vous  prétendez  en  pri- 
ver les  animaux  ï  Puifque  vous  les  douez 
comme  nous  d'une  ame  fpirituelle,  capable 
de  fenrir  ôc  de  connoître  ,  qualités  qui  fer- 
vent de  guide  ôc  de  flambleau  à  la  liberté, 
ne  doivent- ils  pas  jouir  des  mêmes  privilè- 
ges? Ne  font-iis  pas  devenus  par-là  d'aiïez 
bonne  maifon  ,   pour  être  libres  comme 
l'homme?  Car  répondez- moi  :  la  révélation 
à  part,  comment  fçavez-vous  que  vous  êtes 
libre  ?  Parce  que  je  le  fens,  direz-vous , 
ôc  que  certain  fentiment  intérieur  ,  certai- 
ne periuafion  intime  m'aflure  ôc  me  répond 
que  je  fuis  parfaitement  le  maître  de  faire  le 
jbien  ouïe  niai,  de  faire  une  chofe  ou  une 
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autre.  Fort  bien  :  ôc  les  autres  hommes,  fur 
quel  fondement  avez- vous  cru  qu'ils  font  li- 
bres comme  vous  ?  Car  vous  n'avez  pas  pé- 
nétré dans  leur  intérieur ,  pour  être  informé 
de  ce  qui  s  y  pafTe.  Vous  répondrez  fans 
doute  ,  que  la  plupart  vous  l'ont  dit  alTez 
fouvent,  pour  que  vous  ne  puiiïiez  pas  en 
douter,  ôc  que  leur  conduite  ôc  leurs  ac- 
tions vous  confirment  tous  les  jours  dans 
cette  penfée.  On  ne  peut  pas  mieux.  Et  les 
Bêtes  ,  qui  vous  a  dit  qu'elles  ne  font  point 
libres  l  D'où  avez-veus  fçu  quelles  ne  fen- 
tent  pas  comme  vous  qu'elles  le  font,  & 
que  comme  vous  un  fentiment  intérieur  ne 
leur  répond  pas  d'une  liberté  fembiable  à  Li 
vôtre?  Voudriez-vous  nous  perfuader,  que 
quelqu'une  d'entr'eiles  eût  jamais  été  anez 
indiferete  pour  vous  révéler  ce  myftére  l 
Non  certainement ,  répondiez-vous  ;  ôc  je 
vous  en  crois  :  mais  ,  ajoutez-vous  ,  outre 
que  la  religion  ôc  le  bon  fens  ne  me  per- 
mettent pas  de  penfer  qu'elles  foienr  libres, 
cette  détermination  toujours  confiante  vers 
le  même  objet  que  je  remarque  dans  leurs 
opérations  ,  m'alTure  qu'elles  ne  doivent 
point  l'être.  Pour  la  religion  ôc  le  bon  fens, 
foit  :  c'eit  un  grand  hazard  que  vous  vous 
en  foyez  fouvenu  fi  à  propos  ;  vous  paroif- 
fiez  fi  bien  les  avoir  oubliés  dans  toute  la  fui- 
te de  votre  fyitême..  A  l'égard  du  relie  , 
yous  ne  fçavez  donc  pas  que  le  chat  ne  joue 
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as  toujours  avec  la  fouris ,  que  le  tigre  Se 
e  lion  ne  fe  jettent  pas  cenftamment  fur- 
ie premier  homme  qu'ils  rencontrent  pour 
le  dévorer,  ôc  que  quelque  vicieux  que  foit 
un  cheval,  il  y  a  des  momens  où  il  ne  mord 
point  ôc  où  il  ne  donne  pas  de  ruades.  De- 
là quelque  impertinent,  raîfonnant  toujours 
par  fimilitude  ôc  par  cemparaifon  conclu- 
roit  peut-être  ,  que  comme  dans  l'homme 
la  conduite  différente  qu'on  lui  voit  tenir 
dans  des  circonftances  toutes  femblables  eft 
une  preuve  de  fa  liberté  ,  puifque  dans  les 
mêmes  conjonctures,  à  la  préfence  des  mê- 
mes objets ,  le  même  animal  n'agit  pas  tou^ 
jours  uniformément ,  il  s'enfuit  de  même 
que  les  Bêtes  font  libres. 

Mais  ne  donnons  cet  argument  que  pour 
ce  qu'il  vaut;  auiîï  bien  fuis-je  obligé  de  re- 
çennoître  de  bonne  foi  qu'il  n'eft  pas  trop, 
bien  appuyé,  puifqu'il  manque  par  le  fon- 
dement. Convenons ,  ce  qui  eft  le  plus  gé- 
néralement vrai  ,  de  cette  détermination 
confiante  ôc  uniforme  qu'on  remarque  dans 
les  animaux  vers  le  même  objet,  c'eft-à-di- 
re  vers  ce  qui  leur  eft  bon,  ôc  raifonnons 
fur  ce  principe.  Les  ennemis  des  Bêtes  en 
concluent  qu'elles  ne  font  pas  libres  ;  j'en 
infère  au  contraire  qu'elles  le  font,  &  que 
la  liberté  eft  même  dans  elles  beaucoup  pluSt 
parfaite  que  dans  l'homme.  Qui  de  nous  a, 
raifon  f  C'eft  ce  qui  refte  à  examiner. 
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D'où  vient  remarque-t-on  ,  que  i'hoo 
me  fe  porte  tous  les  jours  vers  le  mal  plu- 
tôt que  vers  le  bien  ?  Pourquoi  malgré  les 
lumières  de  cette  raifon,  qu'il  a  reçue  de  la 
main  libérale  ôc  magnifique  du  Créateur 
pour  régler  toutes  fes  démarches,  malgré 
cette  liberté  éclairée  qui  accompagne  tou- 
tes fes  actions,  du  moins  celles  qui  font 
faites  avec  réflexion;   pourquoi  ,  dis -je, 
malgré  tous  ces  avantages  ls  voit-on  fi  fou-* 
vent  aveugle  dans  fon  choix,  quitter  ce  qui 
îui  eft  bon,  ce  qui  lui  eft  le  plus  utile,  le 
plus  agréable  ôc  le  plus  commode ,   pour 
prendre  ce  qu'il  y  a  pour  lui  de  plus  gênant , 
ôc  prefque  toujours  ce  qui  lui  eft  le  plus 
pernicieux  ôt  le  plus  nuifible  ?  La  répon- 
fe  eft  facile ,  direz  -  vous  d'abord  :    c'eft 
que  depuis  le  péché  ,  ôc  en  puntion  du 
péché  du  premier  homme,  fa  nature  cor- 
rompue n'a  plus  guéres  de  penchant  que 
vers  le  mal ,  fa  railbn  obfcurcie  ne  lui  offre 
plus  que  de  fauffes  lueurs,  ôcfa  liberté  lan- 
guifïante  ôc  dégradée  n'a  plus  pour  le  bien 
qu'un  pouvoir  foibîe  ôc  impuiffant ,  inca- 
pable de  produire  jamais  par  lui-même  au- 
cun effet  ,  s'il  n'eft  aidé  d'un  fecours  étran- 
ger ôc  furnaturel  qui  le  pouffe  ôc  qui  le  re- 
mue.  Euge  !  Belle  !  Un  Candidat  fur  les 
bancs  ne  diroit  pas  mieux ,  ôc  quelquefois 
fon  Préfident  ne  feroit  pas  en  état  de  lui  en 
apprendre  davantage.  Mais  avançons.  Pour- 

L  iiij 


1 6%  Hiftoire  critiqua 

quoi  voyons- nous  au  contraire  les  Bêtes  fê 
porter  toujours  conftamment  vers  le  bien  , 
vers  ce  qui  leur  eft  bon  ,  vers  ce  qui  leur 
eft  le  plus  avantageux  ,  ôc  ne  fe  prêter  à  ce 
qui  peut  leur  nuire  ou  les  incommoder , 
que  lorfqu'elles  y  font  contraintes  par  la 
force  ?  je  vous  vois  venir  :  vous  m'ailezdire 
que  c'eft  l'effet  d'un  inftinct  aveugle  ,  d'une 
détermination  néceffaire,  qui  les  porte  tou- 
jours invinciblement  vers  certains  objets, 
fans  choix  ?  fans  délibération  aucune.  Je 
vous  entens  :  la  difpute  ne  roule  plus  entre 
nous  que  fur  des  mots,  ôc  il  ne  s'agit  plus 
ici  que  d'une  queftion  de  nom.  Ces  déter- 
minations que  vous  appeliez  dans  l'homme 
choix  libre,  liberté  éclairée^  il  vous  plaît 
de  les  nommer  dans  les  Animaux  inftinct, 
aveugle,  détermination  forcée,  nécellaire 
ôc  invincible,  quoique  vous  les  reconnoif- 
fiez  d'ailleurs  pour  des  êtres  intell  gens ,  ani- 
més comme  l'homme  par  un  principe  plus 
ou  moins  capable  de  raifon  ôc  de  connoif- 
fartce»  A  la  bonne  heure  ;  car  que  m'im- 
porte à  moi  du  nom  ?  Il  me  furrit  que  je  ne 
puiiTe  concevoir  cette  détermination  tou- 
jours confiante  vers  ce  qui  eft  bon,  que 
comme  la  fouveraine  perfection  de  la  li- 
berté :  c'eft  la  liberté  des  Anges  ôc  des 
Saints  dans  le  Ciel  5  c'eft  la  liberté  de  Dieu 
même.  Aufli  n'apprenons-nous  point  que 
les  Bêtes  ayent  péché  en  Adam ,  ni  que 
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leur  liberté,  fi  elles  en  ont,  ait  jamais  été 
tachée  ôc  corrompue  par  aucune  faute  d'o- 
rigine. Mais  tranchons  court  fur  un  fujet  R 
délicat.  Je  crois  avoir  prouvé ,  ce  que  je 
m'étois  prepofé  d'abord  ,  que  le  fentiment 
qui  donne  aux  Bêtes  une  ame  immatérielle 
6c  fpirituelle,  tel  qu'il  eft  expofé  dans  l'Ef- 
Jai  Philofofhique  que  j'ai  cité,  eft  également 
.  infoutenable  ôc  dangereux  dans  fes  confé- 
quences  ôc  dans  fon  principe.  PafTonsà  un 
autre  Philofophe  encore  plus  récent,  qui 
s'eft- déclaré  hautement  pour  la  même  opi- 
nion 5  Ôc  qui  l'a  pouiTée  encore  plus  loin. 
Notre  ilécle  eft  fertile  en  raifonneurs:  tout 
en  fourmille  >  on  marche  deffus.  Aufli  la 
Philofophie  n'eft-elle  plus  guéres  en  hon- 
neur ;  on  en  fait  litière.  C'eft  grand  hafard 
fi  elle  fe  foutient  encore  long-tems ,  à  moins 
qu'elle  ne  reprenne  vigueur  à  la  faveur  de 
nos  Dames  Philofophes. 

Il  s'agit  d'un  Anglois ,  dont  par  malheur 
le  fyftême  ne  m'eft  connu  que  par  un  de 
ces  Ouvrages  périodiques  qui  font  entre  les 
mains  de  tout  le  monde  (a).  C'eft  dommage 
que  je  n'aye  pu  confulter  le  Livre  même  (b)  : 
jaurois  été  plus  en  état  d'en  donner  une 
idée  nette  ôc  détaillée,  ôc  de  rendre  aux  lu- 

(a)  Bibliothèque  Britannique,  &c.  Tom.  XXI.  P*rt.  a. 

p.  2i  3.  &  fu>v. 

(b)  11  eft  intitulé:  TreeThoughts  y&e.  ou  Penfées  libres 
fur  U  Création  des  Brute; ,  ou  'Exurnm  de  L'Amufement  phi-i 
lojoçhiqne  t&c.  Lindres,  17^1, 
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miéres  Se  aux  rares  talens  de  l'Auteur  toute 
la  juftice  qui  leur  eft  due,  C'eft  M.  Hildrop, 
Re&eur  de  Wath  près  de  Rippon  [a).  L'en- 
vie de  rompre  une  lance  contre  un  Fran- 
çois fut  apparemment  un  des  principaux 
motifs  ,  qui  l'engagèrent  en  1742.  à  entre- 
prendre un  Examen  critique  de  YAmufement 
FhHofophique  fur  le  langage  des  Bêtes.  Il  y  a 
à  rire ,  de  voir  comment  ce  bon  Anglois ..... 
qu'on  me  pafle  le  terme  ;  il  n'eft  point  mis 
ici  par  mépris  pour  la  Nation  que  j'honore 
fort ,  ôc  qui  d'ailleurs  ne  mérita  jamais , 
comme  on  fcait ,  d'être  blafonnée  d'une  pa- 
reille épithéte.  Mais  M.  le  Recleur  de  Warh 
a  traire  fi  cavalièrement  dans  fon  Livre, 
ta  vivacité  Françoife  y  la  vanité  Franfoife  s 
la  politejfe  Françoife  ,  qu'il  doit  bien  m'être 
permis  ici,  du  moins  une  fois  en  paffant, 
d'appeller  par  fon  nom  un  petit  Curé  de 
Village. 

Quoiqu'il  en  foit,  c'eft  un  plaifir  de  voir 
comment  M.  Hildrop  a  pris  au  plus  grand 
ierieux  un  Ouvrage  ,  que  le  Philofophe 
François  n'a  donné  que  pour  ce  qu'il  eft 
en  effet,  c'eft- à-dire,  pour  un  badinage  ôc 
un  jeu  d'efprit ,  un  paradoxe  de  pure  fail- 
lie. Outre  l'indécence  de  cette  Pièce ,  qu'il 
traite  avec  raifon  de  -profane  Ôc  peu  tnefu- 
rée  y    il  s'échauffe  beaucoup  ôc  s'efcrime 

(  a  )  Ce  fi:  une  Cure  de  Village  dans  la  Province 
d'Yorck. 
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Î)Our  prouver   que  l'Auteur  a  eu  tort  de 
a  compofer;  ce  que  perfonne  ne  lui  con- 
cédera,  ôc  ce  que  l'Ecrivain  même  a  re- 
connu publiquement    à    la  face  de   tout 
Paris.  A  cela  près ,  on  ne  voit  pas  que  le 
Philofophe  Anglois  trouve  fort  à   redire 
à  ce  que  le  François  a  avancé  au  fujet  de  la 
connoiffance  des  Bêtes.  A  fon  avis  :  elles 
en  ont  certainement ,  »  au  moins  à  un  degré 
•»  fuffifant  pour  leur  état ,   pour  le  rang 
•»  qu'elles  occupent  dans  l'Univers,  &  pour 
•  les  difTérens  devoirs ,  de  même  que  pour 
»  les  différentes  fondions  aufquellesleCréa- 
o>  teur  les  a  deftinées.  «  Dans  cette  idée  il 
prend  feu  contre  le  fyftême  Cartéfien ,  qui 
fait  des  Bêtes  de  purs  Automates.  »  Quand 
»  tous  les  Philofophes  du  monde  s'accor- 
»  deroient,  dit- il  à  débiter  &  à  foutenir 
»  cette  opinion,  pour  peu  que  l'on  penfe 
»  avec  liberté,  chacun  fent  au  dedans  de 
«  foi-même  une  convidion  intérieure  du 
»  contraire ,  ne  fut-on  pas  même  en  état  de 
«  réfuter  ce  fentiment  _,  ou  de  défendre  le 
»  fien  ;  ôc  il  n'y  a  eu  afiurément  que  la  va- 
»  nité  d'un  François,  qui  ait  jamais  pu  s'at- 
v  tendre  qu'un  fyftême  fi  abfurde  palTàt  dans 
a»  le  monde  pour  faine  raifon,  ôc  pour  vraie 
•p  Philofophie.  Pour  moi,  je  m'attendrois 
»  aufli-tôt  à  voir  deux  montres  qui  fe  font 
*>  l'amour ,  ou  deux  moulins  qui  fe  battent.  « 
On  voit  dans  ce  peu  de  lignes  un  échan- 
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Tiilon  de  la  politeUe  de  M.  le  Re£teur  d<$ 
Wath  à  l'égard  de  la  Nation  Françoife. 
Pour  ce  qui  eft  de  Defcartes ,  M.  Hildrop  eût 
dû  fans  contredit  en  parler  pi  us  décemment. 
Quand  on  a  des  railbns  à  alléguer,  les  in- 
jures font  toujours  déplacées  ;  ôc  peut-on 
manquer  de  bonnes  raifons  contre  le  fyftê- 
me  des  machines  ?  M.  Hildrop  l'attaque 
d'abord  par  l'écriture.  Elle  décide  ,  félon  lui , 
puîfque  l'Auteur  des  Proverbes  attribue  (a) 
aux  fourmis ,  aux  lapins ,  aux  fauterelles  ôc 
aux  araignées  une  connoiffance,  à  laquel- 
le il  donne  même  le  nom  de  fageffe.  Les 
Cartéliens  ne  manquait  pas  de  réponfes  à 
ces  pafLges;  le  Phiiofophe  Angloisn'y  fait 
pas  la  moindre  attention  :  à  ces  quatre  ef- 
péces  il  joint  les  abeilles ,  dont  il  rapporte 
plufïeurs  exemples;  ôc  après  de  longues  ti- 
rades extraites  du  Speclac/e  de  la  Nature  Ôc 
même  de  V Amufement  Philofophique ,  il  en 
conclut  que  le  principe  d'intelligence  qu'on 
ne  peutrefufer  aux  Bêtes,  doit  être  immaté- 
riel. «Si  lesdiverfes  efpéces  des  Brutes  ont, 
»  dit-il,  une  intelligence  quipenfe ,  qui  rai- 
*>  fonne,  qui  forme  des  projets,ôc  qui  exécute 
*>  dans  la  fphére  de  leur  vie  ôc  de  leur  activité, 
»  dans  une  jufte  ôc  due  proportion  avec  ce 
»  que  nous  fàifons  dans  la  nôtre,  on  doit 
»  convenir  qu'elles  ont  au  -  dedans  d'elles 
»  quelque  principe  immatériel ,  dans  lequel 

(  a  )  Froverb.  0,  30. 
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»»  ces  facultés  font  inhérentes  ,  &  par  le- 
»  quel  elles  font  dirigées.  Or,  félon  mon 
»  petit  jugement,  la  connoiflance  fans  une 
«  ame,  êc  une  ame  qui  n'eft  pas  efprit,  pa- 
3>  roiiTent  des  chofes  aufli  abfurdes  que  la 
»  lumière  fans  flâme ,  ou  la  flâme  fans  feu.  » 
Je  fuis  fort  d'avis  qu'on  tienne  compte 
au  Docteur  Anglois  de  la  modeftieavec  la- 
quelle il  penfe  de  lui-même.  A  l'égard  de 
l'abfurdité  qu'il  trouve  à  donner  de  la  con- 
noiflance aux  Bêtes  ,  fans  leur  accorder  en 
même  tems  un  principe  fpirituel  de  leurs 
connoiflances,  j'ignore  fi  lorfqu'il  s'expri- 
moitainfi  ;  il  connoiflbit  l'Ouvrage  de  M.  de 
la  Chambre  (a)  ,  dans  lequel  cet  habile 
homme  entreprend  de  prouver,  Ôc  ne  prou- 
ve peut-être  pas  mal,  que  l'imagination 
feule,  qu'il  dit  n'être  d'ailleurs  qu'une  fa- 
culté purement  matérielle  ,  eft  capable  de 
concevoir ,  de  juger  ôc  de  raifonner.  Mais 
qu'il  l'eût  lu.  ou  qu'il  ne  feût  pas  lu,  ce  ne 
feroit  en  tout  cas  qu'une  infulte  de  plus 
faite  à  un  François;  ôc  l'on  auroittort  d'en 
être  furpris  :  c'eft  le  ftyle  de  M.  le  Recteur 
de  Wath,  qui  ne  trouve  rien  de  bon  ni  de 
beau ,  rien  qui  foit  de  fon  goût  dans  la  Na- 
tion. En  revanche  tout  eft  excellent,  tout 
eft  merveilleux  dan"  fes  Compatriotes,  dont 
il  a  la  plus  grande  idée.  C'eft  vrai-femblable- 

(*)Tra:tg  de  la  Connoiflance  des  Animaux ,  &c,  Paris 
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nient  par  cette  raifon ,  qu'après  avoir  traité 
Defcartes  très-cavaliérement,  il  donne  le 
titre  de  Grand  à  Lock;  ce  qui  ne  l'empê- 
che pas  d'attaquer  ce  qu'il  a  dit,  que  Dieu 
peut  faire  que  la  matière  penfe.  M.  Hildrop 
combat  fort  férieufement  cette  opinion  j 
qui  peut-être  ne  fçauroit  être  mieux  réfutée 
que  par  elle-même  ôc  par  fon  abfurdité;  ôc 
revenant  plusieurs  fois  a  la  charge  ,  il  n'ou- 
blie rien  de  tout  ce  que  l'on  peut  dire  pour 
établir  le  fentiment  oppofé.  Après  avoir  ter- 
rafTé ,  à  ce  qu'il  prétend ,  ce  formidable  ad- 
verfaire,  il  fe  croit  en  droit  de  conclure 
affirmativement ,  que  l'ame  des  Bêtes  eft 
fpirituelle  ôc  immatérielle  proponionelle- 
ment  à  la  nôtre.  Il  eft  inutile  de  lui  objec- 
ter ces  difficultés  qui,  comme  on  l'a  vu  , 
fuivent  de  ce  principe  :  donc  les  âmes  des 
Bêtes  font  immortelles  de  leur  nature  ;  donc 
il  faut  pour  elles  comme  pour  les  nôtres 
un  lieu  de  réceptacle  après  la  mort  ;  donc  il 
faut  admettre  pour  elles  un  Paradts,  un  En- 
fer, une  RéfurrecYion.  L'Auteur  de  l'Effet 
Philofophique  dont  je  viens  de  parler , 
avoit  prévu  toutes  ces  conféquences  :  il  en 
avoit  été  effrayé;  ôc  fans  s'engager  en  pre- 
nant un  parti,  il  avoit  crû  pouvoir  les  évi- 
ter en  propofant,  comme  je  l'ai  dit,  la  mé- 
tempfycofe  ou  l'anéamiiTement,  comme  un 
moyen  propre  à  fortir  d'affaire  fans  offen- 
fer  la  Religion.  Le  Docteur  Anglois  a  vit 
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fcomme  lui  tout  ce  qu'on  pouvoit  oppofetr 
à  fon  fyftême  ;  &  en  brave  homme  il  a  dé- 
daigné d'avoir  recours  à  des  faux  fuyans  £c 
à  de  mauvaifes  défaites.  11  ne  s'étonne  de 
rien,  il  digère  tout,- il  adopte  tout;  ôc  ce 
qu'il  y  a  de  plus  curieux  ;  a  l'en  croire,  il 
peut  accorder  toutes  ces  conféquences  fans 
que  la  Religion  en  fouffre. 

Pour  commencer  par  l'immortalité,  il  eft 
certain  qu'il  n'y  a  point  d'homme  vraiment 
perfuadé  que  les  Animaux  ont  du  fenti- 
ment,  qui  ne  foit  touché  des  maux  fans 
nombre  &  de  toute  efpéce  aufquelsla  plupart 
d'entr'eux  font  expofés ,  &  qui  ne  les  plaigne. 
Un  miférable  cheval  de  Fiacre  qui  n'a  que 
les  os  &  la  peau ,  trottant  nuit  &  jour  fur  le 
pavé,  n'ayant  pas  de  foin  ni  d'avoine  à  de- 
mi ,  chargé  de  coups  par  un  cocher  impi- 
toyable fouvent  plus  cheval  que  le  cheval 
même ,  ne  lui  paroît-il  pas  bien  digne  de 
compaflion  ?  N'eft-il  pas  attendri  à  la  vue 
d'un  malheureux  chien  qui  a  perdu  fon  maî- 
tre ,  courant  les  rues ,  expofé  aux  outrages 
des  enfans  &  des  brutaux ,  couchant  dans 
les  boues ,  n'ayant  pour  appaifer  fa  foif  que 
l'eau  bourbeufe  du  ruiffeau,  &  pour  nourritu- 
re que  quelque  vieil  os  déjà  tout  fec  6c  à  demi 
rongé,  qu'il  eft  obligé  de  tirer  du  milieu 
de  la  fange  &  de  l'ordure  ?  Peut-il  imagi- 
ner fans  pitié  lejbrt  des  Bêtes  qui  vivent 
&itô  les  boi§  7  continuellement,  expofees  à 
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toutes  les  injures  de  l'air ,  toujours  trem- 
blantes ôc  inquiètes  dans  la  crainte  de  de- 
venir la  proye  d'un  Chaiieur  ou  d'un  ani- 
mal plus  féroce ,  mourant  fouvent  de  foif 
&  de  faim  ,  &  ne  trouvant  de  quoi  fubfifter 
pauvrement  que  par  la  rufe  ou  par  la  force  ? 
A  cet  état  pitoyable  ajoutez  les  maladies, 
&  enfin  la  mort  ;  il  y  a  là  de  quoi  faire  faigner 
le  cœur.  Que  l'homme  foit  fournis  à  toutes 
les  miféres  auxquelles  nous  le  voyons  fujet, 
à  la  bonne  heure  ;  on  auroit  tort  d'en  être 
étonné:  la  Religion  nous  en  apprend  la 
caufe  ;  il  les  a  méritées  puifqu'il  eft  né  pé- 
cheur. Mais  les  Animaux ,  par  où  fe  font  ils 
attirés  un  defiin  fi  rigoureux  ?  Quel  crime 
ont-ils  commis ,  pour  être  afîujettis  à  cet 
excès  affreux  de  maux  qui  les  accablent  ? 

La  queftion  eft  fans  doute  embarraffante. 
Defcartes  &  les  Cartéliens  :'en  tirent  aifé- 
ment  ;  il  ne  leur  en  coûte  que  de  nier  le 
principe,  fans  que  pour  cela  ils  fe  croient 
obligés  de  dire  pourquoi  ils  le  nient.  Dans 
leur  lyftême  ,  1  Animal  ne  fouffre  rien  ,  pas 
plus  qu'une  bûche  que  l'on  feie  ou  que  l'on 
Fend,  ou  qu'un  verre  qu'on  brife.  L'Auteur 
badin  de  Y Amufement  Philofophique  n'a  pas 
plus  de  peine  à  y  répondre,  ôc  le  fait  peut 
être  encore  mieux.  Dans  le  féntimbnt  bur- 
lefque  qu'il  aembraifé,  les  efprits  rébelles 
condamnés  à  animer  les  corps  des  Bêtes 
n'ont  que  ce  qu'iL  méritent $  ils  ne  fonr  pas 

même 


de  ï Ame  des  Bêïes.  Î77 

même  affez  punis;  leur  révolte  les  a  fournis 
à  des  châtimens  encore  plus  rigoureux;  ils 
font  trop  heureux  que  la  Juitice  divine  qu'ils 
ont  outragée  ,  veuille  bien  fé  contenter  de 
ces  maux  paflàgers ,  ôc  différer  d'autant  le 
fupplice  éternel  qui  les  attend  à  la  fin  des 
iiécles.  Dans  toute  autre  opinion  la  diffi- 
culté eft  bien  plus  férieufe  ;  c'eft  le  nœud 
gordien,  dont  chacun  défait  quelque  bout, 
&  que  perfonrie  ne  peut  dénouer.  M.  Hil- 
drop  eft  plus  heureux  ou  plus  adroit  ;  ilfçàit 
le  trancher  aufli  habilement,  que  le  deftruc- 
teur  du  Trône  de  Cyrus.  Selon  lui  ,  les 
Bêtes  placées  de  la  main  de  Dieu ,  dans  le 
Paradis   terreftre  avec  l'homme ,  durent  y 
jouir  conjointement  avec  lui  de  toute  la 
félicité  qui  convenoit  à  leur  nature  ,  ôc  par 
conféqùent  y  être  immortelles  comme  lui. 
Si  dans  la  fuite  elles  furent  alTujetties  à  la 
mort,  de  même  qu'aux  maUx  différens  de 
la  vie  ;  ce  ne  fut  qu'en  conféquence  du  pé- 
ché d'Adam  ,  dont  la  condamnation  s'éten- 
dit fur  toutes  les  chofes  vifiblès  quiavoient 
été  faites  pour  lui,  ôc  qui  avec  lui  dégéné- 
rèrent extrêmement  de  leur  perfection  pri- 
mitive. 

On  ne  peut  difconvenir  que  ce  ne  foit 
un  phénomène  fort  fingulier ,  de  voir  les 
Bêtes  punies  pour  un  crime  qu'elles  n'ont 
point  commis  7  ôc  devenues  malheureufes 
par  cette  feule  rai fon,  que  Celui  que  Dieu 
Tome  IL  M 
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leur  avoit  donné  pour  chef  ôc  pour  fupé- 
rieur,  n'a  pas  eu  l'efprit  d'être  lage.  Si  le 
fait  eft  certain  ,  on  ne  doit  point  trouver 
étrange,  qu'on  fouette  un  petit  Page  pour 
les  fautes  du  jeune  Prince  au  fervice  duquel 
il  eft  attaché  ,  ou  qu'un  Domeftique  fouf- 
fre  tous  les  jours  de  la  folie  d'un  Maître  qui 
s'eft  ruiné  par  le  jeu ,  par  le  luxe  ôc  par  la 
débauche.  Dans  le  fyftême  de  M.  Hildrop ,' 
cela  eft  dans  1  Ordre  ;  6c  il  n'eft  plus  permis 
de  douter  de  la  vérité  du  Proverbe  qui  dit  : 
Les  Petits  font  toujours  la  viElime  des  Grands  (a). 

'Après  tout  comment  révoquer  en  doute 
un  fait  II  bien  autorifé  ?  C'eft  M.  le  Re£teuc 
de  Wath  qui  nous  en  allure  ;  ôc  il  le  con- 
firme par  un  PafTage  de  Saint  Paul  (  b  )  fi 
long  qu'il  ennuyeroit  fûrement  fi  je  l'infé- 
rois  ici,  ôc  11  peu  décifif  pour  le  fujet  donc 
il  s'agit,  que  le  vénérable  Docleur  eft  obli- 
gé de  le  traduire  ôc  de  le  paraphrafer  a  fa 
manière.  Après  cela  ofez  lui  contefteri'im- 
mortalité  de  l'âme  des  Bêtes  :  il  vous  la 
montrera  établie  claire  comme  le  jour  dans 
ces  autres  paroles  du  même  Apôtre  :  Par 
unfeul  homme  le  péché efl  entré dans  le  monde  , 
&  la  mort  par  le  péché  (  c  ).  Il  eft  vrai  que 
pour  y  trouver  fon  compte  M.  Hildrop  a  été 
obligé  de  prendre  ce  PafTage  dans  un  fens  gé- 

(a)  GluMojHtd  délirant  Reges  fpleBantur  Achtvi,  Hor. 

(b)  Aux  Rom.c.  VIII, v.  10.  11.  a*. 
(«)/#•£•  V.  v.  II. 
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néral ,  comme  s'il  devoit  s'entendre  égale- 
ment des  hommes  ôc  des  animaux ,  ôc  qu'il 
n'a  nul  égard  à  ce  qui  fuit  :  Ainfi  la  mort  efl 
parvenue  fur  tous  les  hommes ,  farce  qu'ils  ont 
tous  péché.  Il  pafTe  légèrement  fur  ces  der- 
niers mots  qui  l'embarraflent,  parce  qu'ils 
limitent  exprefTément  le  fens  des  paroles 
de  l'Apôtre  à  la  feule  efpéce  des  hommes. 
A  la  faveur  de  ces  fuppofitions  Ôc  de  ces 
petites  fupercheries ,  on  conçoit  qu'il  n'eft 
pas  difficile  au  Do&eur  Anglois  de  trouver 
dans  l'Ecriture  la  preuve  de  tout  fon  fyftê- 
we.  Quoiqu'on  lui  oppofe,  il  a  toujours 
des  PaiTages  à  la  main  ôc  des  réponfes  tou- 
tes prêtes. 

Mais,  dit-on,  fi  les  âmes  des  Bêtes  ne 
meurent  point  avec  leurs  corps  ,  fi  elles  ne 
font  point  anéanties,  que  deviennent-  elles 
après  leur  féparation?  Où  vont-elles  ?  Que 
font -elles?  La  queftion  efl:  naturelle  ;  mais 
elle  eft  délicate  ,  ôc  vous  croyez  peut-être 
qu'elle  pourra  embarrafTerle  vénérable  Rec- 
teur de  Wath:  point  du  tout;  c'eftuncom- 
pofé,  moitié  Philofophe  ôc  moitié  Théolo- 
gien ,  que  rien  n'étonne  ôc  que  rien  n'arrête. 
L'Ecriture,  à  la  vérité  ,,  ne  s'explique  point 
fur  l'article  dont  il  s'agit  :  n'importe;  le  Doc- 
teur Anglois  plus  fçavant  que  l'Ecriture ,  fuf- 
fit  pour  vous  apprendre  ce  que  vous  devez 
en  penfer,  ôc  il  vous  l'apprendra  fi  jufte  , 
que  vous  n'aurez  rien  à  répliquer.  «  Quel 
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•»  intérêt  avons-nous,  dit-il,  à  rechercher 
»>  ce  que  ces  âmes  deviendront  dans  leur 
«  état  de  féparation  :  Que  nous  importe- t-il 
»  de  fçavoir  la  difpofition  qui  en  fera  faite 
«  après  la  diffolution  de  leurs  corps?  Le 
«  pouvoir  infini  qui  les  forma  fans  deman- 
»  der  notre  avis,  ne  peur-il  pas  en  difpofer 
«  de  même  ?  Ce  qui  me  paroît  certain , 
»  c'elt  qu'étant  immatérielles,  ôc  par  con- 
»  féquent  immortelles  ,  après  avoir  animé 
«  certains  corps  dans  cettte  vie,  Ôc  y  avoir 
•'  été  des  principes  d'action ,  elles  ne  peu- 
si  vent  cefïer  d'être  actives  après  en  avoir 
«  été  féparées,  ôc  qu'elles  doivent  avoir 
»  une  fphére  particulière  de  vie  ôc  d'aclivi- 

*  té  fans  leurs  corps ,  comme  elles  en  avoient 
»  eu  dans  leurs  corps  «. 

Fort  bien;  voilà  déjà  i'ame  des  Bêtes 
non  -  feulement  immortelle  ,  mais  encore 
douée  d'activité  après  fa  féparation  d'avec 
le  corps  auquel  elle  avoit  été  unie;  conti- 
nuons d'écouter  notre  Philofophe  ,  ôc 
voyons  à  quoi  cela  aboutira.  »  Conçoit-on, 
»  ajoutc-t-il,  ce  que  feroient  devenus  les 
»  nombreux  defcendans  des  diverfes  efpé- 
«ces  d'êtres,  fi  par  le  péché  d'Adam  la 
»  mort  ne  fût  pas  entrée  au  monde  ?  Peut- 
»>  on  fuppofer  que  celui  qui  les  avoit  faits  pour 

roître  ôc  pour  multiplier,  n'avoitpas  ména- 

•  gé  un  lieu  convenable  pour  les  recevoir  l 
«•  Penfe-t-on  que  la  même  fageffe  ôc  la  même 
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»  puiffance  ne  leur  ménage  pas  encore  le 
»  même  réceptacle?  Quelqu'un  pourroit-il 
»>  me  dire,  quel  eft  létat  des  âmes  fépa- 
»  rées,  où,  quels,  6c  en  quelle  quantité 
•»  font  les  différentes  demeures  ôc  les  di- 
»  vers  réceptacles  des  morts  f  « 

Sans  doute ,  ôc  fi  M.  Hildrop  en  eft  en  pei- 
ne ,   &   qu'il   foit  curieux   de  le  fçavoir, 
qu'il  ouvre  l'Ecriture  ôc  les  Pérès  :  ils  ne 
lui  bifferont  rien  à  délirer  fur   cet  article. 
A  l'égard  des  âmes  des  Bêtes ,  grâces  au 
vénérable  Docleur,  les  voilà  enfin  logées, 
n'importe  pas  où;  Dieu  le  fçait:  qu'il  en 
foit  béni  !  auffi-bien  appréhendois-je   fort 
qu'elles  ne  reftaffent  à  l'abandon  ,   ôc   que 
nous  ne  fçuffions  qu'en  faire.  C'eft  en  véri* 
té  un  admirable  homme  que  ce  M.  le  Rec- 
teur de  Wath  ;  il  trouve  des  expédiens  à 
tout,  ôc  toujours,  à  ce  qu'il  dit,  lans  que  la 
Religion  en  reçoive  le  moindre  préjudice. 
Mais  ce  neft  pas  aflez  que  d'être  à  couvert, 
il  faut  encore  y   être  à  fon  aife,  ôc  mal- 
heur à  notre  Philofophe,  s'il  va  enfermer 
ces  pauvres  âmes  dans  quelque  noire  prï- 
fon,  où  elles  mourront  peut-être  de  trif- 
teiTe  ôc  dJennui  !  Non  ?  il  n'a  garde  ;  il  fçait 
pourvoir  à  tout,  ôc  le  fait  toujours  de  façon 
que  tout  le  monde  foit  content ,    ôc  que 
perfonne  n'ait  lieu  de fe plaindre.  »  Quanta 
a>  ce  que  l'on  demande,  dit-il,  ii  lésâmes 
»  des  brutes  feront  fufceptibles  de  bonheur 
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«  &  de  mifére  dans  leur  état  de  féparationi 
«  pourquoi  non,  aufîi-bien  qu'apréfent  i 
»  Qu'eft-ce  qui  empêcheroit  même  qu'ei- 
»  les  ne  piaffent  parvenir  à  un  plus  grand 
«  degré  de  bonheur  dans  le  monde  invifi- 
=>  ble  ,  puifqu  elles  en  jouiront  dans  le  Pa- 
is» radis  ?  « 

C'eft  bien  dit  :  qui  peut  empêcher  M.  le 
Recteur  de  Wath  de  procurer  dans  l'autre 
monde  aux  âmes  des  animaux  ,  une  fitua- 
tion  douce  ôc  riante  ?  Ne  leur  a-t-il  pas  dé- 
jà airûré  l'immortalité?  Ne  leur  a-t-il  pas 
lervi  de  Fourrier  ,  ôc  préparé  les  loge- 
mens  ?  Eh  bien ,  après  :  les  y  laiffera-t-il  fe 
morfondre ,  ôc  ne  lui  fera-t-il  pas  permis 
de  fonger  à  les  y  rendre  heureufes  ôc  tran- 
quilles ?  Apparemment  :  qui  l'en  empêche- 
ra ,  comme  il  lendit  fort  bien  ?  Qu'il  lefaiTe 
donc;  j'en  ferai  charmé:  aufli- bien  j'aime 
les  Bêtes ,  ôc  tous  ceux  qui  comme  M.  le 
Docteur  leur  font  l'honneur  d'être  de  leurs 
amis.  En  vérité  j'ai  grand  regret  qu'il  n'ait, 
pas  connu  mon  chien,  ileft  (i  careffant  ÔC 
fi  doux  quil  n'auroitpas  balancé  uninftant, 
à  faire  de  fon  ame  un  petit  Ange.  Où  n'au- 
roit  il  pas  placé  celle  du  charmant  Ecureuil 
que  la  mort  vient  de  me  ravir  !  Quel  palais 
agréable  il  prépareroit  à  la  partie  fpirituelle 
ce  la  perruche  adorable  qui  fait  pendant  fon 
fcjûur  en  ce.  monde ,  lamufement  ôc  les  dé- 
lices d'une  charmanre  Dame  de  mes  voifmesl 
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Du  refte  après  s'être  avancé  jufques  -là, 
on  fent  qu'il  ne  refte  plus  qu'un  pas  à  faire 
pour  mettre  les  Bêtes  de  niveau  avec  nous  ; 
ce  feroit  d'étendre  jufqu'à  elles  les  effets 
de  la  Rédemption ,  ôc  de  les  renfermer 
dans  les  promeifes  d'une  Réfurre&ion  géné- 
rale. Eh  pourquoi ,  M.  Hildrop  ne  le  fe- 
roit-il  point  ce  pas  qui  vous  femble  il  dé- 
licat ?  Pourquoi  refteroit-il  en  fi  beau  che- 
min ?  Comment ,  lui  qui  eft  fi  bon  ôc  fi  li- 
béral ,  n'accorderoit-il  pas  aux  animaux  la 
faveur  de  reiTufciter  ?  il  ne  la  refufe  pas 
même  aux  végétaux ,  aux  plantes ,  aux  fleurs ^ 
aux  fruits,  aux  choux  ôc  aux  poireaux  ,  aux 
aulx  ôc  aux  oignons,  aux  artichaux  ,  ôc  aux 
betteraves.  Je  ferois  même  prefque  tenté 
de  croire,  que  c'eft  lui  qui,  en  faveur  des 
gourmans  ,  vient  de  reiTufciter  les  petits 
pois  ôc  les  afperges. 

Quelle  folie,  dira  quelqu'un!  il  faut  être 
bien  extravagant,  pour  imaginer  de  pareil- 
les abfurdités;  Ôc  bien  malin,  pour  les  met- 
tre fur  le  compte  d'un  honnête  homme. 
Bien  extravagant  ôc  bien  malin  ,  dites  vous  : 
prenez-donc,  ôc  lifez;  ne  fe'mbie-t-il  pas 
que  j'en  impofe?  »  Après-tout  ,  dit  notre 
»  vénérable  Docteur,  que  le  difficulté  y  a- 
»  t-til  à  comprendre ,  ou  quel  danger  peut- 
«  il  y  avoir  à  foutenir,  que  toutes  les  par- 
»  ties  inférieures  de  la  Création  qui  tom- 
•  berent  avec  ôc  dans  notre  premier  Père, 
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»  &  qui  fourFrent  poux  norre  tranfgrefïion, 
»  feront  enfin  rétablies  dans  leur  félicité 
«  primitive  ?  « 

Ne  l'a  ois-je  pas  bien  dit,  que  M.  Hil- 
drop  ne  trouvoit  à  rien  ni  danger ,  ni  diffi- 
culté? Vous  voyez;  félon  lui,  ce  ne  font 
pas  feulement  les  hommes,  ce  ne  font  pas 
feulement  les  animaux,    ce  font  toutes  les 
Créatures  en  général  qui  doivent  avoir  parc 
à  la  RéfurrecBon  future.    Ge   Docteur  le 
prouve  par  je  ne  fçai  combien  d'endroits 
de  l'Ecriture  Ça)  qu'il  cite,  ôc  qui,  à  foii 
avis ,   renferment   un   renouvellement   de 
toutes  les  puilTances  féminales \,  de  toutes 
les  diverfes   productions   des  fruits  ,    des 
fleurs,  des  animaux,  &  de  tous  les  divers 
habitans  de  diverfes  Régions  de  la  terre.  Car. 
n'allez  pas  lui  dire ,  que  tous  ces  paiTages  doi- 
vent le  prendre  dans  un  fens  allégorique  ÔC 
ligure:  je  vous  répons  qu'il  n'en  croira  rien, 
il  tient  mordicus  à  fon  principe.  Et  ce  prin- 
cipe, quel  eii-il  ?  Que  toute  la  nature  vifible 
ayant  participé  à  la  faute  d'Adam,  elle  doit 
auiTi  avoir  part  aux  effets  de  fa  réconcilia- 
tion. »  Par  une  parité  de  rai  fon,  dit-il,  nous 
»  devons  conclure,  que  le  monde  des  vé- 
»  gétaux,  comme  celui  des  êtres  animés  , 
»  doit  avoir  un  degré  proportionnable  delà 

(a)  Pf.  CIV.t.  }o  If.  c,  LXV.  v.  17.  Aci.  c.  ITI.  v.  I  j. 
të  11.  1.  Pier.  r.Iil.  v,  i_j.  I.  Cor,  ç.  XV.  v.  z\.  &  .1» 
jlpcc.  c.  XXI. 
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*?  même  bénédiction  que  l'homme,  ôcpar- 
«  ticiper  à  fa  gloire;  deforte  que  toutes  les 
»  bénédictions    qui  furent  originairement 
•>  accordées  au  monde  des  végétaux  dans 
»  la  première  Création ,  lui  feront  rendus 
•>  lorfque  tous  les  fruits  ôc  toutes  les  fleurs 
««  du  Paradis  qui  furent  créés  pour  la  nour- 
»  riture  ôc  pour  le  plaifir  des  corps  de  nos 
»  premiers  parens  ,  jouiffant  encore  dans  le 
»  Paradis  du  bonheur  de  leur  innocence  ,  re- 
»  prendront  le  goût ,  l'efprit  ôc  la  vie  qu  ils 
•>  eurent  à  leur  oirigine ,  peur  devenir  l'ali- 
*>  ment  fpirituel  de  la  nature  humaine  re- 
=»  nouveîlée.  « 

Eh  bien  ,  ai-je  eu  tort  d'avancer,  que  ce 
fou  reiïufciteroit  jufqu'aux  panets  ôc  aux  ca- 
rottes? Et  remarquez,  s'il  vous  plaît ,  que 
pour  qu'il  ne  manque  rien  au  parallèle  ,  ôc 
que   les  plus  viles  créatures  foient  parfai- 
tement de  niveau  avec  l'homme,  M.  Hil- 
drop  ne  leur  accorde  pas  feulement  l'im- 
mortalité,  mais  encore  la  fpiritualité;  afin 
que  comme  après  la  Réfurrection  nos  corps 
glorifiés  jouiront  de  tous  les  privilèges  des 
efprits,  de  même  les  plantes  ôc   les  fruits 
créés  originairement  pour  notre  ufage,  puif- 
fent  devenir  y  dit-il,  l'aliment  fpirituel  de  la 
nature  humaine  renouvellée.    Que  refïe-t-il 
après  cela  ?  Rien ,  fans  doute  ;  ôc  certes , 
c'efr  un  grand  bonheur  :   du  train  qu'y  al- 
loit  M. le  Recleur  de  Wath,  il  eit  vrai-fem- 
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blable  qu'il  n'en  eût  pas  fait  à  deux  fois  » 
6c  qu'il  auroit  épuifé  en  faveur  du  monde 
Animal  ôc  Végétal  tous  les  tréfors  de  fa  ma- 
gnificence. 

Ce  qu'il  y  a  de  fort  fingulier,  eft  que  ce 
vénérable  Docteur  ait  crû  pouvoir  avancer 
auffi  crûment  tant  de  vidons ,  fans  préju- 
dicier  en  rien  à  la  Religion.  C'eft  pourtant 
ce  que  prétend  le  Philofophe  Anglois  ; 
&  l'on  doit  l'en  croire  ;  du  moins  par  cha- 
rité, quand  on  confidére  le  férieux  ôc  le 
fang-froid  avec  lequel  il  cite  l'Ecriture  en 
faveur  de  les  rêveries.  C'eft  dans  cet  efprit 
qu'il  entafle  Paflages  fur  Paflages  ,  pour 
prouver  que  les  Bêtes  doivent  avoir  part 
aux  heureux  effets  de  la  Nouvelle  Alliance, 
c'eft-à-dire ,  être  rétablies  avec  les  hommes 
dans  la  première  condition  de  l'état  d'inno- 
cence. C'eft  ce  qu'il  conclud  des  endroits, 
où  Ifaïe  prédit  {a)  que  le  loup  habitera  avec 
l'agneau ,  le  léopard  avec  le  chevreau  ,  le 
veau  avec  le  lion ,  quun  enfant  conduira 
les  uns  ôc  les  autres  ;  que  l'enfant  à  la  marn- 
melle  jouera  fur  le  trou  de  l'afpic  ;  ôc  de 
cet  autre,  où  Ofée(&;  parle  d'une  alliance 
que  Dieu  doit  contracter  avec  les  Bêtes 
des  champs,  avec  les  oifeaux  des  CieuxA 
&  avec  les  reptiles  de  la  Terre.  Il  eft  inu- 
t]je  de  lui  objecter,  comme  je  viens  de  le 

(a)  Ifaie  ,  ch.  XI.  v,  c>.  &  <?.  &  ch,  LXV.  v.  zj. 
(*)Ofée>c6»lï.v.*8. 


de  F  Ame  des  Bêtes,  \  87 

îdire ,  que  tous  ces  PafTages  doivent  s'en- 
tendre figurément ,  ôc  que  ces  images  font 
allégoriques  :  M.  Hildrop  les  prend  le  plus 
rigoureufement  à  la  lettre  ;  ôc  fans  s'embar- 
jrafler  de  ce  que  l'on  en  penfera  y  il  conclut 
ainfi  fes  réflexions  ôt  fes  preuves  :  »  Donc 
»  les  Bêtes  féroces  perdront  leur  malignité^ 
«  qui  avoit  fervi  à  châtier  leur  Seigneur  re- 
»  belle.  Toute  inimitié  ceiTera  entre  les 
»  créatures  :  les  propriétés  divifées  ,  les 
=»  mouvemens  difçordans  des  Elémens  fe- 
»  ront  entièrement  abforbés  dans  une  har- 
=»  monie ,  dans  une  paix  ôc  dans  une  amitié 
»  universelle  ;  (a)  ôc  la  gloire  du  Seigneur 
»  durera  éternellement ,  le  Seigneur  fe  ré- 
«  joufra  dans  fes  (Euvres.  « 

Amen ,  ainfi  foit-il  :  auiïi  bien  appréhen- 
dois-je  fort  qu'avec  fes  vidons  M.  le% Rec- 
teur de  Wath  ne  nous  menât  jufqu'au  rè- 
gne de  mille  ans.  La  crainte  n'étoit  pas  trop 
mal-fondée  ;  du  génie  dont  paroît  être  le 
Docteur  Anglois  ôc  de  la  façon  dont  il  pen- 
fe ,  on  conviendra  qu'il  y  a  dans  lui  de  l'é- 
toffe pour  faire  un  excellent  Chiliafte  (b). 

(*)#J7".  civ.  v.  jr. 

(b)  C'eft  le  nom  qu'on  a  donné  à  certains  Hérétiques 
appelles  auffi  Millénaires,  qui  parurent  vers  le  com- 
mencement du  fécond  fîécle  del'Eglife.  Ilsfoutenoient, 
que  le  monde  dureront  autant  de  milliers  d'années  ,  que 
Pieu  avoir  employé  de  jours  à  !e  former  ,  c'eft- à-dire 
iîx  mille  ans  ;  &  qu'au  bout  de  ce  terme  Jefus-Chrift 
dlcfccndroit  fur  la  Krïe ,  raifemblerok  fes  Elus ,  &  y 
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Si  l'on  étoît  afîez  injufte^  &  nous  ne  lé 
fommes  naturellement  que  trop ,  pour  juger 
du  général  par  le  particulier }  il  faut  avouer 
que  fur  cet  échantillon  on  auroit  de  la  Na- 
tion Angloife  une  idée  bien  peu  avantageu- 
fe.  Ehj  où  n'y  a-t'il  pas  des  extravagans  ÔC 
des  vifionnaires  ?  Chaque  fïécle ,  chaque 
Pays  en  a  produit  ,  &  en  produira  proba- 
blement encore  tant  qu'il  y  aura  des  hom- 
mes &  des  Philofophes. 

Mais  je  commence  à  me  îafler  ;  ôc  le 
Lecteur  qui  aime  la  variété ,  6c  qu'on  ne 
peut  tenir  en  haleine  qu'en  lui  préfentant 
fans  cette  de  nouveaux  objets  A  fe  laffe  fana 


cé'ébreroit  avec  eux  le  grand  Sabath  pendant  le  cours 
c^e  mille  autres  années,  après  lefquelles  il  les  feroit  en- 
trer dans  les  biens  ineffables  de  l'éternité.  Eafeb  ,  Hijt. 
Ecdef.  lib.  j.  c  33.  fait  Fapias  Evéque d  Hîéraple  Auteur 
de  cette  Héréfie  ;  &  il  elt  certain  que  parmi  les  Pérès 
des  quatre  premiers  fiéc'es,  plufîeurs  des  plus  refpeéta- 
bles  &  des  plus  fçavans  ont  enleigné  cette  Doctrine. 
St.  Irénée  entr'autres  Difciple  des  Dilciples  des  Apô- 
tres a  donné  lui-même  dans  cette  opinion.  Il  dit  mê- 
me ,  Adv.  H&rei  ,  lib.  j.  c.  33.  que  tous  les  Anciens  qui 
avoient  yû  St.  Jean  l'Evangeliite  ,  affuroient  qu'ils  lui 
avoient  fouvent  oui-dire ,  que  le  Sauveur  s'éto:t  expri- 
mé à  ce  fujet  de  la' manière  luivante:  Dans  ces  jours 
heureux  chaque  vigne  produira  dix  milie  branches, 
chaque  branche  dix  mille  grappes,  &  chaque  grappe 
dix  mille  grains.  Après  cela  îi  s'étend  fort  au  long  fur 
le  détail  de  la  multiplication  des  fruits  ;  par  cù  il  pa.- 
roît ,  pour  le  dire  en  pallant  ,  que  les  premiers  Chré- 
tiens avoient  de  ce  règne  de  Jflus-Chriit  fur  la  terre 
une  idée  fort  charnelle  &  très-groflîére.  Cette  Kéré- 
fie  a  été  renouvelle  dans  ces  derniers  fiécles  par  quel- 
ques Sectaires  ,  fur-tout  par  les  Ànabaptijles, 
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doute  encore  plus  que  moi  de  la  longueur 
de  ce  Chapitre.  Paflons  à  un  autre  :  aufli 
bien  ne  me  fournit- il  plus  de  ridicules  à  dé- 
mafquer  *  comme  il  ne  m'a  point  offert  de 
Philofophe  fage  &  fenfé,  dont  il  me  fût 
permis  de  faire  Téloge.  Serai-je  plus  heu- 
reux dans  les  fuivans  l  On  en  jugera  par  ce 
que  je  vais  dire. 


CHAPITRE    III. 

Des  Peripatetkiens  > 

O  U 

De  rinflinft  &  des  Formes  fubjîancielle s. 

QU'on  me  permette  de  joindre  enfem* 
ble|  ces  deux  opinions  iur  lame  -es 
Bêtes:  aufli  bien  viennent-elles  toutes  deux 
de  la  même  boutique.  Je  fçai  qu'à  l'égard 
des  Formes  fubftancielles,  ceux  qui  les  fou- 
tiennent  les  tiennent  d'Ariftote,  leur  maître 
&  leur  Oracle  L'inftincT:  au  contraire  eft 
une  efpéce  d'enfant  trouvé  ;  c'eft  un  fenti- 
ment  purement  populaire:  ceft_,  comme  je 
l'ai  dit,  le  fentiment  des  ignorans,  des  gens 
qui  n'ont  aucune  teinture,  aucun  principe 
de  Philofophie  ;  &  je  ne  penfe  pas  qu'en 
effet  aucun  Philofophe  fe  lbit  jamais  avifé 
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de  bâtir  fur  Finftinct  un  fyftême  lié  ôc  fuivi^ 
fondé  fur  des  preuves,  ôc  établi  fur  le  moin- 
dre raifonnement  plaufible.  Du  refte,  com- 
me j'efpére  le  faire  voir ,  ôc  comme  tout 
homme  fage  en  conviendra  ,  finftinct  ou 
les  Formes  fubftancielles  ,  peu  importe  : 
l'un  vaut  l'autre;  Tun  n'eft  pas  plus  réel  ou 
mieux  fondé  ,  plus  clair  ni  plus  intelligible 
que  l'autre.  Audi  voyons  nous  que  parmi 
les  Péripatéticiens,  plufieursfe fervent  affez 
indifféremment  de  ces  deux  termes  ,  ôc 
qu'ils  appliquent  également  à  l'Inftincl  en 
certains  cas  ce  qu'ils  attribuent  ailleurs  aux 
Formes  fubftancielles.  Ils  ont  raifon  ;  folie 
pour  folie ,  qu'importe  quel  nom  on  lui  don- 
ne ?  A  mon  égard ,  ce  rapport  Ôc  cette  con- 
formité entre  ces  deux  fentimens  fuffit  fans 
contredit ,  pour  me  donner  droit  de  les  réu- 
nir dans  le  même  Chapitre.  Après  tout,  s'en 
formalifera  qui  voudra  ;  je  n'en  irai  pas 
moins  mon  train  ,  ôc  ce  que  je  dirai  de  1  un 
ôc  de  l'autre  n'en  prouvera  pas  moins  ,  que 
tous  deux  font  infoutenables. 

De  l'injîmfl. 

Commençons  par  rinftin£t.  Queft  -  ce 
que  rinftinti  ,  me  dira  quelqu'un?  Expli- 
quez le  terme ,  après  quoi  je  verrai  Ci  je  dois 
admettre  la  chofe.  Que  je  l'explique, dites- 
vous  :  fi  je  le  faifois  >  je  ferois  certes  bien 
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habile.  D'autres  qui  l'étoient  plus  que  moi, 
l'ont  entrepris ,  ôc  y  ont  échoué.  Mais  n'im- 
porte :  faifons  quelque  effort.  L'Iriftinâ  eft , 
dit-on,  une  loi  établie  par  le  Créateur,  fui- 
vant  laquelle  l'animal  fuit  naturellement  un 
cours  d'actions  réglées  ,  dont  la  fin  fe  rap- 
porte à  fa  confervation.  C'eft  en  conféquen- 
ce  de  cette  loi ,  qu'aux  approches  de  l'hi- 
ver l'hirondelle  traverfe  les  mers  pour  cher- 
cher les  pays  chauds ,  ôc  qu'après  les  fri- 
mars,  la  neige  Ôc  les  glaçons,  elle  revient 
dans  nos  climats  nous  annoncer  le  retour 
du  Printems  ôc  des  beaux  jours  :  c'eft  con- 
formément à  cette  loi ,  que  le  même  oifeau 
conftruit  fon  nid ,  que  le  caftor  bâtit  fa  mai- 
fon ,  que  l'abeille  compofe  fon  miel,  que 
le  chat  court  après  la  fouris ,  ôc  que  le  chien 
pourfuit  un  lièvre  ou  carefle  fon  maître  ; 
c'eft  en  un  mot  par  cette  loi  ,  qu'on  expli- 
que facilement  ôc  commodément  ce  que 
nous  remarquons  de  plus  fingulier  ôc   de 
plus  admirable  dans  les  Bêtes.  Après  cela 
n'êtes-vous  pas  content ,  ôc  ne  devez-vous 
pas  vous  féliciter  d'avoir  enfin  rencontré  un 
fyftême  aufii  fimple  ,  aufli  natur«l  ôc  aufii 
raifonnable  ? 

Point  du  tout ,  me  répondrez-vous.  Je 
conviens  fans  peine  que  ce  fentiment  eft  le 
plus  commode  du  monde  ;l'Inftin£t  répond 
à  tout,  il  explique  tout  :  quoique  fafient  les 
animaux,  rien  n'eft  plus  aife  que  de  dire  , 
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que  c'eft  Flnftirict  qui  les  porte  aie  faire; 
votre  chien  faute  d'attention  a  fait  partir 
trop  tôt  le  gibier  qui  ne  pouvoir,  vous  man* 
qucr  ;  il  connoît  fa  faute ,  il  prévoit  que  vous 
ferez  tache  contre  lui,  il  cherche  à  s'éloi- 
gner, &  li  vous  l'appelles,  il  vient  à  vous 
ventre  à  terre  ,1a  tête  baiffée  ,  ôcfemble  vous 
demander  pardon,  d'où  vient  cela?  Del'Inf- 
tincl.  Le  loup  a-t'ii  enfin  trouvé  le  moment 
de  fe  faifir  d'un  mouton,  il  n'eft  pas  en  lieu 
fur  pour  en  faire  la  curée  ,  il  faut  porter  la 
proye  à  l'écart  :  mais  le  mouton  efl:  trop 
gros ,  que  fait-il  ?  il  le  fait  marcher  à  fes 
côtés  &  le  fouette  avec  fa  queue  pour  hâ- 
ter fa  fuite.  D'où  vient  cela  ?  De  l'Inflmcl. 
Le  chat  fait  le  mort  pour  tromperies  fouris  : 
la  fouris  à  fon  tour  paroît  immobile  pour 
échapper  aux  griffes  du  matou  :  qui  a  donne 
à  ces  deux  animaux  des  leçons  auifi  utiles  ? 
L'Inftincl.  Le  renard  pourfuivi  de  trop  près 
par  les  chiens  piiTefur  fa  queue,  ôc  s'enfer- 
vant  comme  d'un  goupillon  tâche  d'aveu- 
gler fes  perfécuteurs  :  cela  efl  admirable  ôc 
f  invention  furprenante.  Le  renard  raifonne- 
t'ilf  Non.  Il  fait  cela  par  Infim£t.  L'admi- 
rable chofe  que  cet  Inftinclî  mais  que  l'idée 
que  vous  prétendez  m'en  donner  foit  une 
idée  claire  ,  je  ne  fçaurois  vous  l'accorder; 
&  j'avoue  que  l'explication  que  vous  en  ap- 
portez eft  auffi  obfcure  ôc  auili  inintelligible 
pour  moi ,  que  fi  c'étoit  de  l'Hébreu  eu  du 

grimoire: 
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grimoire.  Dites-moi  que  dans  une  montre 
un  reffort  met  une  roue  en  mouvement  , 
que  cette  roue  en  remue  une  autre  ôc  cel- 
le-ci une  autre  ,  que  toutes  enfemble  font 
tourner  l'aiguille  ,  &  qu'en  tournant  elle 
marque  exactement  toutes  les  heures  :  j'en- 
tens  cela  ;  auîTi  la  montre  n'eft-elle  qu'une 
pure  machine.  Mais  de  prétendre  ,  qu'en 
conféquence  précifément  de  certaine  loi 
établie  par  le  Créateur  ,  loi  que  je  ne  con- 
nois  point,  ôc  dont  ceux  qui  en  parlent  n'ont 
pas  en  effet  plus  de  connoiiïknce  que  moi, 
la  Brute  aveugle  ôc  infenfible  devient  capa- 
ble de  ces  opérations  merveiileufes  que  j  ad- 
mire en  elle  :  que  le  caftor ,  par  exemple  i 
fe  joint  avec  d'autres  caftors ,  plutôt  qu'a- 
vec quelques  autres  animaux  d'une  autre  ef- 
péce  ;  que  tous  enfemble  vont  chercher  de 
la  terre  ôc  du  bois ,  Ôc  non  pas  de  l'herbe  Ôc 
de  la  paille  ;  qu'à  l'aide  de  ces  matériaux  9 
ils  s'employent  avec  le  concert  le  plus  mer- 
veilleux à  conftruire  leurs  petites  cabanes 
dans  l'eau,  ôc  non  pas  fur  terre,  ôc  de  là 
forme  précifément  qui  leur  eft  la  plus  pro- 
pre ôc  la  plus  commode  :  foutenir  en  un  mot 
que  des  opérations  (i  fuivies  dans  leur  prin- 
cipe Ôc  dans  leur  fin  ne  font  que  l'effet  d'u- 
ne prétendue  loi  du  Créateur,  c'eft  comme 
il  vous  me  diliez  que  la  montre  ou  le  Soleil 
font  tous  deux  des  êtres  animés  guidés  pat 
iiinftincb.  Car  vous  ne  fcauriez  nier,  qus 
Tome  IL  N 
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c'eft  en  vertu  des  roues  ôc  des  reiïbrts  dont 
l'Ouvrier  l'a  compofée  ,  que  la  montre  mar- 
que dix  heures  plutôt  que  fept  ;  comme 
c'eft  en  conféquence  de  la  loi  établie  par  le 
Créateur,  que  le  Soleil  fuit  un  cours  réglé  , 
dont  la  fin  eit  d  échauffer  ôc  d'éclairer  la  ter- 
re. La  parité  eit  entière.  Comment  ofe-  t'on 
avancer  après  cela  ;  qu'une  opinion  qui  ne 
va  pas  à  moins  qu  à  confondre  la  nature  ôc 
l'ordre  des  êtres  ,  efl  fimple  ,  naturelle  ,  ôc 
raifonnable  ? 

Voilà  précifément  comment  raifonnent 
des  hommes  groiliers,  des  efprits  bouchés 
qui  ne  conçoivent  que  ce  qui  tombe  fous 
leurs  fens  ,  &  qui  ne  veulent  convenir  de 
rien ,  fi  on  ne  leur  en  donne  des  idées  net- 
tes. Voyons  fi  en  fiifant  un  nouvel  effort, 
il  ne  fera  pas  pofiible  de  les  convaincre. 
L'inftinct  eft,  félon  d'autres,  rn  fentiment 
non  réfléchi  dont  le  principe  efl  inconnu  , 
un  défir  aveugle,  un  goût  indélibéré,  un 
mouvement  machinal  de  l'animal,  qui  le 
porte  à  faire  quelque  chofe  de  très-raifon- 
nable  fans  que  pourtant  il  fçache  pourquoi. 
Il  me  femble  déjà  entendre  d'ici  le  Lecleur 
fe  rire  de  ma  définition  ,  ôc  quelque  mau- 
vais plaifant  badiner  fur  les  termes  de  fen- 
timent fins  réflexion  ,  de  principe  qu'on  ne 
connoît  point  y  de  défir  aveugle  qui  nefçait 
ce  qu'il  veut  ,  de  goût  qui  réulfit  fans  déli- 
fccr*tion  ôc  fans  choix ,  de  mouvement  pu* 
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renient  machinal,  qui  fans  être  guidé  parla 
raifon  ,  n'en  produit  pas  moins  quelque 
chofe  de  fort  iàge.  A  la  bonne  heure  :  car 
que  veut-on  que  j'y  faffe  ?  Si  le  fyftême  de 
1  inftinct  eft  impertinent  _,  en  puis-je  mais  ? 
fuis-je  refponfable  de  ce  que  ceux  qui  en 
ont  parlé  ne  l'ont  pas  fait  de  manière  à  être 
entendus  ,  ôc  ne  le  ibnt  pas  entendus  eux- 
mêmes  ? 

Après  tout,  raifonnons  de  fang-froid  & 
Fans  préjugés:  peut-on  nier  que  les  hommes 
mêmes  ne  foient  fouvent  guidés  par  l'inf- 
tincl  ;  ôc  neft-il  pas  certain  qu'il  produit 
quelquefois  dans  plufieurs  des  effets  aufïi 
finguiiers ,  que  tout  ce  que  nous  remarquons 
de  plus  merveilleux  dans  les  Bêtes  ?  J'en 
doute,  répondrafroidementquelqu'un:aufîî 
bien  ne  içais-je  ce  que  c'eit  que  Finftinct 
dans  l'homme  ,  comme  dans  les  animaux  ; 
ôc  quand  on  me  l'apprendroit,  je  n'en  con- 
cevrois  pas  mieux  ,  comment  il  feroit  pofîi- 
ble  que  dans  un  être  raifoflnable  ôc  intelli- 
gent il  y  eût  des  opérations ,  qui  n'auroient 
pour  caufe  qu'un  principe  purement  aveu- 
gle. Il  eft  vrai  qu'il  fe  paiTe  dans  nous  cer- 
tains mouvemens  ,  qu'on  appelle  mal-a- 
propos  indélibérés,  auxquels  il  fembie  que 
notre  ame  n'ait  nulle  part ,  ôc  auxquels  il  eft 
en  effet  difficile  de  concevoir  qu'elle  en  ait 
aucune.  Mais  cette  ame  qui  étend  mon  bras 
ii.  jufte  &  fi  à  propos  d'un  côté  ,  lorfque  je 
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fuis  en  danger  de  tomber  de  l'autre  ,  avanf 
même  que  d'y  penfer ,  à  ce  qu'on  prétend, 
ôc  fans  qu'elle  ieache  fi  pour  empêcher  ma 
chute  il  faut  l'étendre  de  cette  manière  , 
cette  ame  .  lorfque  je  veux  avancer  ou  reti- 
rer le  pied ,  fçait-eile  mieux  comment  elle 
doit  s'y  prendre  pour  le  remuer  f  Sçait-elle 
feulement  quels  refTorts  eile  doit  faire  agir 
pour  cela  f  N'ignore  t'elle  pas  même  le  plus 
Souvent  s'il  y  a  de  ces  refforts  ,  Ôc  ce  que 
c'eft  que  nerfs  ôc  que  mufcles  ?  Si  donc  fans 
ces  connoifiances  Ôc  fans fçavoir comment, 
c'eft  eile  qui  remue  mon  pied  dans  le  der- 
nier cas,  peut-on  dire  que  fans  le  fçavoir 
elle  ne  remue   pas  mon  bras  dans  le  pre- 
mier ?  Si  dans  l'un  le  mouvement  feroit  im- 
pouible  fans  elle,  n'eft-il  pas  évident  que 
pour  le  produire  fon  fecours  efl  absolument 
nécellaire  dans  l'autre  l  Aufïi  ne  peut  on 
difeenvenir  ,  comme  l'a  très-bien  remarqué 
un  fort  habile  homme  (a)  ,  qu'il  n'y  ait  en 
nous  certaines  perceptions  fi  délicates  &  fî 
délices  3  que  nous  ne  nous  en  appercevons 
pas ,  ôc  qui  quoique  nous  ne  nous  en  apper- 
cevions  point,  n'en  font  pas  moins  des  per- 
ceptions, c'eft-à-dire,  des  opérations  d'une 
ame  fpiritueile  &  intelligente. 

D'ailleurs,  ajoute-t'on  ,  pour  revenir  à 
l'inllincl: ,  eft-ii  fuflifant  ou  ne  l'eft-il  pas 
pour  nous  guider  &  pour  nous  conduire  I 
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S'il  ne  l'eft  point  >  comment  pourroit  il  fuf- 
fire  aux  Bêtes  ?  N'apperçoit-on  pas  tous  les 
jours  en  elles  des  opérations  fort  i;eiïem~ 
biaives,  quelquefois  même  allez  fupérieures 
à  celles  de  l'homme  ?  Si  au  contraire  avec 
l'unique  fecours  de  lhiftincl  l'homme  eft  en 
étdt  d  opérer  &  d  agir  d'une  manière  _,  qui 
le  mène  furement  à  fa  fin  ,  que  lui  faut-il 
de  plus ,  &  que  demande-t'il  ?  Pourquoi  lui 
donner  outre  cela  une  ame  fpirituelle&.  rai- 
fcnmble  ?  C'eft  dans  ce  cas  un  meuble  fort 
inutile  pour  lui;  c'eft  multiplier  les  êtres  fans 
néceùité.  Carde  quel  ufage  peuvent  lui  être 
en  même-tems  deux  principes  Ci  oppoiés , 
l'un  aveugle,  l'autre  intelligent  ;  1  infime! 
qui  ne  connoit  rien  ,  l'âme  qui  dans  tout  ce 
qui  regarde  la  vie. ,  l'action  ,  le  mouvement, 
ne  connoit  guéres  d'avantage  ?  De-là  &  de. 
ce  qui  a  précédé  ,  un  Raifonneur  conclud 
hardiment  ,  que  dans  les  Bêtes,  comme  dans 
les  hommes ,  linftincl  eft  une  chimère  ;  que 
e'eft  un  principe  obfcur ,  inconnu  ,  inintel- 
ligible, un  être  de  raifon ,  un  met  vuide  de 
fens  »  qui  n'a  pas  plus  de  réalité  qu'un  bâton 
fans  deux  bouts  ,  ou  une  montagne  fans  val- 
lée. Ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  ,  eft  que 
tout  homme  fenfé  en  conviendra  fans  dou- 
te avec  lui.  Tant  mieux;  j'en  luis  ravi:  c'eft 
une  raifon  plaufible  de  trancher  court  fur 
cet  ar  icle.  Auffi  bien  la  Méraphylique  ?reft 
pas  mon  fait;  &  je  commence  à  m'âpaer* 
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çevoir  que  ces  raifonnemens  deviennent 

trop  férieux  pour  moi,  peut-être  aufli  pour 

bien  des  Lecteurs  que  je  vois  d'ici  &  qui 

me  reflfemblent.  PaiTons  à  une  matière  plus 

amufante. 

Des  Formes  fubfîancielles. 

Mais  malheur  à  moi!  En  évitant  Caryb- 
de,  je  fuis  retombé  dans  Scylla,  puifque  je 
ne  fors  de  l'inftincl:,  que  pour  rentrer  dans 
les  Formesiubitancielles.il  faut  cependant 
s'en  tirer  ;  ne  fût-ce  que  comme  Arlequin. 
Auiïi  ai-je  pris  mon  parti  :  car  de  quoi  s'a- 
git-il après  tout  ?  De  donner  tête  baiilée 
dans  les  obfcurités  de  cette  Philofophie  té- 
nébreufe  ,  au  hafard  de  m'ennuyer  beau- 
coup, &  de  n'ennuyer  peut-être  pas  moins 
ceux  qui  perdront  leur  tems  à  me  lire.  Ce- 
la eft  fâcheux  :  j'en  conviens ,  je  le  fens  ; 
mais  encore  vaut-il  mieux  ennuyer  un  mo- 
ment ,  que  de  manquer  à  ce  que  l'on  a  pro- 
mis, ôc  peut-être  y  a-t'il  affez  peu  d'Auteurs 
qui  ne  dûiTent  fe  croire  fort  heureux  ,  fi  le 
Public  ne  les  trouvoit  ennuyeux  que  dans  un 
Chapitre  de  leurs  Livres. 

Le  fylîême  des  Formes  fubflanciellesn'eit 
pas  abfolument  moderne.  Ariftote  en  fut  le 
père:  les  Péripatéticiens  fes  Sectateurs  fidè- 
les l'adoptèrent  après  lui  ;  &  à  la  faveur  de 
leurs  fubtilités  ,  depuis  la  renaiil'ance  des 
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Lettres  il  fut  le  fentiment  dominant  dans  les 
Ecoles.  Peut-être  le  (eroit-il  encore  aujour- 
d'hui ,  fi  par  leurs  railleries  fréquentes  ôc 
leurs  invectives ,  Defcartes  ôc  les  Cartéiiens 
ne  l'avoient  rendu  ii  méprifable  ,  que  le 
moindre  Profefleur  rougiroit  de  le  prcpo- 
fer  férieufement  ,  ôc  qu'on  ne  le  foutient 
plus  que  comme  on  conferve  les  antiquail- 
les. 

Pour  expliquer  les  Phénomènes  de  la  na- 
ture qu'il  n'entendoit  pas  toujours  trop  bien, 
6c  que  nous  n'entendons  peut-être  pas  beau- 
coup mieux  que  lui ,  quoique  nos  Métaphy- 
ficiens  en  puiffent  dire , le  Philofophe  Grec 
imagina  des  formes  fans  nombre  toutes  é- 
clofes  de  fon  cerveau  ,  ôc  les  répandit  libé- 
ralement fur  tous  les  êtres.  Ce  fyftême  , 
comme  celui  de  Pinftincl  offre  d'abord  des 
réponfeb  fort  commodes  à  tout  ce  qu'on 
peut  demander  fur  le  Chapitre  des  animaux. 
L'araignée  avant  de  continuer  le  tiffu  de  fa 
toile  commence  d'abord  par  rétablir  foii- 
dement  avec  des  fils  plus  gros  que  les  au^ 
très  :  elle  cherche  des  points  d'appui  y  ôc 
s'en  fert  aulîi  habilement  que  le  plus  habile 
Architecte.  D'où  vient  cela  ?  c'eft  qu'elle  a 
une  forme  fubflancielie  qui  la  dirige  dans  ce 
merveilleux  ouvrage.  Le  levrot  tapis  dans 
une  plaine ,  préfente  toujours  fon  né  au  vent 
qui  règne,  afin  qu'ayant  moins  de  prife ,  il 
en  foit  moins  incommodé  :  le  vent  vient- il 
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a  changer  ;  le  le  vrot  fait  volte-face ,  un  quart 
de  converfion  ,  un  demi-tour  à  droite  ,  ou 
bien  à  gauche,  d'où  vient  cela  ?  Il  doit 
cette  manie  utile  à  la  forme  fubftancielle 
qui  l'anime.  La  pie  environne  fon  nid  de 
trois  efpéces  de  palliiïades  ,  elle  enduit 
celîe  du  centre  d'une  terre  forte  ôc  grade, 
afin  que  fes  petits  loient  plus  à  l'abri  du 
plomb  meurtrier  qui  pourroitêtre  lancé  eon- 
tre  eux  :  elle  fe  ménage  dans  ce  nid  une  por- 
te de  derrière  ,  afin  que  le  ravhTeur  venant 
a  un  côtti  elle  puifle  prendre  la  fuite  par 
J'autre  :  ces  précautions  font  admirables,  on 
n;  peut  pas  raifonner  plus  jufte:  qu'elle  eft 
donc  le  principe  de  ces  opérations  de  la 
pie f  Efl-ce  la  matière  feulement?  C'eft  la 
forme  fuhftancielle  qui  l'anime.  Ce  fyftê- 
ine  ,  je  l'ai  déjà  remarqué  ne  cède  en  rien 
à  celui  de  i'infiinct.  Mais  qu'eft  -  ce  donc 
que  ces  formes  fubftancielles  ?  Par  ces  for- 
mes Ariiiotc  enrendoit  un  principe  actif, 
qui  conftitue  un  corps  dans  un  certain  état, 
&.  qui  le  difiingue  eifentiellement  d'un  au- 
tre  ;  &  il  les  nomma  fubftancieiles  ,  pour 
les  diftinguer.  des  formes  accidentelles  qu'- 
on appelle  modes.  Ainfi  l'ame  humaine  eft 
la  forme  fubftancielle  de  l'homme.  A  l'é- 
gard de  l'ame  des  Bêtes,  c'efr,  clifent  les 
P(  :patétic;ens,une  fubftanceirccmplette,. 
matérielle  ôc  qui  n'eft  point  matière,  quoi- 
qu'elle foit  tirée  de  la  puiflance  de  la  ma-. 
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tîére ,  foutenue  par  elle ,  ôc  deftinée  de  la 
nature  à  faire  un  compcfé  eflentielavee  eJle. 
Suivant  ce  principe  fuppofé  qu'on  le  leur 
accorde  j  ils  prétendent  expliquer  fort  bien 
toutes  les  opérations  des  animaux  fans  les 
confondre  avec  l'homme,  ôc  fans  s'expofer 
aux  conféouences  fâcheufes  qu'on  reproche 
à  d'autres  fyftêmes.  Leur  ame  eft  une  fubf- 
tance  incomplette  qui  n'eft  ni  efprit  ni  ma- 
tière; &  par  cet  endroit  elle  diffère  eiTen- 
tieilement  de  l'ame  humaine  relie  n'eft  point 
matière  ,  ôc  par-là  elle  eft  capable  de  con- 
noiffance  &  de  fentiment  ;  mais  elle  eft  in- 
capable de  raifonner  &  de  réfléchir  ,  inca- 
pable de  choix  ,  de  délibération ,  d'intelli- 
gence &  de  liberté  ,  parce  que  c'eft  une 
fubftance  purement  matérielle.  Dans  tout 
cela  il  n'y  a  rien ,  difent  ils  ,  qui  bleffe  la 
Religion,  eu  qui 'choque  le  bon  fens ,  rien 
que  de  naturel  ôc  de  plaufible. 

Mais  avant  que  de  l'accorder  ce  princi- 
pe, à  fa  feule  infpeclion,  quelle  foule  d'ab- 
iurdités  fe  préfente  d'abord  à  l'efprit!  Une 
fubftance  qui  n'eft  ni  efprit,  ni  matière  ;  qui 
fent ,  qui  connoît,  ôc  qui  n'eft  point  efprit  ; 
qui  n'eft  point  matière ,  ôc  qui  cependant  eft 
matérielle  ;  en  un  mot  des  fentimens  ôc  des 
ccnnoifîances  matérielles  :  quel  jargon  ! 
Quelgalimathias  !  Qwel  cahos  !  Que  de  pa- 
radoxes ôc  de  contradictions  en  peu  de  li- 
gnes !  Je  dis  plus  :  quel  renverfemeat  de  tous 
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les  principes  établis  de  la  Religion  Ôc  de  la 

Philofophie  ! 

Car  enfin  ce  fyflême  n'eft  qu'une  pure 
fuppofition,  fans  preuve,  fans  fondement  , 
qui  n'eft  appuyée  fur  aucun  principe  certain, 
ni  fur  la  moindre  raifon  plauiible.  Dans  la 
Philofophie  établie  nous  ne  connoilïbns  que 
deux  fubftances.  L'une  vit  ôc  agit,  elle  fent, 
elle  voit ,  elle  connoït  ;  elle  raifcnne  &  ré- 
fléchit ;  Se  c'eft  ce  que  nous  appelions  ef- 
prit.  L'autre  eft  parfaitement  aveugle  ôc  in- 
fenfible  ;  elle  eft  remuée,  &  n'eft  capable 
par  elle-même  de  donner  aucun  mouve- 
ment :  c'eft  une  fubftance  purement  éten- 
due 6c  divifible ,  fufceptible  de  toutes  fortes 
de  figures  6c  dimpreflions  ,  pouvant  occa- 
fionner  des  connoiffances  6c  des  fentimens 
par  l'union  de  l'efpritavec  elle  ,  mais  abfo- 
lument  incapable  par  elle-même  de  voir  , 
de  fentir,  de  penfer  ôc  de  connoître  ;  6c  c'eft 
ce  qu'on  nomme  matière.  Vouloir  nous  ti- 
rer de-là ,  c'eft  nous  jetter  dans  un  Pays  per- 
du ,  où  nous  ne  nous  reconnoifïbns  point  : 
ce  n'eft  pas  nous  mener  ôc  nous  conduire  ; 
c'eft  nous  égarer  ,  parce  que  cette  fubftan- 
ce mitoyenne  entre  le  corps  ôc  l'efprit, 
qu'on  nous  propofe  Ôc  que  l'on  ne  prouve 
point ,  cette  fubftance  qui  n'eft  pas  capa- 
ble de  raifonnement  ôc  de  penfée  ,  ôc  qui 
l'eft  cependant  de  perception  ôc  de  fenfa- 
tion,  eft  pour  nous  une  chimère,  un  être 
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àc  raifon  dont  nous  n'avons  aucune  idée. 

Mais  du  moins ,  difent  les  Péripatéuciens, 
peut-on  nier  la  pollibilité  de  cette  troifiéme 
efpéce  d'être  ?  Veut-on  contefter  au  Créa? 
teur  fa  toute-puiffancc  ?  Et  s'il  eft  tout-puif- 
fant  j  n'eft-onpas  obligé  de  convenir  qu'il  a 
pu  créer,  non-feulement  deux  ou  trois  fubf- 
tances  d'efpéces  différentes  ,  mais  encore 
une  infinité  \  à  plus  forte  raifon  ,  outre  ces 
deux  fubftances  que  nous  connoifTons  ,  une 
fub fiance  mitoyenne  entre  l'une  ôc  l'autre  , 
inférieure  à  fefprit  à  certains  égards  ôc  par 
d'autres  endroits  fupérieure  à  la  matière  , 
incapable  en  un  mot  de  raifon  ,  d'intelli- 
gence &  de  réflexion  ;  mais  capable  de  fen- 
tir  &  d'appercevoir  ,  ôc  que  nous  ne  con- 
noifTons point ,  parce  que  nous  fermons  les 
yeux  pour  n'être  pas  forcés  de  la  reconnoî- 
tre? 

La  queftion  eft  embarraffante  fans  doute 
pour  les  Cartéfiens ,  dont  le  fyfleme  des  Au- 
tomates n'eft  fondé  de  même  que  fur  une 
fimple  pofîibilité  &  fur  la  toute-puiffance 
de  Dieu.  A  mon  égard,  elle  n'a'aucune dif- 
ficulté ;  ôc  lorfqu'on  me  demande  :  Dieu  ne 
peut-il  pas  créer  un  être  qui  ne  foit  ni  ma- 
tière ,  ni  efprit  ?'  Je  répons  hardiment ,  je 
n'en  fçais  rien  :  je  ne  fçais  ni  tout  ce  que 
Dieu  peut ,  ni  tout  ce  qu'il  ne  peut  pas;  je 
ne  connois  point  de  même  les  bornes  qui 
diftinguent  ôç  qui  féparent  la  matière  ôc 
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l'efprir  ;  j'ignore  fi  entr'eux  il  peut  y  avoir 
quelque  milieu  ;  ôc  s'il  ne  plaît  au  Ciel  de 
me  le  révéler,  je  cours  grand  rifque  de  ne 
le  fçavoir  de  ma  vie.  D'ailleurs  quand  j'ac- 
corderois  cette  prétendue  poilibiiité,  qu'en 
conclurent  on  ?  Dira-ton  :  Dieu  a  pu  créer 
un  être  mitoyen  entre  la  matière  &  l'efprir, 
<&  qui  ne  (bit  ni  l'un  ni  l'autre  ;  donc  il  l'a 
créé  ;  donc  l'ame  des  Bêtes  eft  une  forme 
fubftancielle  qui  n'efc  ni  efprit  ni  matière. 
Raifonnement  défectueux  &  pitoyable  , 
comme  on  le  voir.  Car  du  fait  au  polîible  la 
conféquenee  eft  jufte  &  certaine:  cela  eft  ; 
donc  cela  peut-être:  il  n'y  a  pas  à  s'y  trom- 
per. Mais  du  pcfîible  au  fait  la  conféquenee 
eft  toujours  yicieufe^  hafardée,  téméraire 
te  incertaine  :  pourquoi  ?  parce  qu'elle  fup- 
pofe  une  chofe  évidemment  fauffe,  ôc  qui 
implique  contradiction,  je  veux  dire  l'exif- 
tence  de  tout  ce  qui  peut-être.  C'eft  donc 
une  fuppofition  purement  gratuite  ,  un  vrai 
château  de  cartes  ,  qui  n'a  nulle  folidité. 
D'où  je  conclus  ,  que  cette  fubitance  mi- 
toyenne écîofe  du  cerveau  "des  Péripatéti- 
ciens  eft  non-feulement  une  chimère  par 
rapport  à  nous ,  mais  peut-être  même  une 
chimère  trcs-réelle  en  foi  &  dans  la  natu- 
re ;  ôc  fi  elle  peut  être  une  chimère  ,  un 
être  de  raifon ,  qui  nous  a  dit  qu'elle  ne  Teft: 
point  ? 

Mais  je  vais  plus  loin  :  je  nie  abfblument 
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la  pombilité  de  cette  troifiéme  efpéce  d  ê- 
tre  ;  je  nie  que  pieu  puiflfe  créer  une  fubf- 
tance  qui  (oit  matérielle  6c  ne  foit  point 
matière  >  qui  fente  &  qui  connoifîe  &  ne 
foit  point  efpriti  Pourquoi?  Parceque  Dieu 
ne  peut  pas  changer  Tefience  des  chofes. 
Or  fuivant   les  principes  établis  en  bon* 
ne  Philofophie  ,  il  eft  de  l'eiTence  de  tout 
être  matériel  d'être  matière ,  comme  il  eft 
de  l'effence  de  tout  être  fpi rituel  d'être  ef- 
prit  ;  &  il  eft  de  l'eiTence  de  tout  être  qui 
lient  ôc  qui  connoît  d'être  efprit,  comme  il 
eft  de  l'efîence  de  tout  être  privé  de  con- 
noiflance  &  de  fentiment  d'être  matière.  Je 
défie  le  plus  hardi  des  Péripatéticiens  d'c- 
fer  me  contefter  la  vérité  de  ces  principes. 
Car  je  connois  leurs  fubtilités.  Qu'une  bou- 
le foit  en  repos  ,  difent  ils  (a)  ,  il  eft  certain 
qu'alors  il  n'y  a  point  de  mouvement  en  el- 
le. Qu'on  la  pouiTe3  &  qu'elle  commence 
à  fe  mouvoir,  il  eft  encore  certain  qu'alors 
elle  a  du  mouvement.  Or  le  mouvement 
n'eft  pas  un  pur  néant;  &  l'on  ne  peut  dif- 
convenir,  qu'en  acquérant  du  mouvement, 
la  boule  a  acquis  quelque  choie  de  nou- 
veau. Mais  ce  quelque  chofe  de  nouveau, 
ce  mouvement  ,  qu'eft-ce  que  c'eft  ?  Ce 
n'eft  certainement  point  un  efprit,  c'eft-  à- 
dire ,  une  fubftance  qui  penfe.  On  ne  peut 
pas  dire  non  plus  que  ce  foit  un  corps  :  le 
(*)Pardies,  de  la  eonnoiffuncs  des  Eètes,  n.  107, 
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mouvement  n'eil  fùremenr  point  une  fub'f- 
tance  étendue  en  longueur,  en  largeur  & 
en  profondeur  ;  =»  ôc  ce  feroit  une  imagina- 
»  tion  bien  plaiiante  ,  de  croire  qu'il  y  eût 
«  là  deux  corps  ,  lun  ancien  qui  feroit  la 
*  boule  ,  &   l'autre  nouveau  qui  feroit  le 
^  mouvement.  «  Fort  plaifante  fans  doute  ; 
auili  plaiiante  que  de  croire  qu'une  fubftan- 
ce  puilTe  en  même-tems  être  matérielle  ôc 
n'être  point  matière.  Mais  continuons.  »  La 
=5  boule  donc,  ajoutent-ils  ,  6c  le  mouve- 
»  ment  ne  font  pas  deux  corps.  «  Concedo  : 
après  ;  qu'en  concluez- vous  ?  Selon  toutes 
les  régies  de  la  Logique  ,  vous  devez  en 
conclure  :  donc  puifqu'en  acquérant  du  mou- 
vement, la  boule  a  acquis  quelque  chofe 
de  nouveau  ,  on  eft  obligé  de  reconnoître 
que  quelque  chofe  peut  appartenir  au  corps»1 
&  n'être  cependant  ni  efprir,  ni  corps.  Ce- 
la eft  jufte,  tout  le  monde  vous  l'accorde- 
ra, &  on  vous  dira  que  ce  quelque  chofe 
qui  n'eft  ni  efprit ,  ni  corps ,  eit  ce  que 
vous  appeliez  vous  même  mode  ou  acci- 
dent. Mais  cette    conféquence  ,  quoique 
jufte,  ne  vous  accommode  point  ,  parce 
qu'elle  ne  peut  vous  être  d'aucun  ufage  pour 
prouver  i'exiftence  de  votre  forme  fubilan- 
cielle.  Voyons  donc  à  quoi  aboutira  tout 
ce  grand  appareil:  dites-nous  ce  que  vous 
inférez  de  tout  ce  long  raifonnement.  Pré^ 
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hcz  garde  feule  ment  à  ce  que  dit  le  Pcëte  (â)i 

La  Montagne  en  travail  enfante  une  fourïs  (b)t 

Donc  3  concluez^vous,  «  le  mouvement 
»  étant  furvenu  de  nouveau  au  corps  de  la 
»  boule:  il  faut  reconnoitre  quelque  chofe 
»»  qui  n'eft  pas  corps ,  ôc  qui  appartenant 
»  néanmoins  au  corps ,  eft  quelque  chofe 
«  de  corporel  ;  ôc  c'eft  ce  que  nous  appelions 
v  des  modes ,  ou  des  accidens.  « 

Quelle  chute ,  grand  Dieu!  &  ne  l'avois- 
)q  pas  prévue.  Mais  qui  l'eût  attendue  du 
Coriphée  de  la  fecle  ?  Le  mouvement  cor- 
porel !  quelque  chofe  qui  n'étcit  point  cor- 
porel ,  ôc  qui  le   devient,  parce  qu'il  ap- 
partient au  corps!  Par  conféquent  la  cou- 
leur corporelle  ,  la  chaleur  corporelle ,  l'o- 
deur corporelle ,  des  modes  &  des  Acci- 
dens corporels.  Quelles  idées  !  6c  qui  peut 
les  avoir  ôc  les  produire?  Un  novice  peut- 
être  ,  un  apprentif  dans  l'art  de  raifonner  : 
point  du  tout  ;  un  très  habile  homme ,  un 
grand  Géomètre,  le  P.  Pardies.  A  ce  nom, 
qui  peut  fe  flatter  de  penfer  Ôc   de  raifon- 
ner toujours  jufte  ?  Peur  que  les  plus  grands 
hommes   proftituent   à   ce  point   leurs  lu- 
mières ôc  leurs  talens  ,  pour  que   remife 
cn  de  fi  bonnes  mains  une  cauie  foit  réduite 


(a)  Pttrttirient  montes  ,  nafeetur  ridiculus  mus,  Hor. 
Art.  Poët. 

(b)  De/préaux,  Art.  Poët. 
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à  de   pareilles  extrémités ,   ne  faut-il  pas 

qu'elle  foit  bien  défefpérée  ? 

Mais  les  Péripatéticiens  n'en  demeurent 
pas  là  :  pour  loutenir  le  phantôme  qu'ils 
ont  élevé,  il  n'y  a  pierre  qu'ils  ne  remuenr  ; 
il  les  fubtilités  de  l'école  ne  leur  réuiTif- 
fent  point  ,  ils  ont  recours  à  l'Ecriture. 
»  L'eiience  fpéciilque  de  la  fubftance  qui 

*  anime  les  Bêtes  ,  dit  un  de  leurs  parti- 
»  fans  {a)  homme  fage  ôc  Ecrivain  eftimé , 
ai  eft  exprelfément  déterminée  par  le  pafla- 

*  ge  de  la  Genèfe  :  ou  Dieu  dit  :  Ojiela  terre 
=•  produife  les  aines  des  Bêtes  (b).  Ce  paffage 

décide  deux  chofes  :  i°.  Que  les  Bêtes 
ont  des  âmes  vivantes ,  ôc  que  par  con- 
féquent  elles  ne  font  pas  des  Automa- 
tes, fuivant  la  Philofophie  Carthéiienne. 
2Q.  Que  ces  âmes  font  purement  maté- 
rielles, comme  produites  de  la  terre. ..  . 
Un  témoignage  ii  clair,  continue -t- il, 
fi  direct,  ii  auterrique,  ne  peut  laifTer  au- 
cun doute,  que  l'ame  qui  anime  les  Bêtes  ne 
foit  une  ame  vivante,  &  une  ame  terres- 
tre ...  .  Voilà  donc  ,  ajoûte-t-il  dans  fa 
note>  après  avoir  cité  les  paroles  du  Tex- 
te Sacré  ,  voilà  les  âmes  matérielles .... 
des  Bêtes  terreftres  tirées  de  la  terre. 


(a)  M.  le  Gendre  ,  Traité  de  l'Opinion  ,  T.  II.  p.  6o%.  & 

(  ':)  Producat  terra  animant  viventem  in  getiere  fuo  ,  ju- 
v.c-hiAj   tf  reptiliay  &  b-jlias  terra.  Gen.  C.  I.V.  14. 

J'ai 
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JVi  entaffé  exprès  dans  cette  citation  les 
éxprefîlons  les  plus  propres  à  cara£térifer  la 
penfée  de  l'Auteur  ,  afin  de  faire  toucher 
au  doigt  à  tout  homme  fage  ,  jufqu'où  petit 
aller,  ou  la  négligence,  ou  le  préjugé. 
J'ai  déjà  dit  ailleurs  (a),  cequejepenibis  de 
l'autorité  de  l'Ecriture  dans  la  queftion 
dont  il  s'agit.  En  général  on  ne  la  confidé- 
re  rien  moins  que  comme  décifive,  on  la 
regarde  même  comme  étrangère  dans  les 
matières  Philofophiques.  Il  eft  vrai  que  fi  en 
parlant  des  créatuies,elle  s'explique  quelque- 
fois formellement  au  fu  jet  de  leur  nature  &  de 
leur  eflence,  il  y  auroit  de  la  témérité  à  tout 
Philofophe,  quel  qu'il  fcvit,  à  aller  heurter 
de  front  ce  qu'elle  enfeignefur  cet  article, 
ôc  à  le  contredire  par  des  fyfiêmes  en  l'air; 
qui  prefque  jamais  n'ont  d'autre  fondement 
que  les  bornes  étroites  du  crâne  fragile 
d'un  petit  homme.  Mais  il  n'eft  pas  moins 
certain,  que  ce  n'eft  pas  dans  les  Livres 
Sacrés  qu'on  doit  chercher  la  feience  de 
la  nature.  Nous  ne  fçaurions  douter,  que 
l'Efprit  de  Dieu  qui  les  a  aidés  n'ait  eu  en 
vue  de  faire  des  Saints  ;  mais  nous  ne  fça- 
voils  pas  de  même  qu'il  fe  Fait  propofé  de 
former  &  d'inftruire  des  Philofophes. 

A  l'égard  de  lame  des  Bêtes,  j'ai  obfer- 
\é  que  l'Ecriture  s'exprime  à  leur  fujet  d'u- 
ne maniéré  fort  équivoque.  Quelque  parti 

(OTome -prçmier,  pag.  53. 

Tome  IL  O 


20(5"  Hijîoire  critique 

que  l'on  tienne,  celui  de  Defcartes  ou  celui 
d'Ariitote,  on  trouve  à  coup  fur,  foit  dans 
ce  quelle  dit,  foit  dans  ce  qu'on  lui  fait  di- 
re ,  de  quoi  appuyer  fon  fentiment  ôc  au- 
torifer  [es  vidons.  L'Auteur  que  je  cite  doit 
le  fçavoir  beaucoup  mieux  que  moi,  puif- 
qu'il  en  rapporte  piufieurs  pafTages  des  plus 
formels  ôc  des  plus  marqués,  pour  prou- 
ver que  les  Animaux  fontfujets  aux  mêmes 
pallions  que  l'homme.  Après  cela  j'aurois 
lieu  de  paroître  étonné  ,  qu'il  employé  fon 
autorité  pour  foutenir  une  auili   mauvaife 
thèfe  que  la  fienne.  Mais  je  ne  m'étonne 
pas  pour  fi  peu:  ce  qui  me  furprend,   eft 
cjue  cet  habile  homme  n'ait  pas  entendu, 
ou    n'ait   pas   voulu   entendre    les   paro- 
les même  du  Texte  Sacré  qu'il   rapporte* 
Que  la  terre ,  dit-il ,  -produife  des  Animaux» 
C'eft  lui  qui  le  dit  :  pour  l'Ecriture,  elle  ne 
dit  rien  moins  que  cela  ;  le  plus  petit  éco- 
lier eft  en  état  de  le  lui  foutenir,  ôc  de  lui 
faire  voir  que  dans  cet  endroit  elle  fe  fert 
d'un  Hébraïfme,   qui  rendu  dans  fa  jufte 
valeur,  lignifie  précifément,  Que  la  terre 
produife  les  Animaux.   Je  le  défie ,  lui  ôc 
tous  les  Péripatéticiens  du  monde,  de  trou- 
ver dans  ces  mots  l'ame  matérielle,  ôc  les 
formes  fubitancielles. 

Mais  c'eft  trop  long-tems  s'arrêter  à  ces 
minuties  de  Grammaire;  auffi  n'ai-je  paru 
y  faire  quelgu'attention ,  que  pour  confies 


âe  VAme  des  Bêtes.  hcf 

mer  la  vérité  de  ce  que  j'ai  dis  plus  haut  , 
que  dans  les  caufes  défefpérées ,  telle  que 
celle-ci ,  les  meilleurs  efprits  déraifonnent. 
Après  cela  j'efpere  que  le  Lecteur  me  dif- 
penfera  de  parler  de  la  comparaifon  du  ca- 
chet ôc  de  fon  empreinte  rapportée  par  le 
Père  Pardies  (a),  aulfi  bien  que  de  la  différen- 
ce admirable,  que  cet  habile  homme  établit 
entre  les  modes,  ou  accidens,  ôc  les  for- 
mes fubftancieiles  (b).  On  ne  croiroit  jamais 
qu'un  efprit  auîTi  jufte  eût  pu  imaginer, 
que  cette  différence  ccnfiftoit  en  ce  que 
le  mode  ne  change  en  rien  à  la  fubftance  dti 
corps  qu'il  affecte,  au  lieu  qu'étant  unie  au 
corps  de  l'animal,  la  forme  fubftancielle  le 
conftitue  en  être  d'Animal ,  ôc  en  fait  une 
fubftance  d'Animal,  ôc  par  conséquent,  dit- 
il,  uns  fubftance  nouvelle:  comme  fi  l'ani- 
mal étoit  une  fubftance  particulière,  l'hom- 
me, uiie  fubftance  particulière  ,  ôc  ainfi- 
de  tous  les  autres  êtres.  Mais  laiffons  cela,' 
Dans  l'efprit  de  fes  confrères  le  Père  Par^ 
dies  étoit  un  prévaricateur^  qui  trahiffoit 
les  intérêts  de  la  fecte,  ôc  étoit  Cartéflert 
dans  l'ame  (c).  Cela  peut  être,  je  n'en  fçais 
rien.  Je  fçais  feulement  que  les  battus  ont 
téujours  tort,  ôc  que  fi  par  malheur  l'armée 
a  du  deffGUS,  on  ne  manquera  pas  de  dire 

(a)  Pardies  ,  ubi  fnprà  N°.  104. 
{h)  Ibid.N9.  10?. 

(c)  Le  Père  Daniel  >  Voyage  du  Monde  de  Defcurtes  , 
Part.  IV. 
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que  le  Générai  eft.  un  mal  habile   ou  \xû 

traître. 

Avançons.  Je  crois  avoir  affez  bien  prou- 
vé ,  qu'une  fubftance  mitoyenne  entre  la  ma- 
tière ôt  l'efprit,  une  fubftance  qui  n'eft  ni 
matière  ni  efprit,  qui  eft  matérielle  ôc  n'eft 
point  matière,  eft  une  pure  fuppofition, 
une  chimère  qui  ne  doit  fa  naiffan ce  qu'aux 
vaines  fubrilités  des  Péripatéticiens ,  ôc 
qui  n'exifta  jamais  dans  l'ordre  des  êtres. 
Paffons  aux  ïentimens  &  aux  connoiffances 
matérielles.  Je  ne  doute  point  que  l'idée 
n'en  paroiffe  au  moins  fort  finguliére.  Les 
défenfeurs  des  formes  fubftancielles  l'ont 
bien  prévu:  ils  ont  parfaitement  fenti,  que 
cette  nouvelle  abfurdité  ne  manqueroit  pas 
de  faire  pleuvoir  fur  eux  les  railleries  ôc 
les  invectives;  &  pour  parer  le  coup,  ils 
croyent  avoir  trouvé  un  fecret  merveilleux, 
en  imaginant  l'admirable  diftinclion  des 
connoiffances  fpirituelles  &  des  connoiffan- 
ces (enfibles.  Des  connoiffances  fenfibles, 
dira-t-on  :  quelle  forte  d'animal  eft-ce-là  ? 
Ariftote  me  pardonne  li  j'en  fçai  rien;  mais 
confultons  encore  l'habile  homme  que  j'ai 
déjà  cité  plus  d'une  fois  :  il  eft  en  état  de 
nous  l'apprendre  aufli-bien  que  qui  que  ce 
foit;  ôc  quoique  dans  fon  parti  on  l'ait  bla- 
fonni*  de  l'épithéte  odieufe  de  prévarica- 
teur ,  on  lui  doit  la  juftice  de  reconnoître 
gu'il  l'a  défendu,  auiïïVbien  qu'il  pouvoit  l'ê- 
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ïte ,  Ôc  qu  il  a  foutenu  une  mauvalfe  caufe 
avec  tout  l'efprit  du  monde. 

»  La  connoifïance  fpirituelie ,  ou ,  fi  vous 
05  voulez  ,  intellectuelle ,  eft  _,  dit-il  (a)  ,une 
»>  perception  intime ,  par  laquelle  nous  ap- 
»  percevons  tellement  un  objet ,  que  nous 
»  nous  appercevons  de  cela  même,  c'eft-à- 
»>  dire,  une  perception  qui  emporte  eïTentiel- 
sô  lement  avec  elle  une  efpéce  de  réflexion 
v  qu'elle  fait indivifiblement  fur  elle-même, 
aï  enforte  que  nous  connoiffons  fort  bien 
oî  que  nous  connoiffons  .  .  .  Nous  n'avons 
05  qu'à  nous  confulter  nous-mêmes ,  ôc  à  con- 
y>  (ide'rer  ce  qui  fe  paffe  en  nous,  pour  bien 
05  comprendre  la  nature  de  ces  connoiffan- 
05  ces ,  de  ces  perceptions  ôc  de  ces  réfle- 
05  xions  que  je  viens  de  dire.  Quand  je  penfe 
05a  Dieu,  Ôc  qu'après  avoir  confidéré  la 
05  difpofition  admirable  du  monde;  je  viens 
05  a  raifonner  un  peu  ôc  à  tirer  cette  confé- 
35  quence  ,  Dieu  exifte,  je  penfe  tellement 
05  à  Cette  exiftence  de  Dieu ,  que  je  fçai  in- 
05  timement  que  j'y  penfe.  Il  neft  pas  ne'cef- 
05  faire  que  je  fafle  un  autre  acte  de  l'enien- 
o.  dément  par  lequel  je  réfléchiffe  fur  cette 
«  première  penfée ,  pour  dire  :  oui ,  il  eft 
05  vrai  ;  je  penfe  maintenant  a  Dieu  Ôc  à  fon 
05  exiftence  :  fans  faire  cette  réflexion  par  un 
05  nouvel  acte,  le  premier  fuffit  pour  me  fai- 
05  re  fçavoir  que  je  penfe,  parce  que  de  la 

(a)  Pardies  ,  ttbi  fnfrà  ,  N°.  78. 
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v  façon  que  je  penfe  pour  lors,  je  ne  le  fais 
»  pas  à  mon  infçû  ;  je  penfe  ,  en  connoif- 
s  tant  que  je  penfe ,  ôc  cette  forte  de  pen- 
»  fée  eft  effentiellement  &  indivifiblement 
=5  réflexive  fur  elle-même.  « 

J'ai  rapporté  tout  ce  long  Paffage  à  deffein, 
pour  faire  mieux  fentir  ce  que  le  PérePar- 
dies  entend  par  connoiffances  fpirituelles  , 
ou  intellectuelles.  Il  en  cite  encore  quel- 
ques autres  exemples,  par  lefquels  il  paroît^ 
que  connoître  fpirituellement  n'eft  préci- 
fément  autre  ehofe  que  connoître,  6c  fça- 
voirque  Ton  connoît.  Jufques-là  tout  ne  va 
pas  mal;  ôc  il  faudroit  être  de  bien  mauvaife 
humeur,  pour  fonger  à  lui  chercher  que- 
relle fur  cet  article.   Avançons  ;  écoutons. 
ce  qu'il  nous  apprendra  au  fujet  des  con- 
noiffances fenfibles.  Tout  autre  qu'un  Mé- 
taphyïicien,  difons  mieux,  tout  autre  qu'un 
Péripatéticien  s'imagineroit  ,    qu'elles  ne 
font  précifément   autre  chofe   que   celles 
dont  il  vient  de  parler.  Car  qu'eft  ce  que 
connoître  fenfiblement  ?  Neft-ce  pas  évi- 
demment connoître  Ôc  s'appercevoirôc  fça- 
yoir  que  l'on  connoît  ?  Or  connoître  ôc  s'ap- 
percevoir  que  l'on  connoît,  eft  précifément- 
ce  que  le  Père  Pardies  vient  d'appellercon-. 
noiiïance  fpirituelle  ôc  intellectuelle;  donc 
les  connoiffances  fpirituelles   font  précifé- 
ment  les    mêmes    que   les  connoiffances 
fenfibles  3  ôc  la  diftin&ion  qu'on  prétend 
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établir  entr'elles,  eft  une  diftin&ion  vaine  ôc 
chimérique-  Mais  encore  un  coup  ne  chica- 
nons point  fur  les  mots  ,  quoique  ces 
Meilleurs  ne  nous  payent  en  effet  que  de 
mots,  que  tout  leur  fyftême  des  fermes 
fubiïancielles  ne  confifte  qu'en  mots  ,  ôc 
que  qui  leur  ôteroit  la  reffource  des  mots, 
les  forceroit  infailliblement  à  fe  taire.  Laif- 
fons-les  pour  un  moment  fe  flatter  de  la 
douce  idée ,  qu'à  l'aide  de  leurs  mots  tou- 
jours vuides  die  fens,  fouvent  équivoques 
ou  contradictoires ,  ils  réuiliront  à  en  im- 
pofer  aux  fots  &  aux  ignorans;  ôc  voyons 
ce  qu'ils  appellent  connoiffances  fenfibles. 
3>  Mais  quelquefois  aulîi,  continue  l'habile 
»  homme  que  fat  cité  (a),  nous  avons  des 
«  perceptions  qui  n'emportent  nullement 
»  avec  elles  ces  fortes  de  réflexions,  ôc  nous 
»  appercevons ,  fans  nous  appercevoir  que 
^  nous  appercevions.  «  Que  cela  eft  bien 
penfé  !  des  perceptions  où  l'on  appercoir , 
fans  s'appercevoir  que  l'on  apperçoit!  Cela 
fait  fans  contredit  un  petit  jeu  de  mots  fort 
joli ,  mais  malheur  à  nous ,  s'il  y  a  de  la  réa- 
lité :  car  delà  il  s'enfuivra  que  nous  voyons 
fans  voir,  que  nous  fentons  fans  fentir,  que 
nous  penfons  fans  penfer,  ôc  que  par  con- 
féq uent  nous  vivons  fans  vivre.  Cela  eft 
terrible;  mais  qu'on  ne  croye  pas  s'en mo- 

(*)  Pardies  ,  Hbifuprà  ,.  jv°.  80. 

Oiij 
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quer:  je  rens  à  la  lettre  la  penfée  de  mon 

Auteur.  Ecoutons  -  le. 

»  Par  exemple ,  dit-il ,  fouvent  il  arrive 
»  qu'ayant  l'efprit  extrêmement  occupé  à 
^  la  conlidération  de  quelqu'objet  qui  nous 
=3  plaît  beaucoup,  nous  fommes  tellement 
»\  abforbés  dans  cette  confidération ,  qu'il 
=>  ne  nous  refte  plus  moyen  de  penfer  pref- 
o?  que  à  autre  chofe.  Ainfi  ayant  les  yeux 
=»  ouverts ,  nous  ne  nous  appercevons  pas 
n  feulement  des  objets  qui  font  devant  nous , 
»  &  une  perfonne  de  nos  amis  aura  pu  paf- 
v  fer,  fans  que  nous  y  ayons  pris  garde.  En 
r?  cette  rencontre  }e  demande ,  li  l'on  peut 
»  dire  que  nous  ayons  vu  cette  perfonne  ? 
»  A  la  vérité,  j'ai  déjà  fuppofé  que  nous. ne 
*y  nous  en  étions  point  apperçû  ;  mais  auiîi 
$  ce  n'eiï  pas-là  ce  que  je  demande.  Je  ne 
?>  demande  pas  Ci  l'on  s'en  eil  apperçu , 
v  puifque  je  fuppofe  que  non  ;  mais  je  de- 
?  mande  fi  l'on  a  vu.  cette  perfonne ,  qui 
«  a  paffé  devant  nous  lorfque  nous  avions 
*  les  yeux  ouverts,  &  que  rien  ne  manquoit 
»  ni  du  côté  de  l'organe  ,  ni  du  côte  de 
«  IV-bjct,  ni  du  côté  du  milieu  pou.  a 

» -viiion.    L'avons-nous  vue?  Si  vous  dites 
»  que  non,  il  n'y  a  pointa  I  ,   vous 

»  devez  donc  dire  que  nous 
»  gles.    Cette  conléc  : 

»  car  celui  là  efr  aveugle  ,  qui 
w  ouverts,  ne  voit  point  en  s 
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•  qui  fe  patte  devant  lui ,  lorfqu'il  ne  man- 
»'  que  rien  au  dehors  de  tout  ce  qui  eft  né- 
•>  ceiTaire  à  la  viiion.  Vous  direz  peut-être 
»  qu'une  des  conditions  néceflaires  eft: 
?  l'attention ,  qui  manque  en  cette  rencon- 
«  tre  ;  mais  prenez  garde ,  s'il  vous  plaît , 
«  que  fi  cette  attention  eft  nécefTaire  pour 
»  nous  appercevoir  que  nous  voyons ,  elle 
»  peut  ne  l'être  pas  pour  voir  ;  &  je  ne  de- 
»  mande  pas  maintenant  fi  nous  apperce- 
«  vons  ,  mais  feulement  fi  nous  voyons.  « 

Ne  l'avois-je  pas  bien  dit  ?  que  fi  nous; 
écoutions  le  Père  Pardies,  il  nous  prouve- 
roit  que  nous  voyons  fans  voir,  &  peut- 
être  au(Ii  que  nous  vivons  fans  vivre.  Car 
cette  perfonne  qui  a  palïé  devant  nous  , 
une  perfuafion  intime  nous  dit  que  nous 
ne  l'avons  pas  vue.  Alais  pafibns  outre; 
nous  y  reviendrons  dans  un  moment.  La 
citation  eft  déjà  un  peu  longue;  n'importe, 
allons  jufqu'au  bout  :  avec  les  gens  d'ef- 
prit  tels  que  l'habile  homme  dont  il  s'agit 
ici  ^  quelque  longs  qu'ils  foieut,  il  n'y  a  ja- 
mais rien  à  perdre. 

»  Pour  ne  pas  m'arrêter  ici  trop  longtems , 
»  ajcute-t-il  (a)  _,il  mefemble  que  nous  de- 
»  vons  dire  absolument  que  nous  avons  vu. 
«  Car  enfin  il  eft  évident  que  pendant  tout  ce 
»■>  tems-là  nous  n'étions  pas  aveugles.  Nous 
?  fçavons  cela ,  &  nous  le  difonSj  comme 

(a)  Ibid.  N.8t. 
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»>  l'ayant  expérimenté ,  ôc  fentant  fort  bien 
«  qu  en  effet  nous  n'étions  pas  aveugles  , 
■  que  nous  avions  des  yeux,  que  la  lumière 
»  ne  nous  a  point  difparu ,  que  les  chofes 
«  étoient  comme  elles  font  maintenant.  Il 
•'  eft  donc  certain ,  que  nous  voyions  pour 
«  lors  auffi-bien  que  nous  voyons  à  cette  heu- 
«  re  ;  ôc  toute  la  différence  qu'il  y  aura ,  c'eft 
»  que  maintenant  nous  voyons  avec  cette 
«  attention ,  ôc  que  tantôt  nous  voyons  fans 
»  elle.  D'où  je  conclus,  que  l'on  peut  voir 
»>  fans  cette  attention  particulière  >  je  veux 
•»  dire  fans  s'appercevoir  que  l'on  voit.  * 

Ce  font  ces  perceptions,  où,  comme  il 
l'a  dit,  on  apperçoit  fans  s'appercevoir  que 
Ton  apperçoit,  que  notre  Auteur  appelle 
des  connoiffances  fenfibles  ;  ôc  ce  font  ces 
connoiffances  fenfibles  ,  différentes  des 
connoiffances  fpirituelles  ôc  intellectuelles 
qui  n'appartiennent  qu'à  l'homme,  qu'il  at- 
tribue ôc  que  tous  les  Péripatéticiens  com- 
me  lui  attribuent  auxBêtes  ?  Ainfi ,  dit-il  (a)9 
«  quand  on  dit  que  nous  faifons  fans  y  pen- 
»  fer  plufieurs  mouvemens ,  qui  font  d'ail- 
«  leurs  très-réglés,  Ôc  très-bien  proportion^ 
»  nés  à  la  fin  que  nous  pourrions  nous  être 
«  propofé  nous-mêmes,  on  veut  direfeule- 
»  ment,  que  dans  ces  rencontres  nous  n'avons 
oï  point  de  connoiffances  intellectuelles  , 
»  puifqu'cn  effet  nous  n'y  prenons  nulle- 
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s  ment  garde ,  ôc  n'en  fçavons  rien  pour  la 
»  plupart  du  tems  ?  mais  on  ne  peut  pas  con- 
»,  tefter,  ce  me  femble,  qu'il  n'y  intervien-= 
•»  ne  de  ces  connoilTances  fenfibles  à  peu-; 
»  près  femblables  à  celles  que  je  viens  d'ex- 
»  pliquer.  « 

Ne  doit-on  pas  avouer  que  l'efprit  eft  un 
dangereux  inftrument ,  lorfqu'on  en  abufe  ; 
ôc  n'eiton  pas  obligé  de  reconnoître  lavé- 
rite  de  ce  que  difoit  un  fort  habile  homme , 
qu'il  n'y  a  rien  dont  on  ne  vienne  à  bout, 
quand  avec  de  l'efprit ,  on  fçait  l'art  de  tour- 
ner un  fyllogifme?  Car  que  dans  tout  ce 
long  PalTage  cité  le  Père  Pardies  abufe  ma- 
nifeftement  de  fon  efprit,  pour  prouver  que 
dans  le  cas  propofé  nous  avons  vu  la  per- 
fonne  qui  a  paiTé  devant  nous ,  ôc  que  nous 
n'avons  point  apperçûe^  la  chofe  n'eit  pas 
douteufe  ;  il  n'y  a  point  à  s'y  méprendre. 
Un  fentiment  intérieur,  une  perfuaiion  in- 
time nous   dit  que  nous  ne  l'avons  point 
vue  ;  ôc  tous  hs  Pérès  Pardies  du  monde 
voudroient  nousperfuader  que  nous  l'avons 
vue,  que  nous  n'en  croirions  rien,  6c  que 
nous  foutieodrions   toujours   Je  contraire. 
Pourquoi»  ôc  d'où  peut  venir  cette  oppo- 
fition  entre  notre  fentiment  intérieur  ôc  les 
raifons  d'un  fi  habile  homme  ?  Qui  des  deux 
nous  trompe?  Eft-ce  cette  perfuafion  inti- 
me que  nous  avons?  Non  ;  elle  eft  incapa- 
ble de  nous  égarer  :  c'eft  notre  guide  le 
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plus  fidèle  &  le  plus  fur;  &  malheur  à  nous^ 
ii  nous  refufons  de  l'écouter,  pour  fuivre 
des  lumières  étrangères  à  fon  préjudice  l 
Il  faut  donc  que  ce  foit  le  Père  Pardies 
qui  tâche  de  nous  enimpofer;  &»'eftfans 
doute  dans  fon  raifonnement  ,  que  nous 
devons  chercher  la  fource  de  Pillufion, 
Voyons:  ne  ieroit-elle  point  cachée  fous 
l'équivoque  du  mot  voir  ,  dont  ce  Philofo- 
ph^fe  joue  ?  Il  eft  ai-fé  de  s'en  éclaircir. 
Qu'eft  ce  que  voir?  Peut-on  voir  fans  que 
l'ame  y  faile  attention  ?  Peut-on  voir  fans 
appercevoir  ?  Si  on  ne  le  peut  pas,  toute 
la  Philofophie  aura  beau  dire  ;  nous  n'au- 
rons point  vu  la  p-rionne  que  nous  n'avons 
point  apperçue.  Or  que  l'on  ne  puifTe  voir 
fans  attention  6:  fuis  apperce>oir,  je  le 
prouve,  &  je  le  prouv  -  ir  le  Père  Par- 
dies lui-même.  .1  v  '  r  er  fes  pro- 
pres termes  ,  afin  qu  on  ne  puifle  pas  dire 
que  j'en  impofe, 

»  Quand  je  vols,  dit  cet  homme  ingé- 
»  nieux  dans  un  autre  endroit,  enfoutenant 
»  une  autre  caufe  ('«),  quand  je  vois  un  ra- 
»  bieau  devant  moi ,  ii  y  a  une  infinité  de 
»  rayons  qui  font  portés  dans  l'air,  &  qui 
«  paiTant  au  travers  des  humeurs  de  mon 
»>  œil,  vont  faire  unepeintui  e  admirablede 
»  ce  tableau  fur  les  peaux  qui  font  vis-à-vis, 
™  Ce  ri 'efl pas  encore  voir,  puifque  tout  cela 

Ça)  V'oi  luïrh,  N.  44.  4J.  &  4*. 
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i»  fe  peut  faire  dans  un  œil  artificiel ,  &  dans 
«'celui  d'un  mort.  Enfuite,  par  le  moyen 
»  du  nerf  optique  »  il  fe  fait  une  certaine 
»>  communication  jufques  dans  l'intérieur 
»  du  cerveau ,  où  eft  ce  qu'on  appelle  le 
«  fens  commun  ,  ôc  le  iicge  de  i'imagina» 
•>  tion;  ôc  il  s'y  forme  une  autre  forte  di- 
»  mage  infiniment  plus  fubtile  &  plus  dé~ 
»  licate  y  que  Saint  Auguftin  appelle  fpiri- 
»  ruelle ,  pour  la  diftinguer  de  la  première 
»>  qu'il  appelle  corporelle.  Jufques  là  ,  ce 
™  n'efl  -point  encore  appercevoir  j  parce  que 
»  toutes  ces  repréfentarions,  toutes  fubtiies 
»  qu'elles  foient  ;  ne  font  que  de  certaines 
*>  figures  corporelles  ,  qui  fe  forment  dans 
»>  la  fubftance  du  cerveau  ....  Or,  que  la 
»  fubftance  du  cerveau  foit  imprimée  com- 
»  me  il  vous  plaira,  qu'on  y  grave  les  fi- 
»'  gures  les  plus  délicates  du  monde,  s'il  n'y 
»>  a  autre  chofe,  cp  ne  fera  point-là  appert 
»  cevoir. 

»  Comme  donc  notre  ame  fe  trouve  en 
m  cet  endroit  intimement  préfente  &  atten- 
»  tive,  &  comme  d'ailleurs  elle  a  la  facuL- 
a»  té  de  connoître ,  elle  ne  pejt  ignorer  ce 
»  qui  fe  pafTe  ainfi  chez  elle-même.  Nous 
»»  concevons  fans  peine  qu'unAnge  étant  pré- 
95  fent  à  une  pierre  ,  s'appercevroit  fort  bien 
a»  que  c'eft-là  une  pierre  :  aufli  notre  ame  étant 
•>  préfente  à  cette  partie  du  cerveau  ainfiémue 
*  &  ainfi  figurée ,  s'apperçok  forç  bien  de 
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»  ce  mouvement  ôc  de  cette  figure.  Maïs 
w  pour  cela  il  faut  qu'outre  toutes  ces  diver- 
»  les  agitations  &  toutes  ces  figures  du  corpsj 
o>  notre  ame  fe  faffe  elle-même  une  autre 
»  forte  de  peinture,  ôc  qu'en  la  faifant,  elle 
=>  la  confidére  &  la  regarde  en  elle-même  3 
»  de  forte  que  l'image  ne  foit  point  diffé- 
«  rente  de  laclion  par  laquelle  on  la  cenfi- 
»  dére,  ôc  que  fe  repreTenter  un  objet  foit 
»  la  même  chofe  que  le  confidérer. 

»  Voilà  ce  que  nous  expérimentons  en 
■>  nous  }  quand  nous  fentons  ôc  que  nous 
»>  appercevons  :  nous  nous  formons  nous  mê- 
»  mes  en  nous-mêmes  une  image  &  une  repré- 
»  fentation  de  quelque  chofe  >  ôc  par  cela 
»  même  que  nous  formons  cette  image  4 
»  nous  la  confidérons  indivifiblement,  Ôc^ 
»•  comme  l'on  parle  dans  l'Ecole  ,  intranfi- 
•»  tivement.  Et  fans  cette  reprélèntation  in- 
»  rérieure  que  Saint  Augufïin  appelle  in- 
«  telle&uelle  ,  les  objets  auroient  beau  fe 
•»  préfenter  à  nos  fens  ;  ils  pourroient  fe 
a»  peindre  dans  le  fond  de  nos  yeux  ;  ils 
«  pourroient  même  ébranler  nos  nerfs  jûf- 
»  ques  dans  l'intérieur  du  cerveau  ;  ils  pour- 
aï  roient,  fi  vous  voulez ,  y  graver  ces  ima- 
0=  ges  ôc  ces  figures  ;  mais  four  tout  cela  ils 
»  ne  feroient  jamais  apperçus.  « 

Je  m'en  tiens  là.  Ce  Paifage  eft  peut-être 
un  peu  long  ;  mais  il  eft  trop  précis  ôc  trop 
Jprmel ,  pour  que  j'aye  crû  devoir  l'abréger 
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«Tune  feule  fyliabe.  Car  de  ià  il  refaite  évi- 
demment  fclon  le  Père  Pardies  lui-même , 
1  °.  que  voir  ôc  appercevoir  font  précifé- 
ment  la  même  chofe,  enforte  que  l'un  ne 
fçauroit  aller  fan:-  l'autre;  20.  que  pour  voir, 
il  ne  fuffit  pas,  comme  il  l'a  d abord  fup- 
pofé  fauffement,  que  nous  ayons  les  yeux 
ouverts ,  ôc  que  ni  du  côté  de  l'organe  ,  ni 
du  côté  de  l'objet  ou  du  milieu ,  rien  ne 
manque  pour  faire  la  vifion  ;  qu  avec  tout 
cela  les  objets  extérieurs  pourront  bien  fe 
peindre  dans  nos  yeux,  ou  même  dans  no- 
tre cerveau  ;  mais  que  malgré  cela  ils  ne 
feront  point  vus  ôc  apperçûs  ,  que  malgré 
cela  nous  ne  verrons  point,  Ci  outre  cela 
notre  ame  n'eft  préfente  ôc  attentive  à  l'en- 
droit du  cerveau  où  ces  objets  viennent 
fe  peindre  ,  fi  elle  ne  s'en   forme  à  elle- 
même  une  repréfentation  ôc  une  image,  ôc 
il  par  la  même  action  qui  lui  fert  à  fe  for- 
mer cette  image  _,  elle  ne  la  regarde  ôc  la 
confidére.  D'où  je  conclus  contre  le  Père 
Pardies,  d'après  le  Père  Pardies  lui-même, 
que  puifque  dans  le  cas  qu'il  a  propofé  nous 
n'avons  point  apperçu  la  perfonne  qui  a 
paifé  devant  nous  ,  puifque  nous  n'y  avons 
pas  fait  attention ,  nous  ne  l'avons  certaine- 
ment point  vue. 

De-là  il  s'enfuit  encore ,  que  la  différen- 
ce que  cet  habile  homme  a  prétendu  éta- 
blir, entre,  les  £onnoiffances  ipirituelles  ôg 
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les  connoiiTances  f  enfïbles  ,  eft  une  diftincv 
tion  purement  imaginaire  &  abfolument 
chimérique  ;  que  le  iyftême  des  formes  fub- 
ftancielles  croule  encore  par  cet  endroit; 
oc  que  puifque  fi  l'ame  n'eft  préfente  &  at- 
tentive à  l'endroit  du  cerveau  où  les  objets 
viennent  fe  peindre,  fi  elle  ne  s'en  forme 
une  image  à  elle-même  pour  la  regarder  ôc 
la  conlidérer ,  toutes  opérations  qui  ne  peu- 
vent convenir  à  la  matière,  ni  à  aucune 
fubftance  matérielle,  puifque  fans  cela,  dis- 
je ,  nous  ne  pouvons  voir,  ni  appercevoir, 
ni  par  conféquent  fentir  ôc  connoître ,  il  eft 
vrai  de  dire  qu'avec  toutes  les  formes  fub- 
francielles  d'Âriftote  les  Bêtes  ne  verront  ja- 
mais, n'appercevront  jamais,  ne  fendront 
ôc  ne  connoitront  jamais,  fi  outre  cela  elles 
n'orit  une  ame  fpirituelle.  Car  pourquoi 
feroient  elles  plus  privilégiées  que  nous  ? 
Sont-elles  de  meilleure  maifon  ;  pour  pou- 
voir opérer  avec  le  moins  ce  qu'avec  le 
plus  nous  avons  encore  fouvent  delà  peine 
à  faire?  Audi  le  Père  Pardies  convient- il 
formellement  de  la  conféquence.  »  Cette 
»  forte  de  repréfentation ,  dit-il  {a),  que 
b  nos  Philofophes  eftiment  ainfi  néceffaire 
3>  pour  le  fentiment  ôc  pour  la  perception 
m  eft  Quelque  chofe  de  ii  relevé  ,  qu'il  n'y 
•»  a  corps  imaginable,  pour  grande  que  foit 
»  fa  fubtilité   ôc  fa  perfection  ,  qui  puiflfe 

(«)  Vbi  fnpà  ,  N.  47. 

atteindre 
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ë  atteindre  jufques^là ; ôc  qu'ainfi  cette  opé- 
*>  ration  étant  au-delà  de  tout  ce  que  peut 
*>  faire  un  corps  ,  il  faut  néceffairement 
*>  qu'elle  ait  un  autre  principe  qui  ne  foie 
*  pas  corps  ,  e'eft-à-dire ,  qui  foit  une  amc 
»  fpirituelle  ôc  immatérielle.  « 

Qu'on  ne  nous  dife  donc  plus,  que  (î 
dans  le  cas  propofé  nous  n'avons  point  vu 
la  perfonne  qui  a  paiTé  devant  nous,  il  faut 
convenir  qu'alors  n©us  étions  aveugles.  Ce 
font-là  des  tours  de  Métaphyficiens  accou- 
tumés à  fe  jouer  des  mots  ,  6c  à  raifonner 
éternellement  fur  des  équivoques.  J'ai  déjà 
averti,  qu'elle  confiftoit  ici  dans  le  mot 
voir.  Car  on  peut  ne  pas  voir  de  bien  des 
façons.  On  ne  voit  point  quand  on  n'a  pas 
d'yeux,  ôc  quand  on  n'en  a  jamais  eu,  ou 
quand  en  ayant  eu ,  on  les  a  perdus  par 
quelque  accident.  Avec  des  yeux  même 
on  ne  voit  point,  lorfque  quelque  obfta- 
cie  tel ,  par  exemple  ,  qu'une  taye ,  em- 
pêche l'ufage  de  la  vue  ;  ou  bien  li  l'on  a 
les  yeux  fermés ,  ou  Ci  Ton  eft  dans  les  té- 
nèbres. Mais  avec  les  meilleurs  yeux  du 
monde,  quoiqu'on  les  ait  parfaitement  ou- 
verts ,  ôc  au  milieu  du  plus  beau  jour ,  on 
ne  voit  point ,  ôc  Ton  ne  doit  pas  voir , 
lorfqu'on  n'arrête  point  fa  vue  fur  les  objets 
ôc  qu'on  n'y  fait  pas  attention.  Pourquoi  l 
Parce  que  les  rayons  qui  partent  des  objets' 
qnt  beau  fe  peindre  alors  dans  les  yeux  ôç 
Tome  II,  P 


2  2<£  Hijîolre  critique 

dans  le  cervau  ;  lame  occupée  ailleurs  n'efï 
pas  préfente  dans  cet  endroit  ,  pour  s'ap- 
percevoir  de  ce  qui  s'y  pafle.  Dira-t-on 
pour  cela  qu'alors  on  eft  aveugle  l  Qu'on 
dife  donc  aufil  qu'un  homme  eft  aveugle  , 
fourd  ôc  infenfible,  parce  que  dans  l'exta- 
fe  ,  il  ne  voit,  ne  fent  ôc  n'entend  point, 
Il  l'eft  pour  le  préfent ,  ii  l'on  veut  ;  mais  at- 
tendez un  feul  inftant  ,  il  ceflera  bien-tôt 
de  l'être  Et   quand  cela  ceffera-t-il  ?  Dès 
qu'il  le  voudra,  dès  que  fon  ame  voudra  fc 
rendre  attentive  aux  objets  préfens.  Et  c'eft 
ce  qu'il  y  a  de  bien  admirable,  que  quoi- 
que nos  fens  foicnt  difpofés  au  mieux, les 
objets  extérieurs  ont  beau  fe  préfenter   à 
eux,  ils  ne  font  fur  nous  aucune  impref- 
fion,   nous  ne  voyons  point,  nous  n'enten- 
dons point,  nous  ne  fentons  point,  11  nous 
ne  voulons  voir,  fentir  ôc  entendre.  Cela 
eft  fi  vrai ,  que  dans  les  occafions  même 
les  plus  imprévues ,  dans  les  fenfations  for- 
cées, nous  ne  voyons,  nous  n'entendons, 
nous  ne  fentons  que  confufément  ,   fi  la 
durée  de  l'impreflion  n'oblige  notre  ame 
de  fe  prêter  à  des  fenfations  ,    qu'elle  hait 
ôc  qu'elle  rejette  ;  enforte  qu'il  eft  vrai  de 
dire ,  que  fi  les  Bêtes  n'ont  point  une  ame 
fpirituelle  comme  nous,  une  ame  capable 
de  vouloir  ,  elles  font  incapables  de  voir , 
d'entendre  ôc  de  fentir,  ou  que  fi  fans  cela 
elles  peuvent.  axPÎr  des  connoiflances  ôc  des 
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fenfatî'ons,  ce  ne  fçauroient  être  que  des 
ccnnoiiTances  ôc  des  fenfations  momenta- 
nées ,  forcées  ôc  défagréables  :  difons  mieux; 
elles  ne  peuvent  point  en  avoir  du  tout  ,  puif- 
que  dans  les  occafions  même  les  plus  impré- 
vues >  dans  les  fenfations  les  plus  violentes, 
la  préfence  de  l'ame  eft  fi  néceffaire,  que 
de  l'aveu  de  tous  les  hommes  qui  ont  des 
yeux  à  la  tête,  ou  qui  veulent  en  avoir, 
ïans  elle  l'imprefiion  des  objets  extérieurs 
n'agiroit  que  fur  une  mafTe  aveugle  ôc  in- 
ienlible. 

Car  on  a  beau  dire  (0),  que  fentir  du 
feu,  ôc  penfer  à  du  feu,  font  des  chofes 
très-différentes,  &  par  conféquent  tfès-fé- 
parables  l'une  de  l'autre.  Quand  j'accorde- 
rois  la  propofition  à  l'habile  homme  qui  l'a 
avancée,  qu'y  gagnerait-il  ?  Tant  qu'il  ne 
fera  pas  démontré  qu'un  cadavre  eft  capa- 
ble de  fentir,  ne  fera-t-il  pas  toujours  vrai 
de  dire,  que  le  fentiment  ne  fauroit  con- 
venir à  la  matière?  Mais  à  Dieu  ne  plaife 
que  je  demeure  d'acord  que  fentir  du  feu , 
ôc  penfer  à  du  feu,  font  des  chofes  très- 
féparables.  La  Métaphyfique  qui  fcait  fi  bien 
l'art  de  divifer,  ôc  qui  n'a  jamais  fçu  peut- 
être  celui  de  réunir  enfemble  deux  vérités, 
pourra  les  féparer  fans  doute.  Pour  moi 
qui  ne  fuis  point  initié  dans  fes  myfléres , 

(«)  Le  Père  Daniel ,  Voyage  dn  Monde  de  De/cartes  , 
P*rt.  V. 
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j'avoue  qu'on  peut  bien  p enfer  à  du  feitf 
fans  le  fentir;  mais  je  délie  bien  qu'on  puiifë 
le  fentir  fans  y  penfer,  à  moins  qu'on  ne 
foit  ladre-verd  ,  ôc  je  reviens  à  mon  cada- 
vre. Tant  qu'il  ne  fera  pas  démontré  qu'il 
eft  capable  de  fentir,  la  matière  demeu- 
rera toujours  matière  ;  c'eft-à-dire  toujours 
infenfible.  Les  objets  extérieurs  auront  beau 
agir  fur  l'organe,  l'organe  lui-même '-aura 
beau  être  bien  difpofé  ;  s'il  n'y  a  point  d'ame 
dans  le  tuyau  ,  le  tuyau  ne  chantera  point, 
ôc ,  comme  l'a  dit  Leibnitz ,  il  n'y  aura  jamais 
de  fenti  ment  fans  réflexion  ôc  fans  penfée. 

Finiflbns.  J'ai  dit  il  n'y  a  qu'un  moment 
que  les  Bêtes  ne  doivent  pas  être  plus  pri- 
vilégies que  nous ,  ôc  que  fi  fans  le  fe- 
cours  d'une  ame  fpirituelle  ôc  intelligente 
nous  ne  pouvons  ni  voir  _,  ni  entendre ,  ni  par 
conféquent  connnoître  ôc  fentir ,  une  forme 
flibfrancielle  ne  leur  fuffit  pas^  pour  ces  mê- 
mes opérations ,  ôc  elles  ont  née  effairement 
befoin  pour  connoître  ôc  pour  fentir  d  une 
ame  fpirituelle  comme  la  nôtre.  Retour- 
n  ;ns  la  phrafe.  La  machine  de  notre  corps 
eft  toute  difpofée  comme  celle  du  corps 
des  Bêtes  :  nous  avons  à  peu  près  les  mêmes 
o'rganes  ,  ôc  dans  nous  comme  dans  elles  ils 
font  à  peu  près  fufceptibles  des  mêmes  im- 
prefîions.  Pourquoi  donc  feroient- elles  plus 
privilégiées  que  nousf  Si  par  le  moyen  d'u- 
juc  ai«e  matérielle  elles,  font  capables,  de 
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«onnoître  ôc  de  fentir,  pourquoi  avec  une 
ame  matérielle  comme  la  leur  ne  ferions- 
nous  pas  auffi  capables  de  connoiflance  ÔC 
defentiment?  Pourquoi  ne  pourrions- nous 
pas  faire  ces  mêmes  opérations  fans  le  fe- 
cours  d'une  ame  fpirituelle  Ôc  raifonnable  ? 
Ces  opérations  ne  font  pas  après-tout  fort 
difFéreives  en  nous  de  ce  qu'elles  femblent 
être  dans  la  brute.  S'il  y  a  de  la  différence, 
ce  n'eft  certainement  que  du  plus  au  moins  : 
ainfi  tout  ce  que  Ton  pourra  dire  fera  que 
lame  de  1  homme  eft  plus  parfaite  que  cel- 
le des  Bêtes  ;  mais  le  plus  ou  le  moins  de 
perfection  n'empêchera  point,  que  ce  ne 
iok  toujours  une  ame  matériel. 

On  ne  manquera  pas  de  dire  ,  qu'entre 
les  opérations  de  l'homme  il  y  en  a  de  il 
excellentes  ,  qu'elles  ne  peuvent  convenir 
aux  animaux  ,  ni  procéder  d'aucun  autre 
principe  que  d'une  ame  fpirituelle  ôc  intel- 
ligente ;  Ôc  ces  opérations,  dira-t'on  ,  font 
les  connoiffances  univerfelies  ,  le  raifonrie- 
ment  par  lequel  nous  tirons  une  connoif- 
fance  de  l'autre.  Mais  ces  opérations  qu'on 
trouve  fi  belles  ôc  fi  extraordinaires  dans 
l'homme  ,  qu'ont' elles  de  fi  fupérieur  à 
celles  qu'on  attribue  ici  aux  Bêtes  ?  Ne 
peut-on  pas  toujours  dire  qu'elles  n'en  diffé- 
rent que  du  plus  au  moins.  En  effet,  fi  une 
fois  on  accorde  de  la  connoifLnce  aux  ani- 
maux, quelle  quelle  puiffe  être  ,  ce  chien 
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qui  voulant  prendre  un  morceau  friand  pett| 
du  dans  un  endroit  où  il  ne  peut  atteindre , 
après  avoir  remarqué  un  lieu  élevé  d'où  il 
peut  monter  fur  un  autre  ,  &  de  là  attra- 
per ce  qu'il  délire  _,  faute  habilement  fur  le 
premier  degré,  ôc  de-là  arrive  d'échelon  en 
échelon  jufquau  morceau  dont  il  fait  fa 
proie  ;  ce  chien  ,  dis-je  ,  peut-on  nier  qu'il 
ne  raffemble  alors  1  image  du  lieu  où  il  eft 
avec  celle  du  premier  degré ,  celle-ci  avec 
celle  du  dernier  ,  6c  cette  dernière  avec 
l'image  de  la  chofe  qu'il  veut  avoir  ?  Peut- on 
nier  en  un  mot  qu'il  ne  raifonne  ?  Un  chat 
n'a-t'ii  pas  une  idée  univerfelle  de  la  bonté  , 
&  ne  fçait-il  pas  en  général  que  tous  les  fro- 
mages font  bons  ,  puifqu'il  ne  manque  ja- 
mais d'aller  au  fromage  ?  Un  chien  qui  court 
après  un  lièvre  ,  ignore-fil  que  le  lièvre  eft 
bon  à  attraper ,  ôc  ne  fçait-il  pas  que  pour 
lattrapec  il  faut  courir?  Il  connoît  donc  la 
fin ,  &  les  moyens  qu'il  faut  prendre  pour 
y  arriver.  Les  linottes  ne  oonnoiffent-elles 
pas  aufîi  la  fin  &  les  moyens ,  lorfqu'avec 
leur  bec  elles  attirent  leur  boire  èc  leur 
manger  ,  qui  eft  fufpendu  en  de  petits 
fceau?:  ?  On  peut  fe  donner  le  plaifir  de  leur 
voir  faire  ce  petit  manège  raifonne,  chaque 
fois  que  l'on  pâlie  fur  le  Quay  de  la  Ferrail- 
le ,  le  ;o;ig  du  mur  de  l'Eglife  des  Corde- 
liers,,  ou  au  haut  de  la  rue  St.  Honoré.  Q\\ 
en  voit  encore  datas  plusieurs  boutiques  de. 
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Marchands  ou  d'Artifans:  un  chardoneret 
enchaîné  fait  l'amufement  d'un  Cordonnier 
qui  taille  un  efcarpin.  J'ai  dit  que  ces  linot- 
tes connoiffent  la  fin  ôc  les  moyens  ;  car 
pour  cela  il  faut  qu'elles  connoiffent  pre- 
mièrement ,  que  le  boire  ôc  le  manger  leur 
eft  bon  :  il   faut  qu'elles  fçachent  enfuite 
qu'elles  doivent  l'approcher ,  puifqu  il  eft 
éloigné  ;  ôc  pour  l'approcher  ,  il  faut  qu'el- 
les jugent  qu'il  eft  nécefiaire  de  tirer  avec 
le  bec  la  corde  ou  la  chaînette  qui  le  tient 
fufpendu,  Ôc  arrêter  avec  le  pied  ce  qu'el- 
les en  ont  tiré,  pour  lever  le  relie  de  la  mê- 
me manière.  S\_  ce  n'eft  là  connoître  la  fin 
ôc  les  moyens,  peut-on  dire  qu'entre  les 
hommes  il  y  en  ait  beaucoup  qui  les  con- 
noiffent ?  Or  raifonner ,  profiter  de  l'expé- 
rience, connoître  les  moyens  ôc  agir  pour 
une  fin ,  craindre  ôc  efpérer  le  bien  ou  le 
mal  à  venir,  ce  qu'Arifîote ,  St.  Thomas  , 
toute  l'Ecole  Péripatéticienne  en  un  mot 
attribue  aux  animaux,  iont-ce,  à  votre  avis, 
des  opérations  fort  inférieures  à  ce  que  l'on 
remarque  de  plus  parfait  ôc  de  plus  excel- 
lent dans  l'homme?  Et  qu'eft-ce  après  tout , 
dit  un  habile  homme,  qui  dit  toujours  bien , 
quelque  parti  qu'il  ait  à  défendre  (a)  ,  qu'eft- 
ce  qu'une  connoififance  univerfelle ,  finon 
une  connoiflance  qui  convient  à  plufieurs 
chofes  femblables,  comme  le  portrait  d'un 
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homme  conviendroit  à  tous  les  vifages  qui 
Jui  reiTembleroient  l  Qu'eft-ce  qu'un  raifon- 
hement ,  fmcn  une  connoifTance  produite 
par  une  autre  connoifTance  ,  comme  nous 
voyons  qu'un  mouvement  n'eftfouvent  que 
la  fuite  Ôc  l'efTet  d'un  autre.  Si  l'on  admet 
une  fois  que  la  connoifTance  de  la  fin  &  des 
moyens ,  la  crainte  ôc  l'efpérance  du  bien 
ou  du  mal  à  venir  peuvent  être  les  attributs 
d'une  ame  parement  matérielle  ,  comment 
fera-t'il  pciiible  de  prouver ,  que  tout  ce 
qu'on  vante  dans  l'homme  de  plus  excel- 
lent  ne  fçauroit  convenir  à  la  matière  ? 

Je  pourrois  aller  plus  loin  ;  ôc  il  ne  me 
fercit  pas  impofhble  de  prouver,  que  Ci  les 
Bêtes  font  capables  de  connoîrre  ,  elles  font 
capables  de  raifonner,  elles  font  pourvues 
d'une  volonté  ôc  d'un  libre-arbitre ,  elles 
font  en  un  mot  en  état  d'agir  comme  les 
hommes.  AufTi  remarquez ,  s'il  vous  plaît  , 
que  pour  prouver  que  nous  étions  libres , 
les  Pérès  ne  fe  font  fervis  que  de  cet  argu- 
ment général  ;  que  tout  ce  qui  eft  capable 
de  connoitre  ,  peut  connoîtte  le  bien  ôc  le 
mal,  c'eft-à-dire  ,  ce  qui  lui  eft  bon,  ôc  ce 
qui  lui  eft  mauvais  ;  que  par  conféquent  en 
çonfidérant  ces  deux  objets  ,  il  peut  les 
comparer  enfemble,  il  peut  délibérer,  il 
peut  fe  déterminer  ôc  en  choifir  un  à  l'ex- 
çiufion  de  l'autre  ,  en  quoi  confifte  l'ufage 
çie  la  liberté.  Cela  eft  i\  vrai ,  que  la  deii- 


de  l'Ame  des  Bêtes.  23$ 

hîtion  générale  qu'on  donne  de  la  liberté  , 
eft  celle-ci ,  Facultas  agendï  cum  ratione  _,  la 
fuiffance  d'agir  avec  connoifjance.  D'où  je 
iuis  en  droit  de  raiionner  ainfi  :  les  Bêtes 
connoiiTent;  donc  elles  connoiflent  le  bien 
6c  le  mal;  donc  elles  délibèrent;  donc  elles 
fe  déterminent,  &  choififfent  l'un  pour  évi- 
ter l'autre.  Tout  cela  fe  fait  dans  les  Bêtes 
fans  le  fecours  d'une  ame  fpirituelle  :  une 
ame  matérielle  leur  ftifîit  ;  donc  pour  tour 
cela  il  n  eft  pas  nécefiaire  d'admettre  dans 
l'homme  une  ame  fpirituelle  ;  donc  il  peu£ 
n'avoir  qu'une  ame  purement  matérielle  , 
&  être  libre.  Dans  les  principes  que  je  viens 
de  pofer ,  le  raifonnement  eft  jufte  ;  je  dé- 
fie qu'on  puifTe  en  difeonvenir.  Mais  il  eft 
impie  ,  dira-t'on;  je  le  fçai  :  auffi  n'eft-ce 
pas  moi  qui  le  fais  ;  ce  font  les  Péripatéti- 
ciens  qui  donnent  occafion  aux  Libertins 
de  le  faire. 

Après  cela  ces  Meilleurs  n'ont-ils  pas 
bonne  grâce,  de  nous  vanter  leurfentiment 
des  Formes  fubftanci  elles  comme  parfaite- 
ment conforme  à  la  raifon  ôc  au  bon  fens, 
&  très-compatible  avec  ce  que  la  Religion 
nous  enfeigne  ?  Malheur  au  bon  fens  &  à 
la  raifon ,  s'ils  doivent  jamais  fe  trouver  d'ac- 
cord avec  toutes  les  impertinences ,  toutes 
les  abfurdités  que  j'ai  fait  remarquer  dans 
ce  prétendu  fyftême  !  A  l'égard  de  la  Reli- 
gion ,  je  ne  penfe  pas  que  ce  foit  ce  dont 
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nos  Pliilofophes  fe  foucient  beaucoup  :  de- 
puis qu'il  y  a  des  Métaphyficiens  au  mon- 
de ,  la  façon  dont  ils  ontfçu  marier  fes  prin- 
cipes avec  leurs  idées  n'a  que  trop  prouvé, 
quje  ce  qu'on  appelle  les  intérêts  de  la  Foi 
n'eft  pas  ce  qui  les  met  le  plus  en  peine. 
PalTons  donc  à  d'autres.  Depuis  que  je  m'a- 
mufe  ici  à  éplucher  les  divers  fentimens  de 
nos  Modernes  fur  l'ame  des  Bêtes  y  je  ne 
fçache  pas  avoir  encore  pu  rencontrer  rien 
de  bon,  aucun  fyflême  qui  ne  fûtabfurde, 
ridicule,  impertinent,  contraire  à  tous  les 
principes  reçus,  dangereux  dans  fes  confé- 
quences  ?  fujet  en  un  mot  à  des  difficultés 
de  toute  efpéce  &  infurmontables.  En  cher- 
chant beaucoup  ,  peur  être  ne  trouverons- 
nous  pas  mieux.  Qu'y  faire  ?  C'eft,  comme 
je  crois  l'avoir  dit  ailleurs ,  à  quoi  doit  s'at- 
tendre quiconque  entreprend  de  fuivre  à  la 
pille  ce  que  les  Pliilofophes  ont  penfé  fur. 
quelque  fujet  que  ce  foit.  Quel  qu'en  foit 
le  fuccès,  nos  recherches  ne  feront  pas  rout- 
a-fait infructueufes  :  elles  nous  apprendront 
du  moins  que  les  Modernes,  comme  les 
Anciens  ,  n'ont  fçu  ce  qu'ils  difoient  fur  la 
matière  que  je  traite.  Eft-ce  perdre  abfolu- 
ment  fon  tems,  que  de  l'employer  à  s'inf- 
truire  des  fottifes  des  hommes? 
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CHAPITRE    IV. 

Des  Cdrtéficns  y 

O  U 

Du  fyftême  des  Automates* 

'Efl.  à  vous,  Defcartes,  à  qui  je  m'a,- 
__  dreffe.  Vous  êtes  le  père  &  le  reftau- 
rateur  de  la  Philofophie  Moderne  :  c'eft  à 
vous  qu'elle  eft  redevable  des  vraies  &  des 
claires  idées  de  lefprit  &  du  corps.  Ce  que 
tous  les  fiécles  précédens  avoient  ignoré  , 
ce  qui  jufqu'à  vous  avoit  été  caché  aux  yeux  « 
des  profanes  Mortels  fur  cette  matière  , 
vous  l'avez  trouvé  ,  vous  l'avez  léché,  vous 
lui  avez  donné  la  figure  &  la  forme  ;  &  11 
l'on  vous  en  croit ,  vous  l'avez  fibien  éclair- 
ci,  qu'il  ne  refte  plus  qu'à  mettre  le  doigt 
cleflus ,  ôc  qu'il  faudroit  être  aveugle  plus 
que  tous  les  Aveugles  des  Quinze-vingt , 
pour  ne.  pas  ouvrir  les  yeux  à  la  lumière  qui 
fort  des  connoiflances  fublimes,  que  vous 
nous  avez  communiquées  fur  ces  deux  fubf- 
tances.   Il  eft  vrai  pourtant,  que  malgré  ce 
fameux  fophifme  que  vous  avez  vanté  com- 
me une  démonftration  de  l'immortalité  de 
lame  humaine  ,  vous  avez  beaucoup  ra- 
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baifTé  le  ton  dans  le  particulier  (a) ,  &  vous 
êtes  exprimé  d'une  manière  fort  douteufe 
&  allez  équivoque  fur  cet  article.  Mais  laifc 
fons-là  cette  question  :  elle  pourroit  vous 
mettre  de  mauvaîfe  humeur;  &  j'ai  befoiu 
de  vous  ménager.  Si  la  foiblefle  humaine 
vous  a  fait  mollir  en  fecret  fur  la  nature  ds 
notre  ame,  du  moins  ne  vous  a-t'on  jamais 
vu  biaifer  fur  ce  qui  regarde  celle  des  Bê- 
tes. Que  vous  êtes  heureux,  vous  qui  nous 
avez  donné  pour  principe  de  douter  de 
tout,  d'avoir  feu  fixer  vos  incertitudes  fur 
une  matière  couverte  de  ténèbres  aulïi  épaif- 
fes  !  Le  fyftême  des  Automates ,  heureux 
fruit  de  vos  fublimes  méditations  ,  rendra 
votre  nom  à  jamais  immortel  :  il  eft  devenu 
le  point  capital,  ôc  comme  le  mot  du  guet 
«de  votre  feëte  ;  6c  vos  Difciples  l'ont  foute- 
nu  avec  une  fupériorité  bien  propre  à  im- 
pofer  iilence  aux  vaines  fubtilités  des  gri- 
mauds  obfcurs  de  l'Ecole.  Permettez-moi , 
grand  Defcartes  ,  d'entrer  à  mon  tour  dans 
le  fancluaire  de  ce  fyftême  également  clair 
&  myftérieux.  Daignez  guider  mes  pas 
chancelans  dans  le  chemin  du  vrai  auquel 

(a)  Pour  ce  qui  eft  de  l'état  de  l'ame  après'  cette 
vie  ,  dit  ce  Philofophe  en  écrivant  à  l*  famettfe  Elifabetb 
Princeffe  Palatine  ,  j'en  ai  bien  moins  de  connoiifance 
que  M.  Digby.  Car  biffant  à  part  ce  que  la  Foi  nous  en 
enfeigne  ,  je  confelTe  que  par  la  feule  raifon  naturelle 
nous  pouvons  bien  faire  beaucoup  de  conjectures  à. 
notre  avantage,  &  avoir  de  rlatteufes  efpérunces  ,  mais 
nen  point  aucune  afluiance. 
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afpire.  Eclairez-moi  de  ces  vives  lumières, 
[ui  mènent  fùrement  à  l'évidence  ceux  qui 
veulent  bien  fe  repofer  fur  vous  du  foin  de 
es  y  faire  arriver.  Fixez  mes  doutes  ,  di(- 
ipez  mes  obfcurités  ;  &  rendez-moi  à  cette 
ranquillité  que  m'ont  ôtée  tous  les  Phiiofo- 
)hes  vos  Confrères,  que  j'ai  confultés  juf- 
[u'jci  inutilement.  C'eft  vous  demander 
>eaucoup,  peut  être  trop;  mais  que  doit- 
>n  attendre  de  l'Illuftre  Defcartes ,  que  des 
>rodiges?  Et  que  ne  peut-on  pas,  quand  oh 
çait  trouver  dans  la  Divinité  le  pouvoir  de 
:hanger  l'efTence  des  chofes  ? 

Commençons  par  rendre  gloire  à  la  vé- 
ité  ?  Le  fyftême  des  Automates  eft-il  de 
)efcartes,  n'en  eft-il  pas?  Laqueftion  n'eft 
•as  difficile  à  réfoudre.  Pour  peu  qu'on  fe 
appelle  ce  qui  a  été  dit  dans  la  première 
5artie  de  cet  Ouvrage  ,  il  fera  très-aifé  de 
b  convaincre  »  que  pius  de  quatre  mille  ans 
)eut-être  avant  qu'il  y  eût  au  monde  un 
Defcartes ,  on  avoit  fait  des  Bêtes  de  pu- 
es machines.  Ce  qu'il  y  a  de  iinguiier  ,  eft 
hj' Ariftote  lui-même ,  Ariftote  le  père  des 
Déripatéticiens  ôc  des  Formes  fubftanciel-;, 
es ,  Ariftote  le  but  des  railleries  &  le  jouet 
)erpétuel  des  Cartéfiens  ,  oui  Ariftote  a* 
inon  foutenu,  du  moins  expofé  clairement 
a  même  hypothèfe  (0).  Nous  apprenons 

{a)  Ariftote,  E?  Animal,  mott  c.  7,  tf  d§  G<n,Anim, 
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auffi  de  Cicéron  («)  ,  qu  un  certain  Phére- 
Crate  nioit  que  les  Bêtes  euffent  des  âmes , 
ni  aucun  autre  principe  de  leurs  opérations, 
eue  la  figure  de  leur  corps  ,  c  eft-a-d>re  en 
bon  François  ,  la  machine.  On  a  prétendu 
encore  (fc) ,  que  fous  le  régne  des  premiers 
Céfars,  les  Stoïciens  avoient  foutenu  ce 
fentiment.  Enfin  St.  Auguftin  dit  formel  e- 
ment  (c) ,  que  toute  abforde  qu'eft  cette 

opinion ,  non  feulement  elle  avoit  ete  adop- 
tée par  de  très-habiles  gens,  mais  qu  il  «oit 
perluadé  que  de  fon  tems  même  .1  fe  trou- 
toit  encore  des  perfonnes  delpnt  ,  qui 
croyoient  que  les  Bêtes  n'avoient  point  d  a- 

1  Voilà,  à  mon  avis,  une  généalogie  des 
Automates  afTez  bien  déduite  ,  &  leur  an- 
cienneté dûment  conftatée.  Refte  a  fçavoir , 
fi  depuis  le  fiécle  de  St.  Auguftin  ayant  peut- 
être  biffé  dormir  leur  nobleffe,  il  a  ete  re- 
fervéàDefcartesdela  réveiller,  &  de  les 
illuftrer  parmi  les  Modernes.  Par  malheur  .1 
fe  trouve  que  non ,  &  que  des  1  année  .  y  c« 
un  certain  Cornélius  Péréïra  ,  Médecin  Ef- 

neefit  quidqu*m,ntfi  corfus  figttratnm.  Licei.  J.  »J*.  U.  i 
^iÎBav'.ei  Rep. des  Lettres,  Qttoh.  j6S4.mrt.  il. 
Ù    Sentis  mim*lis ,  pmy**  ™Afw.  *{{£„*, 
peq»,  nmc  «.rWtror  deejfe.  Auguft.  D$  1»™"-  Anm* 
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Î>agrïol,  publia  un  Livre  {a)  ,  où  il  expofoit 
e  même  fyftême.  Voilà ,  direz-vous ,  une 
fupercherie  bien  marquée  !  Nous  avions  juf- 
qu'ici  regardé  Defcartes  comme  le  père  ôc 
l'inventeur  de  ce  fentiment  ;  ôc  en  cette 
qualité  nous  lui  en  avions  fait  honneur.  Ses 
Difciples  nous  l'avoient  laiffé  croire  :  ils  l'a- 
voient  même  prôné  comme  tel  ;  ôc  voilà 
qu'il  fe  trouve  qu'il  n'en  eft  pas  non-feule- 
ment l'Auteur;  mais  même  le  reftaurateur  , 
ôc  qu'il  s'eft  lâchement  lailTé  prévenir  par 
un  autre  !  Peut-on  imaginer  tromperie  plus 
infigne  que  celle-là  ?  Dans  la  République 
des  Lettres  ne  devroit-on  pas  avoir  établi 
un  tribunal  ,  pour  réprimer  de  pareils  bri- 
gandages ?  Doucement  :  Defcartes  n'a  mé- 
rité par  aucun  endroit  de  s'attirer  ces  invec- 
tives. Eft-il  refponfable  de  ce  qu'un  faux 
zélé  a  pu  faire  faire  à  fes  Seclateurs?  Du 
refte  s'il  n'a  pas  inventé  le  fyftême  des  Au- 
tomates ,  il  a  du  moins  prétendu  le  perfec- 
tionner :  il  a  travaillé  à  le  mettre  en  hon- 
neur ,  il  l'a  produit  dans  le  monde  ôc  au 
grand  jour  ;  ôc  il  a  pu  le  donner  véritable-» 
ment  pour  un  fyftême  tout  neuf.  Quoi  qu'il 
ne  fût  pas  de  lui ,  quoiqu'il  fut  au  monde 
depuis  trois  à  quatre  mille  ans  ,  il  y  étoic 
alors  fi  bien  ignoré,  ôc  il  a  été  depuis  fi  bien 

fêté  ,  que  ce  Philofophe  peut  fe  vanter  a- 

*• 

(«)  11  ayoit  pour  titre  ,  Antoninn*  Margaritn.  Bayle  i 
!>/#.  Crit,  art,  Péréïra. 
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vec  raifondc  l'avoir  reflufcité.  Après  tout  l 
quand  Defcartes  n'auroit  eu  aucune  part  à 
la  fortune  qu'il  a  faite ,  penfez-vous  qu'il 
eût  eu  fi  grand  tort  de  s'en  faire  honneur? 
Croyez-moi  :  de  quelque  génie,  de  quel- 
ques talens  que  l'on  fok  orné,  quelque  mé- 
rite-réel que  l'on  ait,  un  peu  de  charlatane- 
rie  ne  fied  pas  mal  dans  la  réputation  des 
plus  grands  hommes. 

Quoi  qu'il  en  foit^  ôc  de  quelque  part  qu'il 
nous  vienne,  qu'il  foit  ancien,  ou  qu'il  foit 
nouveau,  il  eft  certain  que  de  tous  les  fyf- 
têmes,  celui-ci  paroît  le  plus  fimple,  le  plus 
naturel ,  le  moins  embarraiTé  ôc  le  plus  com- 
mode; qu'il  ne  renferme  aucune  idée,  qui 
ne  foit  à  peu  près  à  la  portée  de  l'entendet 
ment;  ôcque  du  moins  en  apparence  la  Re- 
ligion n'y  eft  intéreffée  en  aucune  forte. 
Car  d'abord  imaginez-vous  qu'il  ne  s'agit 
dans  ce  fentiment  ni  d'ame  fpirituelle,  ni 
de  Forme  fubftancielle  ,  ni  d'initinct,  ni  de 
principe  enfin  différent  du  corps  de  l'ani- 
mal, quelque  foit  ce  principe,  ôc  de  quel- 
que nature,  de  quelque  efpéce  qu'on  le  fup- 
pofe  :  il  n'eft  ici  mention  de  rien  de  tout 
cela  ;  ôc  dans  cette  hypothèfe  les  Bêtes  font 
de  pures  machines  ,  dont  tous  les  mouve- 
mens  fe  font  par  les  feuls  principes  de  la 
Méchanique.  Les  Bêtes  des  machines!  di- 
tes-vous: cela  eft  plaifant;  ôc  quelles  machi- 
nes encore  ?  Quelles  machines  ?  Je  vous 

jure 
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jure  par  Defcartes  que  je  n'en  fçai  rien.  Mais 
attendez  ;  il  n'eft  peut  être  pas  impoflible 
de  le  deviner.  Après  tout  peu  imperte  :  ce 
feront  telles  machines  qu'il  vous  plaira  ;  par 
exemple ,  des  moulins  à  vent.  Ah,  fi  donc, 
vous  écriez-vous  :  laiflez ,  s'il  vous  plaît  ,' 
Mon/leur,  vos  moulins  à  vent  à  Montmar- 
tre. Gomment!  Je  mettrois  coucher  dans 
mon  lit  auprès  de  moi  un  moulin  à  vent. , 
ôc  je  le  carelîerois  comme  je  careffe  ma 
chienne  !  Vous  avez  raifon  ,  ôc  moi  j'ai 
tort  :  un  moulin  à  vent  feroit  un  allez  mau- 
vais effet  dans  un  lit  ou  dans  une  cage.  Eh 
bien!  nous  avons  de  quoi  choifir; prenons, 
fi  vous  voulez,  des  violons ,  des  haut-bois, 
des  clavecins,  des  flûtes  traverfiéres.  Voilà 
fans  contredit  de  quoi  faire  un  aflez  joli  con- 
cert. Sans  doute,  repliqùez-vous  ;  ôc  fi  vo- 
tre fyftême  eft  vrai,  je  veux  croire  que  mon 
feriii  eft  le  flageolet  le  plus  doux  ôc  le  plus 
amufant  du  monde  ,  ôc  mon  épagneul  un 
hautbois  inimitable.  Tant  mieux  ,  j'en  fuis 
ravi  :  d'vertiifez  vous  bien  avec  votre  fla- 
geolet ôc  votre  haut-bois  inimitable  ;  mais 
ne  vous  avifez  pas,  s'il  vous  plaît,  de  ré- 
voquer en  doute  la  vérité  de  mon  fyftême. 
Defcartes  l'a  dit;  cela  fufrit  :  car  vous  con- 
cevez qu'un  Philofophe  comme  lui  n'a  pas 
cherché  à  nous  en  faire  à  croire. 

Mais  je  pourrois  parcourir  en  détail  tou- 
tes les  machines  ,  qui  ont  été,  qui  font  & 

Tome  IL  Q 
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qui  feront  jamais,  avant  que  d'en  rencon- 
trer peut-être  une  feule  ,  qui  pût  convenir 
à  toutes  les  efpéces  de  Bêtes.  Fixons  nous 
à  quelqu'une;  ôc  choififlbns  la  telle,  qu'elle 
puiffe  fervir  à  expliquer  tout  ce  que  l'on  dé- 
couvre dans  quelque  animal  que  ce  foit  de 
plus  iingulier  ôc  de  plus  admirable  :  la  mon- 
tre ou  l'horloge ,  par  exemple.  Cette  ma- 
chine artificielle  elt  d'autant  plus  propre  à 
la  comparaifon  dont  il  s'agit,  que  par  fes 
reiTorts  multipliés ,  ôc  par  la  régularité  de 
fes  mouvemens  ,  elle  repréfente  moins  im- 
parfaitement que  bien  d'autres  la  difpofition 
Ôc  le  jeu  de  la  machine  naturelle.  Aufïi  Def- 
cartes ,  qu'on  n'a  jamais  aecufé  de  manquer 
du  coté  de  l'efpnt,  n'a-t-il  eu  garie  de  ré- 
chapper. Sur  ce  pied-là ,  imaginez  une  hor- 
loge compofée  ,  non  pas  d'or  ou  d'argent , 
de  fer,  de  bois,  de  cordes  ôc  de  clous,  de 
roues  Ôc  de  reflorts ,  mais  de  chair  Ôc  d'os* 
de  mufcles  ,,  de  nerfs,  de  tendons,  de  fi- 
bres ,  d'artères  £c  de  veines ,  en  un  mot  de 
tous   les  organes  ,  tant  intérieurs  qu'exté- 
rieurs ,  nécelfaires  pour  recevoir  les  impref- 
fions  que  les  objets  pourront  faire  fur  la  ma- 
chine. Voilà  votre   chienne.  Montons  la 
montre  ,  ôc  mettons-là ,  fi  vous  voulez ,  fur 
dix  heures,  c'eft-à-dire,  fuppofons  certaine 
difnolition  dans  les  organes   de  l'animal , 
certain  degré,  certaine  efpéce  de  chaleur 
dans  le  coeur  ôc  dans  l'eftomac  :  voilà  i'hon 
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loge  qui  marche.  Admirez  maintenant,  aii 
moyen  de  cette  difpofition  Ôc  de  cette  cha- 
leur ,  le  mouvement  ôc  la  vie  fe  répandre 
avec  le  fang  dans  toutes  les  parties  de  cet 
Automate.  Confidérez  la  circulation  du 
fang, la  filtration  des  humeurs,  ôc comment 
la  difhibution  s'en  fait  naturellement  par. 
tout  le  corps,  fuivant  les  régies  de  l'équili- 
bre des  liqueurs ,  ôc  les  loix  de  la  Méchant 
que.  De  cette  diltribution  voyez  fuivre  en- 
core naturellement,  &  toujours  proportion- 
nément  à  ces  mêmes  loixjl'aclion ,  le  mou- 
vement extérieur  dans  les  membres  de  rani- 
mai, la  nutrition  ,  l'accroilTement ,  ôc  tout 
ce  que  le  corps  animé  a  de  commun  avec 
les  plantes ,  dans  lefquelles  le  fuc  ,  ou  la  fè- 
ve qui  leur  tient  lieu  de  fang,  circule  ôc  fô 
répand  de  tous  les  côtés  ,  les  nourrit ,  les 
fait  croître  ,  fans  le  fecours  ôc  fans  atten- 
dre l'ordre  d'aucune  ame.  Mais  quel  mal- 
heur !  Voilà  la  montre  dérangée.  Comment? 
Qu'efî-ce  qu'il  y  a?  Remettez-vous  ;  ce  n'eft 
rien  :  c'eft  un  chien  qui  vient  de  palier ,  ôc 
dontl'impreiïionafait  fauter  tout  d'un  coup 
l'aiguille  de  votre  chienne  de  dix  heures 
jiifqu'à  midi.  Mais  le  mal  eft  facile  à  répa- 
rer. Remontons  l'horloge  ;  remettons  la 
machine  dans  la  difpolition  où  elle  ctoit 
auparavant  :  le  mouvement  recommence 
avec  la  même  régularité ,  ôc  il  continuera 
jufqu'à  es  que  quelque  autre  impreiTioa 
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étrangère  vienne  déranger  de  nouveau  les 
roues,  les  reffprts  ,  l'aiguille  ou  le  balancier 
de  la  montre. 

Voulez-vous  encore  une  autre  comparai- 
fon  l  Prenons  celle  de  l'orgue.  Figurez-vous 
que  les  poumons  en  font  les  fourriers,  que 
le  cœur  &  les  artères  y  tiennent  lieu  de  por- 
te-vent, que  les  nerfs  ôc  les  mufcles  en  lont 
les  tuyaux,  que  le  diaphragme  y  tient  la 
place  de  celui  qui  remue  les  foufflets  :  voilà 
l'orgue  de  votre  ferin  ou  de  votre  linotte. 
Pour  que  l'orgue  joue  ,  il  ne  manque  plus 
qu'un  Organise.  Nous  ne  le  chercherons 
pas  loin  :  les  objets  extérieurs  en  ferviront  ; 
6c  vous  allez  voir  que  fuivant  les  touches 
différentes  qu'ils  remueront,  fuivant  les  dif- 
férens  nerfs  qu  ils  ébranleront ,  ils  vont  fai- 
re ouvrir  différentes  petites  foûpapes,  c'eft- 
à-dire,  divers  pores  dans  le  cerveau,  par 
ou  les  efprits  animaux  qui  tiennent  lieu  de 
vent ,  venant  à  couler  dans  des  tuyaux  ou 
des  nerfs  différens,  produiront  desfons  aufïi 
variés  ôt  auffi  divers  ,  qu'on  en  ait  entendu 
de  la  vie.  Ouj  fi  vous  l'aimez  mieux  ,  les  ef- 
prits animaux  feront  eux-mêmes  les  Orga- 
nises, Gomme  ils  font  capables  d'être  di- 
Verfifiés  en  mille  manières  différentes,  fui- 
vant la  différence  du  fang  dont  ils  font  for- 
més, vous  les  verrez  fuivant  leur  grofleur, 
leur  figure,  leur  mouvement,  leur  grande 
#u  leur  petite  quantité,  entrer  différemment 
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'dans  le  cerveau ,  s'ouvrir  divers  pafTages  > 
ôc  coulant  dans  certains  mufcîes ,  exécuter 
par  eux-mêmes  les  concerts  les  plus  doux 
&  les  plus  charmsns  C'eft  ainii  que  fans  le 
fecours  d'aucun  Organise,  les  orgues  à  eau 
jouent  différens  am,  félon  que  l'eau  eft  dif- 
féremment ménagée  • 

N'admirez-vous  pas  avec  moi  la  fageiTe  ôtî 
l'habileté  infinie  du  fublime  Ouvrier  qui  a 
trouvé  l'art  de  compofer  une  machine  fi  par- 
faite ôc  fi  régulière  dans  la  diverfité  innom- 
brable de  fes  reflbrts,  dans  leur  liaifon,  leui? 
proportion,  leur  correfpondance,  leur  dif- 
poiïtion  à  exécuter  tous  les  mouvemens  di- 
vers  qu'ils  font  défîmes  à  produire  i  Ce  qu'il 
y  a  déplus  admirable  dans  ce  fentiment, 
eft  qu'en  fuppofant  certain  arrangement,  cer- 
taine difpofition  dans  la  machine ,  tout  ce 
qui  s'apperçoit  dans  les  animaux  de  plus  fin- 
gulier  &  déplus  rare,  s'explique  de  lui-mê- 
me, aifément,  clairement,  naturellement, 
comme  je  l'ai  dit,  par  les  Loix  feules  de  la 
Méchanique.  Quoi  de  plus  merveilleux  , 
pïr  exemple,  que  ce  qui  fe  pafTe  parmi  le9 
abeilles  ?  Premièrement  elles  fe  choifilTcnt 
un  Roi ,  (  ou  plutôt  une  René;  car  c'eft  une 
nouvelle  découverte  , )  ôc  de  finfrant  quel- 
les l'ont  choifie  ,  elles  ne  la  quittent  plus, 
l'accompagnant  par-tout ,  ôc  lui  fervant  de 
JVliniltres  ôc  de  Gardes  (a)  :  elles  ont  pour 
(a) * ,   Omnes 
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elle  une  attention,  un  zélé,  un  refpe£t,  une 
vénération ,  telle  que  n'en  ont  point  les  Na- 
tions les  plus  foumifes  ôc  les  plus  dé- 
vouées {a)  ;  elles  vivent  en  commun ,  & 
chacune  de  leurs  ruches  forme  une  efpéce 
de  petite  République ,  qui  fe  gouverne  avec 
une  police  ôc  unefageffe  admirable  (b).  Là 
les  Charges  ôc  les  Offices  font  diftribués 
avec  équité  ôc  avec  prudence,  fans  brigue, 
fans  vénalité  ,  félon  l'âge ,  les  difpofitions  , 
les  forces  ôc  les  talens  des  Sujets  qu'on  doit 
employer.  Les  unes  ont  foin  des  vivres  (c), 

Circumdant  fremitu    denfo  3  Jiipant  que  fre~ 
quentes.  Virg.  Gi.org.  lib.  4. 

(a)  Prattreà  regem  nonjîc  JEgyptus>  &  ingens 

Lydia  ,  nec  populi  Parthorum  J  aut  Me  dus  Hy" 
dafpes  observant.  ïbid. 

(h)  .  . Confortia  teela 

t/rbis  habent  ,    rnagnijque   agitant  fub  legibus 
œvum.  Ibid. 

(<;)  Namque  aliaz  viElui  invigilant ,  &fœderepafto 
Exercentur  agris  :  pars  intrafepta  domorum 
NarciJJi  lacrymam  &.lentum  de  cortice  glutem 

Prima  f avis  ponunt  fundamina 

.....    Alix,  j  fpcm  gentis  >  adidtos 

Educunt  fœtus '. 

Sunt  quibus  ad  portas  cecidit  cujhdia  forti , 
Inquevicem  fpecuiantur  aquas  *  aut  nubila  cœli , 
Aut  onera  accipiunt  venientum  J  aut  agminefafto , 
Ignavum  fucos  pecus  àprœfepibus  aveent. 
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îes  autres  font  occupées  à  bâtir  leurs  petites 
cellules;  celles  là  font  chargées  de  l'éduca- 
tion des  petits  ,  celles-ci  font  fentinelle  aux 
portes  ;  quelques-unes  vont  à  la  provifion  ; 
d'autres  obfervent  la  difpofition  de  l'air , 
pour  voir  s'il  y  aura  du  beau  tems  ou  de  la 
pluie  ;  piulieurs  reçoivent  a  l'entrée  de  la 
ruche  les  fardeaux  de  celles  qui  arrivent  ; 
&  quelques-unes  ont  foin  d'adminiftrer  la 
juftice,  &  de  chaffer  celles  qui  veulent  vi- 
vre dans  Foifiveté.  Elles  exercent  la  charité 
envers  les  morts;  elles  les  portent  hors  de 
la  ruche  ,   &  marquent  la  douleur  qu'elles 
ont  de  les  avoir  perdus ,  en  célébrant  leurs 
obfe^ues  (aj.  Que  fi  lorfqu'il  s'agit  de  pro- 
céder à  l'élection  d'une  Reine ,  la  divifion 
fe  met  entr'elles  ,  il  fe  forme  aufïi-tôt  deux 
partis,  qui  ne  refpirent  que  le  fang  &  le 
carnage:  un  bourdonnement  confus,  fera- 
blable  à  la  trompette  guerrière,  anime  les 
plus  lâches  au  combat  ;  on  les  voit  s'attrou- 
per &  former  des  efcadrons  au  tour  de  leur 
R  eine,  préparer  leurs  aigu  iilons ,  défier  l'en- 
nemi ,  en  venir  aux  mains  ?  &.  mourir  glo- 
rieufement  pour  la  défenfe  de  leur  parti  (b). 

Grandxvls  cppida  curez  , 

Et  munirefavos  s  6r  Dœdala  fingerete&a.  Ibid. 

(a) Tum  corpora  luce  carentum 

Exportant  teftis ,  &  trijlia fanera  ducunt.  Ibid. 

(b) Et  vox 

Quij 
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Voila  à  peu  près  tout  ce  qui  fe  raconté 
de  plus  admirable  &  de  plus  furprenant  des 
abeilles  ;  &  tout  oela^  comme  je  l'ai  dit, 
s'explique  naturellement,  clairement  ôc  in- 
telligiblement par  les  feules  régies  de  la 
Méchanique.  Elles  femblent  fe  choiiir  un 
Roi.  (  Reprenons  l'ancienne  expre filon  pour 
ne  pas  donner  tout  l'avantage  aux  Moder- 
nes ,  dont  la  découverte  pourrait  bien  n'ê- 
tre pas  aufiî  certaine  qu'ils  lediient  ) ,  parce 
que  n'y  ayant  qu'un  feul  mâle  dans  chaque 
effain,  l'impreiïion  qu'il  fait  fur  elles  parles 
yeux ,  par  les  oreilles ,  par  les  narines  ou 
par  quelque  chefs  d'analogique,  les  porte 
a  s'attacher  à  lui  ôt  à  lui  rendre  des  foins. 
Elles  font  déterminées  par  le  fuc  des  fleurs 
qu'elles  ontfucé,  par  la  préfence  de  leurs 
compagnes  ,  plus  encore  par  les  difpofi- 
tions  naturelles  de  leur  cerveau  ,  à  bâtir 
leurs  petites  cellules.  Et  qu'on  ne  s'y  trom- 
pe pas  :  l'uniformité  qu'on  obferve  dans  la 
conftrucYion  de  ces  cellules  qui  font  tou- 
jours exagones  ôc  rangées  de  la  même  fa- 

Auàhur  fraftos  fciïuus  imitât  a  turharum. 

Tum  trepiçbz  interfe  cceunt.,  pennifque  corufcantJ 

Spiculaque  exacuunt  rojbris  J aptàntqitë  lacertos  * 

Et  circa  regem  _,  atque  ipfa  ad  Prœtoria  denftz 

Mifcentur  J  magnifaue  vocant  clamor'ibus  hojlem. 

Ingentes  animas  àngufio  in  peftoreverfunt. 

. . .  Pulchramque petunt per  vulnera  mortem.  Ibid- 
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ton ,  bien  loin  de  marquer  quelque  intelli- 
gence dans  ces  petits  animaux,  eft  au  con«* 
traire  une  preuve  fenfible ,  que  pour  tous 
ces  mouvemens  ils  n'ont  pas  plus  befoin 
d'une  ame  capable  de  connoître  ,  qu'un  ar- 
bre pour  pouifer  régulièrement  des  feuilles 
Ôc  des  fleurs  au  Printems ,  ôc  pour  produi- 
re des  fruits  en  été  ou  en  Automne. 

Il  en  eft  de  même  des  autres  opérations 
dont  j'ai  parlé.  Dans  cette  petite  Républi^ 
que  ,  les  plus  vieilles  ont  foin  du  dedans  de 
la  maifon  ,  parce  que  la  foibleflfe  de  l'âge 
ayant  glacé  leur  fang  &  leurs  efprits  ,  elles 
ne  font  plus  fi  portées  à  fortir  de  leurs  ruches 
pour  aller  à  la  provifion  :  au  contraire  cet- 
te difpofition  les  rend  plus  propres  à  bâtir 
leurs  cellules.  C'eft  ainfi  que  la  nature  feu- 
le difpofe  les  arbres  à  porter  des  fruits  en 
Automne,  &  à  fe  repofer  pendant  l'hiver. 
Le  foin  qu'elles  ont  de  porter  les  morts 
hors  de  leurs  ruches  provient  de  la  mauvai- 
fe  odeur  qui  en  exhale  ,  ôc  qui  détermine 
celles  qui  font  en  vie  à  les  éloigner  de  leur 
habitation  :  de  même  qu'une  plus  grande 
ou  une  moindre  chaleur  du  Soleil  mûrit  les 
fruits  plutôt  ou  plus  tard;  ou  comme  une 
horloge  fonne  le  réveil  plutôt  ou  plûtard  , 
félon  l'heure  fur  laquelle  on  l'a  montée. 
Dira-t'on  que  l'horloge  a  befoin  d'ame  pour 
former  l'heure  .? 

Cette  fage  prévoyance  ôc  cette  précau- 
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tion  qu'on  attribue  aux  abeilles,  de  ne  man- 
ger en  hiver  que  très-peu  ôc  à  la  dernière 
extrémité,   de  peur  de  confommer  trop  tôt 
Jeurs  provifions,  eft  un  effet  de  la  rigueur 
de  la  faifon,  qui  diminue  le  mouvement  du 
fang ,  bouche  les  pores  ,  ôc  arrête  la  tranf- 
piration  ,  enforte  que  peu  de  chofeleurfuf- 
iit  pour  entretenir  leurs  forces.  Elles  chaf- 
fent  les  bourdons  qui  mangent  fans  travail- 
ler, parce  que  ceux-ci  ne  leur  reiTemblant 
point ,  font  fur  elles  une  impreilion  qui  les 
porte  à  les  éloigner;  de  même  qu'une  pierre 
d'aiman  en  repouffe  un  autre  ,  lor-fqu'on  la 
lui  préfente  d'un  certain  côté-  Quand  leur- 
Roi  fait  fa  viflte  ,  la  difpofition  que  fa  pré- 
fence  introduit  dans  leur  cerveau,  fait  cou- 
ler les  efprits  animaux  dans  le  cœur  avec 
beaucoup   plus  d'abondance  ;  le  fang  s'y 
échauffe  davantage  ,  ôc  communique  plus 
de  chaleur  aux  autres  parties  :  delà  vient 
l'ardeur  extraordinaire,  qu'elles  témoignent 
alors  pour  le  travail.  À  l'égard  de  leurs  di- 
visions ôc  des  combats  qu'elles  fe  livrent , 
il  eft  certain  que  ces  troubles  n'arrivent  en- 
tr'elles  qu'à  l'occafion,  de  deux  mâles ,  qui  fe 
rencontrent  en  même-tems  dans  un  effein, 
6c  dont  la  préfence  détermine  les  unes  à 
fuivre  celui-ci ,  les  autres  à  s'attacher  à  ce- 
lui-là ,  félon  leur  tempérament  différent,  ôc 
la  différence  de  leurs  deux  Rois.  C'cftainfi 
qu'on  voit  tous  les  jours  dans  le  monde ,  les 
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tins  aîmer  par  pur  inftind  une  perfonne ,  que 
d'autres  haïffent  fans  fçavoir  pourquoi  ;  ce 
qui  ne  procède  pas  immédiatement  de  l'a- 
me  ;  mais  des  impreiïions  différentes  que  la 
même  perfonne  fait  fur  deux  cerveaux  diffé- 
remment difpofés.  Et  comme  nous  expéri- 
mentons nous-mêmes,  qu'indépendamment 
de  lame  le  bruit  du  tembour  6c  le  fon de  la 
trompette    excite  dans  nous  des  mouve- 
mens,  qui  nous  portent  à  des  actions  har- 
dies :  de  même  parmi  les  abeilles ,  le  bruit 
qu'on  fait  dans  ces  occalions  pour  les  raf- 
fembler  ,   leur  imprime  tous  ces  mouve- 
mens  que  nous  appelions  combat;  ôc  daas 
ce  mouvement,  il  eft  naturel  que  les  unes 
foient  percées }  les  autres  froiffées  Ôc  écra- 
fées ,  ôc  que  par  conféquent  plufieurs  d'en- 
tr'elles  y  perdent  la  vie. 

Jufqu'ici  les  Cartéfiens  doivent  être  fort 
çontens  de  moi  :  aufli  ce  que  j'ai  dit  eft-il 
tiré  en  tout  ou  en  partie  de  l'Ouvrage  d'un 
des  Chefs  ôc  des  plus  zélés  défenfeurs  de  la 
Se&e  (  a  ).  Continuons  ,  ôc  voyons  com- 
ment dans  un  chien ,  par  exemple ,  on  pour- 
voit expliquer  fuivant  les  mêmes  principes 
ce  qu'on  appelle  la  faim ,  la  nutrition ,  la  di- 
geftion  ôc  les  autres  actions  naturelles. 

Si  rien  ne  remplaçoit,  dit  le  même  Au- 
teur (b)  y  le  fang  qui  fe  convertit  en  efprits 

(a)  A-  D.  De  l%  Ame  des  Bêtes  y  ch.  x$.  p.  zji,  &  fttiVt 
(6)  Ibid.  ch.  17.  />.  107,  &fniv. 
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animaux,  ou  qui  fert  à  nourrir  le  corps,  il 
s'épuiferoit ,  6c  la  mort  fuivroit  de  près  cet 
épuifement.  Mais  en  pafTant  le  long  de  i'ef- 
temac  dans  les  artères  qu'on  appelle  gaftri- 
ques ,  il  arrive  que  ce  qu'il  contient  de  tran- 
chant Ôc  d'acide  trouve  dans  cette  partie  des 
pores  proportionnés  ,  par  lefquels  il  entre 
dans  Feftomac  ,  où  il  pique  ôc  ébranle  un 
nerf  qui  forme  une  efpéce  de  couronne  à 
fon  onrice  fupérieur. 

Dans  cette  difpofition  il  eft  facile  de  com- 
prendre ,  que  l'ébranlement  de  ce  nerf  eft 
d'abord  continué  jufqu'au  cerveau  :  car  on 
fçait  qu'il  eft  impofîible  de  remuer  un  des 
bouts  d'une  corde  tendue  ,  fans  que  l'autre 
bout  le  foit  de  même.  Le  cerveau  ainn* 
ébranlé  s'ouvre  dans  des  endroits  par  où  les 
efprits  animaux  venant  à  paffer  ,  coulent 
en  abondance  dans  lesmufclcs  des  jambes, 
qu'ils  enflent,  comme  l'air  enfle  un  balçn. 
Ces  mufeies  étant  enflés  ,  fe  racourci fient 
en  s'élargiffant ,  &  tirent  à  eux  la  partie  à 
laquelle  ils  abouti fient  par  un  tendon  qui  y 
eft  attaché.  Et  parce  que  chaque  mufeieen 
a  un  autre  qui  lui  eft  oppofé  ,  &  qu'on  ap- 
pelle antagonifte  ,  il  arrive  que  les  efprits 
animaux  déterminés  au fli  par  le  mouvement 
excité  dans  le  cerveau  à  couler  dans  le  mu£ 
cle  antagonifte,  où  il  y  a  des  valvules  de 
communication  ,  s'ouvrent  un  pafîage  du 
premier  dans  celui-ci.  Delà  vient  qu'il  s'a- 
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tourcît  à  mefufé  qu'il  s'enfle ,  tandis  que  ie 
premier  s'alonge  à  proportion  qu'il  fe  deien- 
fie  ;  &  l'on  juge  fans  peine,  que  fi  cela  ar- 
rive fucceflïvement,  ie  corps  doit  être  mû 
ôc  tranfporté  d  un  lieu  à  l'autre.  Donc  tou- 
tes les  fois  que  le  chien  aura  faim ,  c'éft-à- 
dire,  toutes  ies  fois  que  le  nerf  de  l'eftomac 
ébranlé  portera  cet  ébranlement  dans  le 
cerveau,  la  machine  de  fon  corps  fera  né- 
ceflairement  tranfportée  d'un  endroit  à  l'au- 
tre. Ajoutez,  que  par  les  fréquentes  circu- 
lations les  parties  acides  du  fang  fe  déve- 
loppent ôc  s'aiguifent  ,  en  fe  heurtant  les 
unes  les  autres  :  d'où  il  doit  arriver,  que 
plus  le  chien  manquera  d'alimens ,  plus  Je 
l'ang  fera  chargé  de  ces  parties ,  plus  il  en 
entrera  dans  l'eftomac  ;  par  conféquent  la 
faim  de  cet  automate  augmentera  à  mefure 
qu'il  aura  plus  befoin  de  nourriture ,  Ôc  il 
en  fera  d'autant  plus  difpofé  à  être  mû  vers 
différens  endroits,  ôc  à  en  chercher. 

Suppofons  que  dans  cet  état  le  chien 
trouve  du  pain  en  fon  chemin  :  il  eft  cer- 
tain par  le  rapport  qu'il  y  a  entre  fa  machi- 
ne ci  tous  les  corps  qui  peuvent  lui  être 
utiles  ,  que  rimprefiion  que  le  pain  fera  fur 
fes  yeux  en  ébranlant  les  fibres  des  nerfs 
optiques,  doit  être  portée  au  cerveau,  ôc 
y  ouvrir  des  pafTages  aux  çfprits  animaux , 
pour  couler  dans  \çs  mufclcs  dont  l'action 
doit  approcher  le  chien  du  pain,  De  même 
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aulîi-tôt  qu'il  fera  à  portée,  il  eft  évident 
que  les  rayons  partant  du  pain  continuant 
d'agir  fur  le  cerveau  par  les  yeux ,  ôt  y 
agilTant  plus  vivement  par  le  changement 
de  la  figure  de  l'œil ,  qui  s'alonge  à  mefure 
que  l'objet  eft  plus  voiîin,  joint  que  les  par- 
ticules qui  s'exhalent  du  pain  entreront  a- 
lors  dans  le  nez  avec  la  refpiration  plus 
abondamment  qu'auparavant;  il  eil  évident^ 
dis-je  ,  que  les  efprits  animaux  feront  obli- 
gés d'entrer  dans  les  mufcles  qui  fervent  à 
remuer  les  mâchoires,  ôc  à  avaler  les  ali- 
mens. 

On  conçoit  encore  aifément  ,  que  ce 
mouvement  des  mâchoires  preiTant  les  glan- 
des qui  contiennent  la  falivé  ,  &  qu'on  ap- 
pelle pour  cette  raifo n  falivaires,  elle  fera 
exprimée  dans  le  palais,  où  fe  mêlant  avec 
le  pa'm,  elle  fervira  à  en  faire  la  première 
diitoluticn.  Si  nous  confidtrons  enfuite  ce 
que  devient  ce  pain,  nous  le  verrons  mêlé 
dans  Pefromac  avec  quelques  reftes  des  ali- 
mens  précédens  ,  qui  étant  demeurés  enga- 
gés dans  les  plis  de  fâ  membrane  intérieure, 
s'y  font  aigris,  Ôc  fervent  avec  les  fucs  aci- 
des dont  j'ai  parlé,  à  y  exciter  une  fermen- 
tation douce  ,  par  laquelle  les  viandes  font 
digérées,  ôc  réduites  en  une  efpéce  de  crè- 
me grifâtre  qu'on  appelle  chyle. 

Cependant  le  diaphragme  fe  hàufTant  ôc 
fe  baillant  fucceflîvement  dans  la  refpira- 


de  fAnie  des  Bêtes»  2  5"  y 

t*ion ,  prefTe  l'eftomac  qui  eft  placé  audei- 
fous,  &  oblige  le  chyle  à  couler  dans  les 
inteftins  qui  n'en  font  qu'une  continuation. 
La  même  preilion  fait  palier  la  bile  de  la 
véficule  du  fiel  dans  le  boyau  appelle  duo- 
dénum, où  elle  excite  une  nouvelle  fermen- 
tation 9  en  fe  mêlant  avec  le  chyle.  Par  le 
moyen  de  cette  féconde  codtion ,  ce  fuc 
nourricier  achève  de  fe  développer  des  par» 
ties  groffiéres  dont  il  étoit  encore  chargé. 
Après  ceia  fes  parties,  les  plus  fubtiles  fe 
gliffcnt  &  s'infinuent  dans  un  nombre  infi- 
ni de  petites  veines ,_  dont  les  bouches  vien- 
nent aboutir  aux  inteftins,  tandis  que  par 
le  mouvement  vermiculairequi  leur  eft  pro- 
pre ,  ceux-ci  font  defcendre  vers  le  fonde- 
ment les  parties  grofîiéres  ôc  terrefrres ,  qui 
n'ont  pu  palfer  par  les  pores  qui  conduifent 
aux  veines  lactées.  Ces  veines  par  diffé- 
rens  conduits  portent  le  chyle  dans  la  vei- 
ne cave,  ou  circulant  avec  lefang,  il  en 
prend  infenfiblement  la  couleur  &  Ja  natu- 
te.  C'eft  ainfi  que  les  parties  de  cette  li- 
queur ,  qui  fervent  à  la  nourriture  _,  ôc  à  for- 
mer les  efprits  animaux,  font  réparées. 

Lorfque  les  fondions  continuelles  auf- 
quelles  les  efprits  animaux  font  employés, 
en  auront  diflipé  une  grande  partie,  enforte 
que  le  fangne  foit  plus  capable  d'en  four- 
nir fuffifamment ,  pour  tenir  les  parois  des 
ventricules  du  cerveau  écartées  ôc  ks  fibres 
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des  nerfs  tendues,  celles  là  s'arTaifferont  in- 
failliblement, ôc  celles-ci  s'entrelaceront. 
Alors  les  objes  extérieurs  ne  pourront  plus 
tranfmettre  leur  action  julqu'au  cerveau,  les 
yeux  ôc  les  oreilles  fe  fermeront  ,  ôc  le  chien 
dormira,  jufqu'à  ce  qu'il  fe  foit  formé  de 
nouveaux  cfprits  animaux,  qui  le  remettent 
dans  létat  où  il  éïoit  auparavant,  ôc  qu'on 
appelle  veille.  ' 

Si  nous  en  croyons  les  Cartéfiens»  tout 
ce  que  je  viens  de  dire  eft  fi  clair,  ôc  il  faut 
être  fi  peu  verlé  dans  l'Anatomie  pour  ne 
pas  en  demeurer  d'accord,  qr'on  ne  peut 
douter,  difent-ils,  que  tout  ce  qui  s'appelle 
a&ions  naturelles ,  telles  que  boire ,  man- 
ger, dormir,  marcher,  s'agiter,  ôcc.  ne  fe 
faffe  indépendamment  de  toute  opération 
de  lame,  ôc  fans  qu'elle  y  ait  aucune  part. 
Il  cft  vrai  que  fi  l'on  conlidére  la  diverfité 
de  tous  ces  mouvemens,  leur  ordre,  leur 
juftefle,  la  difpofition  admirable  ôc  l'arran- 
gement merveilleux  des  parties  qui  y  con- 
courent,  la  fubordination  qu'elles  gardent 
entr'elles,  ôc  les  fecours  mutuels  qu'elles 
fe  donnent  ;  fi  l'on  examine  enfuite  comment 
ce  pain  dont  je  viens  de  parler,  par  exem- 
ple, a  été  mâché,  avalé,  converti_en  chy- 
le ,  pouffé  enfuite  dans  les  inteftins,  purifié  , 
fubtilifé  ôc  conduit  dans  le  cœur,  pour  être 
changé  en  fang  ôc  enfin  en  chair:  fi  l'on 
fait,  dis  je,  attention  à  tout  cela,  on  a  de 

la 
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la  peine  à  comprendre  ,  que  tous  ces  mou- 
vemens  fi  liés  ôc  fi  fuivis  fe  faffent  mécha- 
niquement  &c  par  les  feuls  refîbrts  de  la  ma- 
chine. Cette  idée  révolte  ,  &  on  le  fent 
naturellement  porté  à  attribuer  toutes  ces 
opérations  à  un  principe  intelligent,  qui 
connoiffe  quelles  parties  du  corps  ontbe- 
foin  de  nourriture ,  &  qui  ne  leur  en  envoyé 
précifément  que  ce  qui  leur  eft  propre  ;  qui 
lépare ,  quand  iiie  faut,  le  fubtile  d'avec  le 
groflier;  qui  faffé  filtrer  le  fang  dans  les 
reins,  pour  en  féparer  les  féroiités  ;  qui 
porte  au  cerveau  les  parties  les  plus  fub- 
tiles,  pour  en  former  les  efprits  animaux; 
qui  taille,  qui  divife  ôc  convertille  en  chy- 
îe  les  alimens  dans  i'elîomac;  qui  fade  des- 
cendre ce  chyle  dans  les  inteftins,  ôc  de-là 
dans  les  veines  lactées  pour  être  porté  au 
cœur;  qui  l'y  laide  s'échauffer  ôc  bouillon* 
ner  un  certain  tems,  ôc  n'en  laifle  entrer  ôc 
fortir  qu'une  certaine  quantité  à  la  fois;  qui 
bouche  &  ouvre  exactement  les  paffages 
deftinés  à  cet  ufage  ;  Ôc  qui  fafTe  enfin  reve- 
nir ce  chyle  converti  en  fang  des  extrémi- 
tés du  corps  dans  le  cœur,  pour  s'y  échauf- 
fer de  nouveau,  Ôc  continuer  à  vivifier  tou- 
tes les  parties.  Le  mouvement  feul  de  la 
machine  ne  fufflt  pas  ,  dit-on ,  pour  toutes 
ces  opérations  :  il  faut  connoître  une  fin  ; 
il  faut  examiner  les  divers  moyens  de  par- 
venir a  cette  fin  ;  il  faut  difcerner  quel  eft 
Tome  IL  R 
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le  meilleur,  choifir  enfuite,  &  fe  détermi- 
ner à  agir  d'une  manière  plutôt  que  d'une 
autre.  Et  qui  peut  opérer  tout  cela,  ajoùte- 
t-on ,  fi  ce  n'eft  une  ame  intelligente  ? 

Les  Partifans  du  îyftême  des  Automates 
ne  demeurent  pas  court  :  car  qui  d'entre  les 
Philofophes  y  demeura  jamais  !  Bien  ou  mal, 
on  répond  toujours;  ôc  les  Difciples  du  grand 
Defcartes  fur-tout  fe  piquent  de  ne  manquer 
jamais  de  réponfes,  même  qui  foient  bon- 
nes. Dans  le  fujet  préfent  ils  le  prennent 
d'abord  fur  le  ton  railleur.  A-t'on  befoin 
d'ame,  difent-ils  (a)  dans  une  montre  ,  pour 
faire  mouvoir  l'aiguille   ii   régulièrement, 
avec  tant  de  rapport  aux  ufages  auxquels 
elle  eft  deftinée ,  pour  la  ramener  dans  douze 
heures  précifes  au  même  point  d'où  elle 
eft  partie  ?  Les  orgues  à  eau  font-elles  ani- 
mées par  un  principe  intelligent ,  pour  pro- 
duire des  fonsfi  harmonieux  ôc  une  fi  agréa- 
ble mélodie? 

En  effet,  sil  eft  vrai,  que  mon  chien  ne 
fuit  qu'une  machine,  telle  qu'un  jeu  d'or- 
gues ou  un  horloge,  on  ne  peut  difcon ve- 
nir que  la  réponfe  ne  foit  décifive  ,  ôc  la 
piaifantérie  bien  placée.  Mais  il  faut  rendre 
juftice  aux  Cartéfiens;  ils  ne  la  donnent  que 
pour  ce  qu'elle  eft.  Du  refteils  avouent  ^ue 
les  opérations  des  animaux  font  trop  bien 
conduites,  pour  être  faites  fans  connoilTance 

(<*)  A.  D.  De  l'Am»  dei  Bêttsy  ch.  io.  p .  14  f. 
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8c  fans  intelligence  ;  mais  ils  prétendent 
que  cette  intelligence  qui  les  fait  agir ,  on 
peut  concevoir  qu'elle  leur  eft  appliquée  en 
deux  manières.  C'eft  ce  qu'ils  expliquent 
encore  par  l'exemple  de  l'orgue  :  car  il  faut 
que  la  comparaifon  de  ces  deux  machines 
artificielles ,  l'orgue  ôc  la  montre ,  leur  ait 
paru  bien  propre  à  appuyer  leur  fyftême 
des  machines  naturelles  y  puifqu'elle  leur  eft 
fi  familière* 

:»  Lorfqu'entrant ,  difent-ils  (a)  ,  dans  une 

»  Egliie  où,  Ci  vous  voulez,  dans  une  grote 

»  d'une  maifon  de  plaifance,  j'entens  une 

=»  agréable  fymphonie  d'un  orgue,  je  dois 

*  incontinent  juger  que  des  accords  fi  bien 

»>  concertés  ne  fçauroient  être  faits  fans  la 

»  conduite  d'une  perfonne  intelligente.  Mais 

»  aufli  je  puis  concevoir,  que  cette  perfon- 

»  ne  peut  s'être  appliquée  en  deux  manié- 

»  res  à  faire  tout   ce  concert  :  ou  bien  en 

»  s'aiTeyant  elle-même  au  pied  de  lorgue , 

»»  6c  jouant  de  fes  doigts  fur  le  clavier  ;  ou 

»  bien  ayant  fait  une  machine,  qui  tournant 

«  par  le  moyen  de  l'eau  &  de  certaines  roues  i 

»  touche  à  propos  les  clefs,  ôc  faiTe  ainli 

»>  toute  cette  mufique ,  fans  que  perfonne 

»  s'en  mêle  d'avantage.  Que  Ci  je  fuppofe 

*  que  cet  orgue  eft  touché  immédiatement 

»  par  quelque  perfonne,  &  non  parle  moyen 

(*)  Le  P.  Purdies ,  de  la  conncifîance  des  Bêtes ,  n.  8y. 
&  fuiv. , 
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»  d'une  machine  préparés  ,  je  dois  d'abord 
33  concevoir  que  cette  perfonne  doit  être 
»>  intelligente  en  cet  art;  &  il  feroit  ridicule 
o>  de  s'imaginer,  qu'un  homme  qui  n'auroit 
»  jamais  eu  la  moindre  connoiffance  demuii- 
»  que,  &  d'intlrumens,  dès  qu'il  feroit  aiîis  au 
»  pied  du  clavier,  pur  remuer  fes  doigts 
»  avec  tant  de  juftefle  ,  ôc  faire  une  fympho- 
=>  nie  ii  régulière.  « 

De  même,  ajoutent  les  PartifansdeDef- 
cartes,  à  conlidérer  les  opérations  des  ani- 
maux fi  liées ,  ii  bien  réglées  ,  ii  propor- 
tionnées à  une  fin ,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  convenir,  qu'elles  procèdent  d'une  eau-? 
fe  intelligente.  Mais  ils  foutiennent,  comme 
je  l'ai  dit,  qu'on  peut  concevoir  cette  caufe 
comme  appliquée  en  deux  manières  à  pro- 
duire ces  opérations  ;  ou  bien  en  préparant 
la  machine,  Ôc  donnant  au  corps  des  Bêtes 
une  telle  difpoiition,  qu'elles  agiiTent  par 
reuouts,  comme  ces  orgues  automates  des 
grottes  ;  ou  bien  en  imaginant  ce  principe 
intelligent  comme  immédiatement  appli- 
qué ôc  uni  au  corps  des  animaux ,  qui  les 
anime,  qui  leur  donne  la  vie  ,  ôc  qui  pro- 
duife  tous  ces  mouvemens  que  nous  remar- 
quons en  eux.  Dans  ce  dernier  cas,  c'ciîle 
Muiicien  qui  touche  l'orgue  lui-même  ,  & 
qui  eft  la  caufe  de  la  fymphonie.  Maisauiïi 
ils  prétendent,  qu'alors  on  doit  reconnoî- 
tre  dans  ce  principe  intelligent  uni  à  la  ma- 
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chine,  &  produifant  immédiatement  lui- 
même  tous  ces  mouvemens ,  une  connoif- 
fance  parfaite  de  la  manière  dont  ces  mou- 
vemens doivent  fe  faire.  En  effet, difent-ils, 
il  feroit  auiïi  ridicule  de  penfer,  que  fans 
connoître  aucun  des  refïorts  qui  doivent  fer- 
vir  à  ces  mouvemens ,  fansfçavoir  comment 
on  doit  s'y  prendre  pour  les  employer  3  cette 
ame  ou  ce  principe  intelligent  pût  il  àpro^- 
pos  remuer  les  jambes  ou  la  tête,  tantôt 
d'une  façon  &  tantôt  de  l'autre,  qu'il  feroit 
abfurde  de  croire,  que  fans  avoir  aucune 
teinture  de  mufique  ,  fans  avoir  jamais  ap- 
pris à  toucher  les  inftrumens,  un  homme 
fût  capable  de  remuer  les  doigts  de  manière 
à  former  une  harmonie  agréable  ôc  régu- 
lière. 

Cette  comparaifcn  une  fois  admife  leur: 
donne  beau  jeu.  Car,  difent-ils  (a)  >  eft-il 
poflibîe  quel'ame  d'une  Béte  connoiffe  na- 
turellement ce  que  les  trois  quarts  &  de- 
mi ôqs  hommes  ne  fçavent  point,  ôc  ce 
que  les  plus  grands  Philofôphes  ne  fçavent 
gueres  ?  Quoi  !  lame  d'un  chien  fçaura  com- 
ment elle  doit  envoyer  des  efprits  en  en 
certain  endroit ,  &  rappeller  ceux  qui  font 
dans  un  autre,  enfler  un  certain  mufcle  ôc 
en  défenfier  un  certain  autre  ,  faire  enfin 
tout  ce  oui  eft  nècefîaire  pour  marcher  ? 
Elle  fçaura  comment  il  faut  d'abord  dilater 
(a)  Pardies ,  ubi  fupri  N°.6i. 
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le  diaphragme  ,  élargir  la  poitrine  y  attirer 
l'air ,  enfler  les  poumons ,  enfuite  les  preffer 
tout  d'un  coup  ôc  ouvrir  la  gueule  ?  Elle 
fera  donc  plus  fçavante  que  toute  la  Philo- 
fophie  enfemble. 

Cela  feroit  en  effet  fort  plaifant ,  que  pour 
parler,  manger  ,  marcher,  ôcc.nous  fuftions 
obligés  d'aller  à  l'école  des  Bêtes,  Car  que  no- 
tre ame  ignore  parfaitement  comment  cela 
fe  fait ,  c'eft  ce  qu'on  ne  peut  pas  révoquer 
en  doute.  Aufli  les  Adverfaires  deDefcartes 
en  concluent-ils  ,  ôc  concluent  très-bien  _, 
que  ces  mouvemens  divers  doivent  donc 
fe  faire  auffi  dans  nous  par  machine  com- 
me dans  les  Bêtes,  ôc  non  par  la  conduite 
d'une  ame  fpirituelle.  La  conféqucnce  eft 
difficile  à  digérer  i  ôc  la  comparaifon  pour- 
roit  embarraiïer  tout  autre.  Mais ,  comme  je 
l'ai  dit,  les  grands  Philofophcs  ne  demeu- 
rent jamais  court;  ôc  en  cette  occafion  les 
Cartéfiens  en  font  quittes  pour  dire,  que 
notre  ame  n'cft  pas  la  caufe  immédiate  de 
nos  mouvemens.  Selon  ces  Meilleurs  (a), 
nous  ne  remuons  le  doigt  que  par  le  moyen 
des  nerfs  ôc  des  efprits ,  ni  les  efprits  que 
par  le  moyen  du  cerveau:  enforte  qu'à  re- 
monter jusqu'au  principe  du  mouvement _, 
il  faut  fuppofer  d'abord  un  endroit  où  eft  le 
îlége  principal  dei'ame,  où  elle  eft  avertie, 
on  ne  dit  pas  comment,  de  tout  ce  qui  fe 

{b)  Çardies ,  Jbid.  N*.  6i. 
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pafle  dans  le  corps  _,  &  d'où  elle  veut,  ôc 
commande  ce  qu'il  lui  plaît.  Cela  fuffit , 
difent-ils  ;  à  fes  ordres  le  mouvement  qu'elle 
a  commandé  s'exécute  fans  qu'elle  fçache 
pourquoi  ni  comment,  avec  la  même  régu- 
larité que  fi  elle  en  avoit  la  plus  parfaite 
connoiffance. 

Pour  appuyer  ce  paradoxe ,  ils  reviennent 
à  la  comparaifon  de  l'Organifte.  Ils  préten- 
dent ,   ce  qu'on  ne  leur  conteftera   pas , 
que  pour  former  une  harmonie  agréable  ôc 
régulière,  il  n'eft  pas  nécellaire  qu'il  fçache 
qu'elle  eft  la  difpolition  particulière  des  fouf- 
flers  ou  des  flûtes  :  il  fuffit  qu'il  remue  les 
doigts  fuivant  les  régies  de  fon  art;  .auflï- 
tôt  les  touches  s'abattront,  lesfoupapes  des 
tuyaux  s'ouvriront,  le  vent  s'infinuera,  le 
fon  fe  formera ,  ôc  tout  cela  fe  fera  par  une 
néceffité  méchanique ,  fuivant  la  difpofirion 
naturelle  qu'un  Ouvrier  habile  Ôc  intelligent 
a  donné  à  la  machine.  De  même  ajoutent- 
ils,  pour  que  nous  marchions,  il  n'eft  nul- 
lement nécellaire  que  notre  ame  connoifle 
les  conduits  par  où  les  efprits  doivent  cou- 
ler, ni  les  mufcles  qui  doivent  être  employés 
à  ce  mouvement.  Il  fuffit  que  notre  ame 
veuille  marcher,  de  quelque  façon  que  ce- 
la fe  fafTe  :  aufïi  tôt  certaines  petites  valvu- 
ves  s'ouvrent ,  comme   les  foupapes   des 
tu  vaux  dans  les  orgues;  les  efprits  renfer- 
més dans  la  cavité  du  cerveau  ,  comme  le 
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yent  dans  le  fommier ,  s'infmuent  par  cel 
ouvertures  ,  Ôc  s'écoulent  par  les  conduits 
des  nerfs  jufques  dans  les  méfcles  qu  ils  font 
enfler;  ceux-ci  s'enflant  fe  racourciiîent , 
en  fe  racourciffant ,  ils  retirent  le  membre 
où  leur  tête  eft  attachée:  ôc  ainiî  fe  Fait  en- 
fin le  mouvement  par  une  fuite  mécharii- 
que  ôc  néceffaire,  félon  la  difpofition  de 
la  machine  qui  a  été  divinement  bien  pré- 
parée par  un  Ouvrier  dont  rien  ne  peut  éga- 
ler l'intelligence^ 

Et  qu'on  n'objecte  pas,  que  rien  n'em- 
pêche que  l'ame  des  Bêtes  n'agifTe  de  la 
même  manière;  qu'elle  peut  de  même  avoir 
fon  liège  en  quelque  endroit  particulier, 
ôc  de -là.  vouloir  ôc  commander  tous  les 
mouvemensdeîa  machine.  On  répond,  que 
les  Eêres  n'agiffent  point  par  voye  de  com- 
mandement ;  que  c'eft  le  propre  de  l'hom- 
me feul  d'agir  de  la  forte,  pareeque  lui  feui 
a  été  fait  à  l'image  ôc  à  la  reffemblance  de 
Dieu_,  qui  n'opère  au-dehors  que  par  en- 
pire.  Que  la  lumière  foit  faite,  dit -il  (a)  ; 
ôc  aufîi-tôt  la  lumière  fut  faite.  C'eft  ainlt 
avec  quelque  proportion,  ajoutent  les  Car- 
téfiens,  que  l'ame  humaine  commande  à 
fon  corps.  Elle  veut  que  le  doigt  fe  remue  ; 
auffi-tôtle  doigt  eft  remué,  comme  s'il  avoit 
compris  la  volonté  de  l'ame,  ôc  que  fur  le 
champ  il  fe  fut  mis  en  devoir  d'obéir  à  fes 

(.1)  Fiat  Ihx\  &  {lift*,  eft  lux,  Gen.  C.  I. 
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ordres.  Au  contraire,  félon  eux,  les  Bêtes 
ne  veulent  point  ,  ne  commandent  point 
leurs  mouvcmens  ;  elles  font  mues  ôc  dé- 
terminées par  les  objets y  &  ne  fe  détermi- 
nent jamais  elles-mêmes  :  d'où  ils  concluent 
que  puifqu'à  l'égard  de  tous  les  mouvemens 
du  corps  famé  humaine  fe  gouverne  d  une 
maniéie  purement  paiïive,  puifqu'elle  n'y  a 
d'autre  part  que  de  vouloir,  fe  déterminer, 
ordonner,  il  eft  inutile  de  donner  une  ame 
aux  Bêtes,  qui  ne  veulent,  ni  ne  fe  déter- 
minenr,  ni  ne  commandent. 

Prouvez  l'antécédent,  leur  dirai-je;  j'ad- 
mettrai la  confe'quence.  Car  je  l'ai  deviné  : 
on  fe  pique  tant  de  ne  jamais  demeurer 
court,  qu'à  force  de  vouloir  parler  &  faire 
face  à  toutes  les  difficultés ,  on  laiffe  écha- 
per  quelques  impertinences.  Et  dans  cette 
réponfe  des  Difçiptes  de  Defcartes  combien 
d'abfurdités  !  que  de  propositions  avancées 
gratis s  fans  preuve,  fans  fondement,  qu'on 
ne  peut  regarder  par  conféquent  que  com- 
me de  pures  fuppoiitions,  de  vraies  pétitions 
de  principe  ?  Qui  leur  a  dit,  par  exemple  , 
que  pour  remuer  le  bras,  la  jambe  ou  la 
langue,  ou  bien  pour  exécuter  tout  autre 
mouvement,  Famé  humaine  a  befoin  d'une 
coAnoiflance  dirVincte  &  détaillée  de  tous 
les  reiTorts  qui  doivent  fervir  à  cette  opé- 
ration ,  &  de  la  manière  dont  elle  doit  fe 
faire  ?  Qui  leur  a  dit  même  qu'elle  ne  l'a 


2  6  6  Hijîoire  critique 

pas  cette  connoiffance  5  que  Dieu  ne  l'ert 
a  pas  favorifée ,  ôc  que  fi  elle  ne  fe  produit 
point  au  -dehors,  fi  elle  ne  perce  point  jufqu'à 
notre  entendement,  elle  en  eft  empêchée 
par  les  organes  grofliers  ôc  charnels  ,  dont 
cette  ame  eft  enveloppée.  L'ame  de  Cicé- 
ron  a  fçu  faire  fans  contredit  ôc  a  fait  de 
beaux  difecurs  :  cependant  je  défie  le  plus 
hardi  Cartéfien  de  prouver»  que  l'ame  de 
ce  Frince  de  l'éloquence  ait  eu  une  connoif- 
fance diftincle  de  tous  les  fécrets  relTorts  qui 
fervent  à  faire ,  je  ne  dis  pas  un  difeours 
éloquent ,  mais  même  un  difeours  fuivi  ôc 
raifonnabie.  Elle  a  fçu  comment  il  falloit 
s'y  prendre  pour  cela,  puifqu'eîle  l'a  fait; 
ôc  puifque  de  l'aveu  de  toute  autre  Phiio- 
fophie  que  celle  de  Defcartes,  notre  ame 
remue  la  main  Ôc  le  pied  ,  il  eft  vraifem- 
blable  qu'elle  n'ignore  point  comment  ces 
mouvemens  doivent  fe  faire. , 

Mais  qui  leur  a  dit  encore  que  l'ame  hu- 
maine veut,  qu'elle  commande,  qu'elle  or- 
donne; ôc  qu'au  contraire  l'ame  de  la  brute 
eft  incapable  de  tout  cela  ?  D'où  fçavent- 
ils  que  les  Bêtes  ne  commandent  point  leurs 
mouvemens,  finon  de  ce  qui  eft  précifé- 
ment  en  queftion,  je  veux  dire,  de  ce  que 
ce  lont ,  félon  eux,  de  vrais  Automates ,  de 
pures  machines?  Et  cette  ame  humaine,  cette 
ame  raifonnabie  ôc  intelligente,  comment 
commande-t-elle  à  fon  corps,  à  ce  corps 
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matériel  &  infenfible,  qui  n'a  point  d'oreil- 
les pour  entendre  fes  ordres,  ni  d'activité 
pour  les  exécuter  ?  Comment  veut-elle , 
comment  commande-t-elle ,  elle  qui  ne  fçait 
pas  comment  il  faut  s'y  prendre  pour  vou- 
loir &  pour  commander  ?  La  volonté  ,  ou 
Faction  de  vouloir,  n'eft-elle  pas  une  action 
&  un  mouvement,  comme  l'action  de  re- 
muer la  tête  ou  la  jambe  ;  &  il  pour  cette 
dernière  action  Famé  a  befoin  de  connoî- 
tre  comment  elle  fe  fait,  pourquoi  cette 
connoifTance  ne  lui  eft-elle  pas  de  même 
néceiTaire  pour  la  première?  Et  cette  action 
de  vouloir  &  de  commander,  qui  eft  vrai- 
ment une  action  &  un  mouvement,  com- 
ment Famé  humaine  peut-elle  l'exécuter, 
elle  que  Defcartes  ôc  les  Cartéfiens  dépouil- 
lent de  toute  activité  :  ôc  qu'ils  ne  regardent 
que  comme  une  caufe  purement  paîTive  ? 

C'eft-ià  en  effet  la  fcience  admirable  que 
nous  apprend  le  grand  Defcartes  ,  que  la 
plupart  de  fes  Difciples  ont  enfeignée  après 
lui ,  ôc  dont  le  Père  Mallebranche  fon  di- 
gne confrère  a  fait  le  fondement  Ôc  labafe 
de  fon  rare  fyftême  (à):  que  Dieu  eft  l'Au- 
teur immédiat  de  tout  mouvement  ;  que 
toute  action  émane  de  lui ,  non-feulement 
par  les  loix  générales  de  fon  concours ,  mais 

(  /*  )  C'eft  Dieu  qui  opère  tour  en  nous.  Il  eft  la  caufe 
prochaine,  unique  &  immédiate  de  tout,  il  eft  le  (eul  être 
qui  opère  tous  les  effets,  Mulltbr anche ,  Eclaira/?,  i  j. 
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comme  de  Ton  feul  &  unique  principe  ;  qu'iî 
eft  la  caufe  prochaine  de  tout  ce  que  nous 
faifons;  que  toutes  les  créatures  ne  font  que 
des  organes  purement  padifs  ;  &  que  les 
caufes  fécondes  qui  fembient  avoir  une  pro- 
portion fi  exacte  ôc  fi  précife  avec  les  ef- 
fets, n'ont  qu'une  apparence  de  caufe.  Sui- 
vant ces  principes,  ce  n'eft  point  un  pale- 
frenier qui  panfeun  cheval,  un  meunier  qui 
guide  un  âne  chargé  de  farine ,  une  Mar- 
chande de  choux  qui  pique  une  haridelle  x 
un  valet  qui  allume  une  chandelle,  un  mar- 
miton qui  lave  les  plats ,  ni  un  favetier  qui 
racommode  de  vieux  fouliers,  ou  un  bou- 
cher qui  égorge  ôc  écorche  des  veaux  à  la 
boucherie  >  ce  n'eft  point,  grâce  aux  Philo- 
fophes  modernes  ,  un  Auteur  impertinent 
tel  que  moi,  qui  aflfafïine  le  Public  de  pro- 
ductions ennuveu'es  ôc  infipides.  Si  je  l'ai 
crû  jufqu'ici ,  je  me  fuis  trompé ,  quoique 
j'eufTe  quelque  raifon  de  le  croire.  A  préfent 
j'en  fuis  net,  je  m'en  lave  les  mains:  c'eft 
Dieu  qui  opère  feul  tour  cela.  L'Etre  fuprê-. 
me ,  par  les  loix  qu'il  a  établies ,  fe  comman- 
de &  s'obéit  en  même  tems  ;  il  eft  celui  qui 
fert  ôc  celui  qui  eft  fervi,  le  maître  ôc  l'ef- 
clave  tout  enfemble  :  quelles  folies  !  quel 
jargon  philofophique  !  Combien  les  Carté- 
fiens  ne  triompheroicnr-ils  pas;  s'ils  avoient 
à  reprocher  de  pareilles  contradictions  ,  de 
telles  abiurdités  à  leurs  adverfaires  ? 


de  F  Ame  des  Bêtes.  269 

Mais  quelles  afTreufes  conséquences  rc- 
fultent  en  même  tems  de  cette  doctrine  J 
Comment  expliquer  dans  ces  principes  le 
commencement  ôc  le  progrès  du  mal  mo- 
ral ou  du  péché  ?  Comment  empêcher  que 
Dieu  n'en  foit  l'auteur  ?  Car  celui-là  eft  Fau- 
teur du  crime,  qui  eft  la  caufe  prochaine, 
unique  ôc  immédiate  de  l'action  criminel- 
le :  or ,  félon  Defcartes  ôc  le  Père  Malle- 
branche,  Dieu  eft  la  caufe  prochaine  ,  uni- 
que ôc  immédiate  de  toutes  nos  actions  ;  ôc 
fi  un  homme  en  afîafline  un  autre,  ce  n'eft 
pas  l'homme  qui  lui  porte  le  coup  mortel; 
c'eft  Dieu  qui  lui  plonge  le  poignard  dans 
le  fein  :  c'eft  lui  qui  eft  l'auteur  ,  ôc  le  feul 
auteur  de  fa  mort.  Voilà  donc  Dieu  clans  ce 
merveilleux  fyftême  devenu  le  complice , 
devenu  même  le  chef  des  voleurs  ôc  des 
meurtriers ,  des  inceftueux  ôc  des  facriléges. 
Quels  blafphêmes  dans  la  Morale  ! 

Non  pas,  s'il  vous  plaît ,  s'écrie  le  Péré 
JVIallebranche.Lorfqu'un  homme  en  égorge 
un  autre  ,  je  conviens  que  c'eft  Dieu  feul 
qui  opère  le  meurtre  :  mais  il  n'eft  pas  pour 
cela  auteur  du  crime  ;  il  n'eft  auteur  que  de 
l'action.  Le  mal  qui  eft  dans  l'action  0  vient 
de  l'homme  ;  ôc  ce  mal  n'eft  rien.  «  J'avoue  _, 
=•  dit-il  {a) ,  que  l'homme  feul  fait  le  péché  ; 
w  mais  je  nie  qu'il  falTe  en  cela  quelque 
0»  chofe.  Car  le  péché ,  l'erreur  ôc  la  con- 
{*)Mallebranche,  Eclairctji.  15. 
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*>  cupifcence  ne  font  rien  :  ce  ne  font  qud 

»  des  défauts l'homme  n'a  de  lui-mê- 

»  me  que  l'erreur  6c  le  péché,  qui  ne  font 
«rien.  «  Sur  cela  ce  grand  Philofophe  cite 
le  Concile  d'Orange  ,  qui  dit  bien  que 
l'homme  nya  de  lui  même  qu'erreur  CT  que  cé- 
cité {a),  mais  qui  n'a  garde  d'ajouter  avecie 
PéreMailebranche,  que  l'erreur  &  le  péché 
ne  font  rien.  Cefcnt-là,  comme  je  l'ai  déjà 
obfervé  ailleurs,  des  tours  de  Métaphyii- 
ciens.  Mais  quelle  étrange  Métaphyfique, 
qui  nous  apprend  à  difïinguer  le  crime  de 
l'action  criminelle,  ôc  l'aflaflin  de  celui  qui 
ailafïine  !  Quelle  étrange  doctrine ,  que  ceile 
qui  enfeigne  qu'en  commettant  le  péché  i 
l'homme  pécheur  ne  fait  rien  ,  qu'il  le  rend 
coupable  de  rien,  qu'il  fera  jugé  fur  rien, 
qu'il  fera  condamné  &  puni  éternellement 
pour  rien  !  De  quel  nom  qualifier  de  pareil- 
les extravagances  (b)  ?  Pourdéraifonneràce 
point,  c'étoitbien  la  peine  de  s'ériger  en  mé- 
ditatif, &  de  bâtir  desfyftêmes.  Qui  peut  nier 
après  cela  qu'un  Ancien  ait  eu  raifon  d'avan- 
cer, qu'il  n'y  arien  de  fi  abfurde  &  de  fi  fou , 
qui  n'ait  été  dit  par  les  Philofophes  (c)  \  Je 
laifleaux  Difciptes  de  Deicartes  ôc  du  Père 

(a)Nemo  haèet  de  fuo  nifi mendAcium  &  ptecutum.  ConC* 
ArauC  II.  Canon.  22. 

(£)  Lui  qui  voit  tout  en  Dieu,  n'y  voit  pas  qu'il  eft 
fou. 

(c)  Nihj!  tum  abfurde  d'ici  potefl ,  juod  non  dicatur  ab  aii- 
t^ug  Philofophorum,  Cic.  de  Divin.  Lib  z., 
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7vîullcbranche  le  foin  de  parer  aux  confé- 
quences  fâcheufes  que  je  viens  d'indiquer: 
ôc  je  finis  cet  article  par  cette  penfée  d'un 
homme  d'efptit  (a)  :  »  Si  à  proprement  par- 
«  1er,  Dieu  lait  tout_,  &  que  nous  neioyons 
»>  que  les  témoins  de  ce  que  nous  comptons 
»  pour  nos  aclions,  que  lignifie  la  morale, 
»  Ôc  que  lignifient  les  mots  de  loi ,  de  ver- 
•>  tu,  de  vice,  de  récompenfe  ôc  de  châti- 
=»  ment  ?  Que  devient  la  Religion?  » 

Encore  fi  en  nous  propofant  un  fyftême 
fi  dangereux  ,  Ci  peu  raifonnable  dans  fes 
conféquences  ôc  dans  fes  principes ,  Def- 
cartes  ôc  fes  Sectateurs  nous  apprenoient 
du  moins  quelque  chofe.  Si  en  voulant  nous 
perfuader  que  les  Bêtes  ne  font  que  des  Au- 
tomates, ils  nous  expliqu oient  la  liaifonôc 
la  dépendance  de  tous  les  petits  relTorts, 
qui  font  mouvoir  ôc  agir  ces  merveilleufes 
machines  ;  s'ils  nous  apprenoient  quelle  elt 
la  difpofnion  particulière  de  toutes  les  fi- 
bres ,  qui  font  que  les  efprits  animaux  cou- 
lent plutôt  dans  un  mufcle  que  dans  un  au- 
tre, ôc  comment  cela  fe  fait  toujours  fi  à 
propos  j  que  lapréfence  d'un  objet  nuifible 
ne  manque  jamais  de  déterminer  la  machine 
mouvante  à  fuir,  à  crier,  à  aboyer,  ôc  qu'au 
contraire  la  vue  d'un  objet  convenable  ôc 
qui  lui  eft  bon>  la  porte  toujours  infaillible- 
ment a  s'approcher,  à  familier,  à  careffer , 

(*)  M.  Croulas  ,  Logiq,  part,  i.feci.  z.  ch.  66. 
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&  à  marquer  une  efpéce  de  plaifir  ôc  dd 
joye  ;  fi  en  nous  difant  que  nos  chiens  ôc 
nos  chevaux  ne  font  que  des  orgues  ôc  des 
horloges,  ces  grands  Philofophes  nous  don- 
noient  une  idée  claire  ôc  diiUncte  de  ce 
qu'ils  difent;  ïi  fetnbîables  à  un  habile  hor- 
loger, qui  connoît  tontes  les  pièces  dont 
une  montre  eft  compofée,  qui  fçait  leur  ar- 
rangement ôc  leur  ufage,  ils  rendoient  rai- 
fon  de  tous  les  mouvemens  qu'on   apper- 
çoit  dans  cette  machine,  de  cette  efpéce 
de  battement  continuel  qu'on  entend ,  pour- 
quoi elle  forme,  pourquoi  elle  s'arrête  quel- 
quefois ,  pourquoi  on  la  monte  de  tems  en 
terris,  comment  l'aiguille  fe  remue  infenfi- 
blement  ,  ôc  marque  rïjufie  toutes  les  heures. 
On  pourroit  entrer  en  compofirion  avec 
eux ,  ôc  fe  rapprocher  de  leur  fyfrême. 

Depuis  que  l'impreffion  des  objets  exté- 
rieurs pouffée  trop  loin ,  a  détruit  la  machi- 
ne de  l'écureuil  que  j'aimois  tant,  j'ai  fait 
provision  de  la  machine  d'un  jeune  chat 
pour  détraquer  les  machines  incommodes 
de  petites  fouris  qui  m'aiïïégeoient  le  jour 
ôc  la  nuit.  Hier  au  foir ,  (  je  ne  parle  pas  de 
loin)  écrivant  tranquillement  fur  mon  bu- 
reau, je  vis  arriver  ce  jeune  char  qui  d'un 
air  obligeant  vint  pofer  devant  moi  une  gen- 
tille fouri  qu'il  avoit  attrapée  ;  je  cédai  d'é- 
crire ,  ôc  me  gardai  bien  de  remuer  de  peur 
que  la  fouri  ne  s'élança,  ôc  ne  fe  perdit  pen- 
dant 
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Hant  que  le  chat  auroit  été  occupé  à  me 
careiler.  Je  demeurai  immobile,  &  la  fouri 
n'en  fauta  pas  moins  d'un  bour  de  mon  bu- 
reau à  l'autre  ,  où  le  chat  la  faifit  d  une  de 
fes  pâtes.  Comme  il  renverfa  en  faurant  ôc 
mon  encre  &.  ma  poudre ,  je  me  fâchai  con- 
tre lui  «Se  le  donnai  à  tous  les  diables  aulîi- 
bien  que  la  fouri,  qui  vrai-femblablement 
n'eût  pas  été  fâchée  qu'on  n  'eût  pris  au 
mot  tant  elle  étoit  pénetrée  de  ù  fituatiorî 
préfente,  ce  que  je  crus  remarquer  en  l'exa- 
minant de  plus  près ,  tandis  que  la  pare  du 
chat  la  fixoit  au  coin  de  mon  Bureau.  On 
eût  dit  que  cet  animal  avoit  remarqué  que 
je  prenois  plailir  à  cette  fcéne  ;  il  fauta  à 
terre  &  je  le  fuivis  au  milieu  de  mon  cabi- 
net ,  où  je  m'alïis  ,  tenant  en  main  ma  bou- 
gie: aufïitôt  le  chat  fans  s'éloigner  de  moi 
me  donna  un  fpectacle  des  plus  amufant  ; 
Il  lâchoit  la  fouri  ,  &  la  reprenoit  aulîi-tot 
qu'elle  s'émancipoit  trop  ;  tantôt  il  la  jetroit 
par  delTus  fa  tête  &  la  piotoit  avec  une  dex- 
térité inimitable  ;  tantôt  il  feignoit  de  la  per- 
dre de  vue,  ôc  fembf  it  tirer  vanité  de  l'a- 
dreffe  &  de  la  vivacité  avec  laquelle  il  la 
faifiiïoit  auiïi-tôt  qu'elle  vouloit  Rechaper. 
Le  chat  ne  fut  pas  le  feul  que  j'admirai  ;  la 
fouri   ne   captiva  pas  moins  mon  attention 
quoiqu'elle  n'eût  pas  comme  le  premier  , 
l'intention  de  contribuer  à  mon  amufementj 
vingt  fois  cette  fouri  eomreht   Ci  bien  la 
Terne  IL  S 
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morte  que  je  crûs  moi-même  que  fon  pei?- 
fécuteur  lui  avoit  ôté  la  vie  d'un  coup  de 
dent  :  alors ,  ceiui-ci  la  traînant  par  la  queue 
fembloit  examiner  fi  véritablement  elle  étoit 
morte  :  elle  donnoit  un  ligne  de  vie  ,  &  le 
jeu  recommençoit.  Bien-tôt  la  fouri  paroif- 
foit  de  nouveau  faas  vie;  alors  le  chat  pour 
la  mettre  à  une  épreuve  immanquable  s'é- 
loignoit  d'elle,  ôc  feignoit  de  s'occuper  à 
autre  chofe  :  la  fouri  qui  avoit  toujours  un 
ceil  ouvert  fur  toutes  fes  démarches  poufToit 
fon  évanouiiTcment  jufqu'à  ce  qu'elle  crût 
fon  ennemi  allez  éloigné  pour  pouvoir  lui 
échapper,  elle  partoit  comme  un  éclair;  ôc 
le  chat  qui  de  fon  côté  ne  la  perdoit  pas  de 
vue,  d'un  faut  précipité  l'atteignoit  au  mi- 
lieu de  fa  courlè.  Ce  manège  dura  jufqu'à 
ce  qu'enfin  las  d'être  afîis  par  terre  ,  je  pris 
le  parti  de  me  remettre  à  écrire;  le  chat  qui 
vit  bien-tôt  que  je  ne  prenois  plus  de  plaifir 
à  fon  badinage  ,  jugea  qu'il  étoit  tems  de 
finir  la  pièce,  ôc  fe  moquant  du  précepte 
qui  défend  d'enfanglanter  la  fcéne ,  croqua 
fa  proye,  qui  jufques  à  ce  moment  n'avoit 
reçu  de  lui  aucun  dommage. 

Faifons  donc  maintenant  l'ufage  que  je 
me  fuis  propofé  de  faire  de  cet  événement 
qui  n'eii  nouveau  que  par  rapport  à  moi. 
Que  les  Cartéliens  expliquent  s'ils  le  peu- 
vent les  actions  du  chat,  &  les  feintes  de 
ja  fouri  \  Si  les  Bçtej  ne  commandent  point 
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leurs  mouvemens;  il  elles  font  mues  6c  dé- 
terminées par  les  objets,  pourquoi  la  fouri 
iie  détermine-t-elle  pas  le  chat  à  la  croquer 
fur  le  champ  ?  Cette  impreflion  de  l'objet, 
que  ces  PhiiofophesfublïitueRtài'ame  qu'ils 
prétendent  être  inutile  à  caufe  que  cette  im- 
preflion en  remplit  tout  le  nii  ni  itère,  cette 
impreffion,  dis-je,  peut-elle  avoir  deux  ef- 
fets oppofés,  celui  d'attirer  le  chat  vers  la 
fouri,  ôc  de  l'éloigner  en  mêmetems  pour 
en  différer  la  deflruciion  f  Ce  badinage  ,  ce 
jeu,  eft-ildonc  produit  parla  feule  impreilion 
de  la  fouri  ?  Encore  un  coup,  que  Defcartes 
6c  fes  Difciples  nous  expliquent  ces  opéra- 
tions ? 

Mais  non  :  ces  hommes  extraordinaires 
qui  y  à  les  en  croire  ,  nous  ont  été  envoyés 
du  Ciel  peur  diffiper  lés  ténèbres  de  l'igno- 
rance dans  lefqueiles  le  genre  humain  etoit 
plongé,  pour  nous  apprendre  à  raifenner  6c 
pour  éclaircir  nos  idées  ,  ces  grands  Ré- 
foraiateurs,  ces  Reftaurateurs  de  la  Philofo- 
phie ,  ne  nous  ont  en  effet  rien  appris  de 
tout  ce  qu'ils  dévoient  nous  apprendre. 
Toute' leur  feience  fe  réduit  à  nous  dire  , 
que  Fimprellion  différente  des  objets  exté- 
rieurs détermine  les  efprits  animaux  à  cou- 
ler dans  différens  mufcles,d'où  doivent fui- 
vre  des  mouvemens  différens  5  6c  ces  vives 
lumières  qu'ils  font  venu  apporter  au  mon- 
de fe  bornent  à  nous  iaiffer  auffi  ignorans , 

Sij 
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que   ce  Payfan   dont  parle  un  fort  habile 
homme  {a)  ,  qui ,  non  par  raifon ,  mais  par* 
ce  qu'on  le  lui  a  dit ,  croit  que  ce  font  des 
roues  ôc  des  refforts  qui  font  tourner  l'ai- 
guille autour  du  cadran  ,  ôc  fonner  l'horlo- 
ge. Les  Cartéfiens  accufent  les  Péripatéti- 
ciens  de  ne  payer  le  monde  que  de  mots  , 
Ôc  de  ne  répondre  à  tout  que  par  une  vertu 
ou  par  une  forme:  ils  ont  raifon  ;  en  eil-on 
plus  fçavant  ,  pour  avoir  appris  que  l'aine 
des  Bêtes  efc  une  Forme  fubftancielle  ?Mais 
eux-mêmes  parlent-ils  beaucoup  plus  clai- 
rement ,  ôc  croyent-ils  nous  avoir  donné  de 
grands  éclaïrciffemens  fur  cette  matière, 
quand  à  toutes  les  queftions  qu'on  leur  fait 
fur  la  caufe  des  opérations  différentes  des 
animaux,  ils  répondent  que  ce  font  certains 
arômes  ,  certains  efprrts  ,  certains  corpuf- 
cuies,  certains  rapports  ,  certaine  difpoli- 
tion  ,  certaine  imprefïion  ,  certain  mouve- 
ment _,  tous  termes  vagues, généraux  ôc  vui- 
des  de  fens  ,  qui  ne  nous  donnent  pas  plus 
de  lumière  fur  le  fuj»  t  dont  il  s'agit ,  que  les 
formes  ôc  les  qualités  occultes  d'Ariilote  ? 

Et  admirez  ,  s'il  vous  plaît,  la  hardieffe  , 
ou  plutôt  l'audace  ôc  la  témérité  de  ces  Phi- 
lofophes  nouveaux.  Pendant  trois  à  quatre 
mille  ans  peut-être  tous  les  hommes  ont 
cru,  Ôc  nous  avons  crû  après  eux  ôc  corn- 

(z)  Le  Père  Daniel,  Voyzge  du  Mtndt  de  Dffcartes ^ 
fart.  V, 


de  l'Ame  des  Bêtes.  277 

tfne  eux  ,  que  les  Bêtes  voient ,  quelles  en* 
tendent ,  qu'elles  font  capables  de  connoî- 
tre  ôc  de  fenrir  ,  qu'elles  vivent  en  un  mot 
ÔC  font  animées  :  c'eft  de-là  qu'on  leur  a 
donné  le  nom  d'animaux.  Au  bout  de  ce 
terme,  aflfez  long  fans  contredit  pour  éta- 
blir la  prefcription ,  un  homme  vient  nous 
dire  froidement  que  nous  nous  fommes 
trompés ,  ôc  que  nous  fommes  tous  des  fcts 
ôc  des  fous;  que  les  Bêtes  paroifTent  voir, 
mais  qu'elles  ne  voient  point  ;  qu'elles  n'en- 
tendent point  ,  mais  parohTent  feulement 
entendre  ;  qu'elles  font  mues  ,  ôc  ne  fe  re- 
muent point  y  qu'elles  ne  marchent  pas  > 
qu'elles  ne  mangent  pas  ,  qu'elles  ne  crient 
pas  ,  qu'elles  ne  nous  car-ellent  pas ,  qu'elles 
ne  vivent  pas  ;  que  tout  cela  ne  fe  fait  qu'en 
apparence  ;  que  les  Animaux  enfin  ne  font 
plus  des  êtres  animés;  qu'ils  n'en  ont  que 
l'extérieur  _,  Ôc  que  dans  le  fond  ce  font  de 
vraies  machines,  telles  à  peu  près  qu  un  or- 
gue ou  une  horloge.  Quelle  chute,  grand 
Dieu,  ôc  quel renverfement  d'idées  !  Mais 
en  même-tems  quelle  abfurdîté  !  Car  quel 
ridicule  n'en  rêfulteroit-il  pas  fur  tous  ceux 
qui  aiment  les  Bêtes?  Qu  on  fe  repréfenre 
une  de  nos  Dames  careifant  la  montre  ,  ba- 
dinant ôc  s'entretenant  avec  elle  comme 
elle  pourroir  faire  avec  fa  chatte  en  avec 
fon  chien,  l'aimant  parce  qu'elle  croit  en 
être  aimée  ,  ôc  fe  perfuadant  bonnement 
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que  lorfqu  elle  vient  à  marquer  l'heure  du 
rendez-vous  ,  c'eft  par  affection  ôc  par  atta- 
chement  pour  elle.  Quelle  folie  !  Mais  que 
deviendrcit  la  fociété ,  fi  fur  ce  beau  princi- 
pe que  les  Bêtes  ne  vivent  point  ôc  qu'el- 
les paroiflent  feulement  vivre  ,  chacun  de 
nous  alloit  s'imaginer  avec  cet  autre  fou  (a) 
que  tous  les  autres  hommes  ne  voient  ni 
n'entendent  ,  qu'ils  ne  marchent  point  , 
qu'ils  ne  nous  parlent  point,  qu'ils  ne  nous 
connoifîent  point,  ôc  qu'ils  n'ont  avec  nous 
aucune  relation  ,  aucun  intérêt  à  traiter  , 
aucunes  affaires  ;  qu'à  la  vérité  il  y  a  de  l'ap- 
parence à  tout  cela ,  ôc  que  cela  pourroit 
bien  être;  mais  qu'en  penfant  que  cela  eft 
en  effet  ,  nous  pourrions  bien  auiïi  nous 
tromper,  ôc  qu'après  tout  nous  n'avons  rien 
qui  nous  en  affaire  ?  Si,  dis-je,  chacun  de 
nous  alloit  fe  mettre  dans  la  tête  ces  chi- 
mères ôc  ces  vifions,  quel  bculeverfement 
affreux  de  tout  cet  Univers  !  Pour  enfanter 

(fl)Le  Père  Mallebranche,  qui  dans  Ton  VIe.  Eclaira  fe» 
ruent  jur  lu  ncherche  de  la  Venté ,  a  prétendu  que  l'exis- 
tence des  corps  n'eft  appuyée  que  fur  la  révélation  ,  & 
que  la  raifon  feule  ne  peut  nous  en  donner  aucune  af- 
furance.  M.  Berkeley,  Evcque  de  Cioyne  en  Irlande, 
va  encore  plus  loin  dans  Ton  Traité  touchant  les  principes 
des  Connoijfances  humaines.  Le  Père  Mallcbranche  ne 
croyoit  pas  qu'en  pût  démontrer  qu'il  y  a  des  corps  h  le 
Prélat  Irlândois  plus  habile  ou  plus  hardi ,  prétend  dé- 
montrer qu'il  n'y  en  a  point  ,  &  qu'il  ne  peut  y  en 
avoir.  Après  cela  veillez  ,  pâliifez  fur  les  livres,  &  riez- 
Vous  à  ce  qu'en  difent  les  Philofophes, 
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de  Ci  hautes  extravagances  }  faut-il  être  un 
Defcartes  ou  un  Mallebranche  ? 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  fingulier,  eft  que 
quand  ils  nous  difent  que  tous  les  hommes 
ont  été  jufqu'ici  des  fots  &  des  îgnorans , 
Meilleurs  les  Cartéfiens  prétendent  que 
nous  devons  les  en  croire  fur  leur  parole.  Si 
lorfque  du  haut  de  leur  Tribunal  ils  ôtent 
le  fens  commun  à  tout  le  genre  humain, 
en  décidant  comme  ils  font,  que  les  Bêtes 
font  de  pures  machines ,  ils  nous  faifoient 
obferver  dans  les  Animaux  certains  mou- 
vemens,  certaines  opérations  dont  ils  nous 
expliquaient  clairement  la  caufe,  &  que 
nous  conduifant  de  principe  en  principe  ? 
de  vérité  en  vérité  ,  ils  nous  miiïent  en  état 
de  rapprocher  ces  cas  particuliers  de  leur 
proposition  générale  ;  peut  -  être  n'aunons- 
nous  pas  l'efprit  affez  bouché  pour  ne  pas 
comprendre  ce  qu'ils  nous  diroient;  peut- 
être  viendroient-ils  à  bout  de  nous  convain- 
cre. Mais  point  du  tout  :  ils  n'expliquent 
rien,  ils  neclaircifïent  rien,  ils  n'entrent  avec 
nous  dans  aucun  détail  ;  ôc  aux  moindres 
queftions  que  nous  leur  faifons  ,  bien-loin 
de  nous  perfuader  de  leur  fentiment,  l'em- 
barras &  l'obfcurité,  le  peu  de  fuite  &  de 
conféquence  de  leurs  réponfes  nous  porte 
à  croire  tout  le  contraire.  I!s  ont  beau  ehoi- 
fir  à  defîein  les  meuvemens  les  moins  com- 
pliqués ,  les  exemples  les  plus  faciles  ;  ils  ne 
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nous  font  ri?n  voir  diftinctement ,  ils  no 
nous    difent  rien   qui   nous  fat'bfafTe.  On 
leur  propofe  (a  )  celui  dun  cheval  p-acé  à 
cent  pas  d'un  f <  (Te  profond  ôc  efearpé,  où 
il  y  a  de  bon  foin  &  de  bonne  avoine.  Ii 
y  court  au  trot  Ôc  en  hanniffant;  mais  à  pei- 
ne eft- il  arrivé  au  bord  du  foiTé ,  qu'il  s'ar- 
rête ;  fi  on  veut  le  faire  avancer,  il  recuie; 
fi  on  appuyé  l'éperon  pour  l'y  forcer,  il  fe 
cabre  ou  fe  jette  à  côté.  La  (uppofition  eft 
vraie,  elle  eft  (impie ;  rien  ne  femble  plus 
facile  à  expliquer  :    cependant  les  Carté- 
siens ont  beau  fe  tourner  de  tous  côtés  pour 
y  réuftir:  on  leur  prouve  que  dans  leurs  prin- 
cipes, fuivant  toutes  les  loix  de  la  iVlécha- 
nique  ,  la  machine  du  cheval  doit  fe  préci- 
piter. On  cite  encore  (  b  )  l'exemple  d'une 
brebis  qui  a  la  têie  tournée  vers  le  loup  , 
ôc  qui  pour  le  fuir ,  bien-loin  de  fuivre  la 
li^ne  droite,  fait  un  demi  cercle  6c  tourne 
à  côté.  On  leur  demande  de  rendre  raiibn 
de  cette  virevolte,  ôc  d'en  donner  une  ex- 
plication claire  :  ils  ne  peuvent  en  venir  à 
bout;  ôc  je  dérierois  bien  en  effet  tous  Ses 
Carténens  du  monde  de  l'expliquer  claire- 
ment par  les  ioix  feules  de  la  Méchanique. 
Que  feroit-ce  ,  fi  pour  éprouver  leur  fyi'ê- 
me  ,  on  leur  rappelloit  Thiftoire  des  hiron- 
delles ôc  du  moineau  (c),  celle   du  lion 

(•*;  Voye^  le  Père  Daniel  ,  ubt  fuprà. 
{•'■)  Le  Pcre  Daniel ,  ibid. 
(cj  Voyez  ce  eue  j'en  ai  dit  dans  le  premier  Chapitre» 
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tf  Androdus ,  ou  encore  celle  du  levreau  de 
la  Bufliére?  Si  on  leur  demandoit  pourquoi 
un  chien  appercevanr  fon  maîrre  à  une  fe- 
nêtre _,  n'eft  pas  déterminé  à  prendre  pour 
aller  à  lui  le  chemin  droit ,  où  il  n'y  a  point 
de  pafTage  ,  ôc  va  chercher  un  efcalier  dé- 
tourné pour  y  arriver?  Pourquoi  un  autre 
chien  reconnoiflant  fon  maître  dans  la  pref- 
fe ,  perce  la  foule  ôc  va  à  lui  pour  lui  faire 
fête  ôc  le  careifer  ?  Diront-ils  que  dans  ce 
dernier  exemple,  la  machine  du  chien  eft 
déterminée  par  fimpreffion  que  font  furies 
organes  du  chien  les  corpufcules  qui  fortent 
du  corps  d'un  homme, qu'il  a  coutume  de 
voir,  Ôc  qui  lui  fait  du  bien  ?  Voilà  fans  con- 
tredit une  étrange  vertu  des  corpufcules, 
que  je  ne  connois  point,  ôc  que  les  Carté- 
fiens  ne  connoifient  pas  fans  doute  mieux 
que  moi.  Et  quel  bien  peut-on  faire  à  une 
machine  incapable  de  connoître  6c  de  fen- 
tir  !  Que  les  Difciples  de  Defcartes  feroient 
heureux,  fi  pour  nous  convaincre  de  l'effi- 
cacité de  ces  corpufcules,  ils  pouvcient 
nous  faire  voir  une  montre,  qui  au  bout  de 
cent  ans  qu'on  i'auroit  portée  avec  le  plus 
grand  foin,  auroit  ainfi  contracté  l'habitu- 
de de  connoître  celui  à  qui  elle  appartient, 
ôc  qui  lui  donnât  la  centième  partie  des  té- 
moignages de  reconnoiffance  ôc  d'amitié, 
que  la  montre  animée  donne  à  fon  maî- 
tre ! 
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Par  malheur  les  machines  artificielles, 
font  feules ,  dit-on  ,  à  l'abri  de  l'attaque  des 
çorpufcuies;  de  ces  petits  amis  ou  enne- 
mis, qui  dans  leur  petitelle  &  leur  invisibi- 
lité ont  allez  de  force  &  de  vertu  y  pour 
attirer  un  chien  de  trente  ôc  quarante  pas 
loin ,  qu'il  rëconnoît  fon  maître  ôc  va  à  iui , 
Ôc  pour  entraîner  vers  l'avoine  une  machine 
auiii  lourde  ôc  auffi  pefante  ,  qu'un  cheval 
avec  une  pièce  d'artillerie  ou  une  charette 
pleine  de  bcis,  à  laquelle  il  eft  attelé.  Si 
nous  en  croyons  les  CartéTiens,  les  çorpuf- 
cuies n'agiffent  que  fur  les  machines  natu- 
relles ôc  animées ,  parce  qu'elles  feules, 
difent-ils  9  ont  ces  organes  fufceptibles  de 
leurs  imprefîïons.  C'eft  en  vérité  grand  dom- 
mage :  fans  cette  malheureûfe  invention 
ce  Defcartes  ôc  de  fes  Sectateurs,  peut-être 
aurions-nous  quelquefois  le  plaifir  de  voir 
une  montre  perdue ,  fortir  de  la  poche  du 
fripon  qui  l'a  volée  ou  qui  la  gardoit  après 
l'avoir  trouvée,  &  courir  après  celui  à 
qui  elle  appartient ,  comme  l'en  voit  un 
chien  courir  après  fon  maître.  Après  tout, 
le  mal  n'eft  pas  irréparable  :  comme  ces 
Meilleurs  avancent  hardiment  cette  propo- 
rtion gratis  ôc  fans  preuve,  qui  nous  em- 
pêche de  la  nier  aufli  hardiment?  Nous  y 
femmes  d  autant  mieux  fondés  ,  que  nous 
avons  pour  nous  l'expérience.  Car  (lies  cor- 
'pufeuies  ont  une  action  ii  forte  fur  ces  ma- 
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chines  aufqu elles  nous  donnons  le  nom  de 
Bêtes ,  parce  qu'elles  ont  des  organes  fuf- 
cepribles  de  leurs  imprcflions ,  paria  même 
ra^fon ,  ils  ne  doivent  pas  agir  moins  vive- 
ment fur  la  machine  de  notre  corps  qui  efl 
pourvue  des  mêmes  organes.  Or  que  les 
corpufcules  n'ayent  point  cette  vertu  & 
cette  activité  fur  nous ,  c'eft  à  mon  avis, 
ce  qui  eft  démontré  (a)  ;  il  efr  même  à  pro- 
pos qu'il  le  foit:  autrement,  que  devien- 
draient la  Religion  &  la  Morale  ?  Où  en 
feroit  la  liberté?  Pour  moi,  je  protefle  que 
je  ne  me  fuis  jamais  apperçu  de  ces  impref- 
iions  violentes  ,  quelqu  envie  que  j'enfle 
d'en  Elire  l'épreuve  ;  &  fi  les  Cartéfiens 
étoient  de  bonne  foi ,  ils  avoueraient  fans 
doute  comme  moi,  qu'ils  n'ont  jamais  fei> 
ti  de  ces  attractions  invincibles,  telles  que 
doit  être  celle  qui  entraîne  un  cheval  aria- 
me  vers  l'avoine.  D'où  je  fuis  en  droit  de 
conclure ,  que  la  machine  de  l'homme  étant 
pourvue  des  mêmes  organes  que  la  machine 
des  animaux,  les  corpufcules  ne  doivent 
pas  avoir  plus  d'action  fur  l'une  que  fur  l'au- 
tre ;  Ôcque  leur  prétendue  vertu  efl  par  con- 
féquent  chimérique  ôc  imaginaire. 

Du  relie ,  ces  grands  Philofophes  dcfli- 
nés  du  ciel  à  ciiiïiper  les  ténèbres  dans  les- 
quelles le  genre  humain  aveit  été  enfeveli 
jufqu  a  eux,&  à  nous  donner  des  idées  claires^ 

(a)  Voyez  ie  Pcre  Daniel,  ubifaprè. 
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font  encore  ici  comme  par  tout  ailleurs  ;  ils 
ne  nous  donnent  rien  moins  que  les  éclair- 
ciffemens  dont  nous  aurions  befoin  fur  une 
matière  aulîi  obfcure.  Ce  font  toujours  cer- 
tains corpufcules  dont  ils  ignorent  la  forme 
&  i'activité ,  qui  font  certaines  imprefîlons 
qu'ils  ne  fçauroient  bien  définir,  d'où  réful- 
tent  certains  mouvemens  qu'ils  n'expliquent 
pas  davantage.  C'efï-là  leur  façon  fublime 
de  raifonner  ;  c'efî  avec  la  même  clarté  ,  la 
même  habileté,  qu'ils  rendent  raifon  des 
phénomènes  de  l'aimai)  &  de  leur  matière 
magnétique.  En  bonne  foi  (je  me  plais  à  le 
répéter)  ,  pour  ne  nous  apprendre  que  ce- 
la étok-ce  la  peine  de  s  ériger  en  Réfor- 
mateurs &  en  Reftaurateurs  de  la  Philofo- 
phie?  Les  formes,  les  entités,  les  qualités 
occultes  d'AriiTore  étoient-eiles  beaucoup 
plus  obfcures ,  beaucoup  plus  inintelligibles, 
beaucoup  moins  claires  que  tout  cela  ;  & 
comme  le  difeit  un  grand  Miniftre  (#),  fo- 
lie ancienne,  folie  nouvelle,  ne  valoit-il 
pas  autant  s  en  tenir  à  l'ancienne,  que  de 
faire  tant  de  bruit  &  tant  de  fracas  pour  la 
moderne  ?    ' 

A  cela,  que  repondent  les  parfifàns  du 
grand  Defcartes?  Ils  conviennent  qu'en  ef- 
1er  iis  ont  bien  de  l.i  peine  à  comprendre 
le  détail  de  rous  ces  pe  irs  refforts,  dont  la 
machine  de  la  Bête  eil  compofée,  &  toute 

(  i)  M.  Colbert ,  ciré  par  le  Père  Daniel  ubif»}rk. 
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la  liaifon  6c  la  fuite  de  ces  mouvemens  fi 
divers  qu'on  remarque   en  elle  ;  mais  ils 
prétendent  qu'on  ne  doit  point  en  être  fur- 
pris.  Ils  difent  {a)  y  que  fans  être  horloger, 
on  ne  fçauroit  ccnnoître  tout  l'atrirail  né* 
ceiTaire  pour  faire  une  montre  ;  qu'on  fçait 
en  général,  que  le  mouvement  de  1  aiguille 
fe  fait  par  le  moyen  de  certaines  petites 
roues  qui  s'engrainent  les  unes  dans  les  au- 
tres; que  toutes  ces  roues  reçoivent  leur 
mouvement  du  reflbrt  du  tambour,  6c  que 
ce  mouvement  eft  tempéré  &.  gouverné  par 
le  balancier;  mais  que  reu  de  perfonnes 
fçavent  quelles  font  ces  roues  ,  quel  eft  le 
nombre  de  leurs  dents,  quelles  liaifons  el- 
les ont  entr'elles,  6c  que  dans  cet  ouvrage 
de  l'art  il  y  a  certainement  beaucoup  de 
pièces,  dont  l'ufage  6c  la  compofition  ne 
îbnt  bien  connus  que  du  maître.   On  peut 
dire  la  même  chofe,  ajoutent-ils,  de  la  ma- 
chine du  corps  des  Bêtes.  Nous  n'avons  ni 
d'alTez  bons  yeux,  ni  des microfeopes  alTez 
excellens  ,  pour  appercevoir  dans  la  difec- 
tion  qu'on  en  fait  tous  les  petits  organes, 
tous  les  petits  paiTages  qui  fervent  à  toutes 
leurs  opérations.  Nous  fommes  à  cet  égard 
comme  un  homme  qui  n'eft  point  horloger  : 
il  ne  peut  expliquer  l'artifice  de  la  montre  ; 
mais  il  juge  qu'elle  eft  compofée  de  certains 

(£)  Vozez  le  Péie  Pardics,^  la  Cennorf  ance  dts  Bîtst% 
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reflorts  par  le  mouvement  régulier  de  l'aï* 
guilie.  Fort  bien  :  de  ce  qu'une  montre  qui 
n'eit  qu'une  machine,  a  un  mouvement  ré- 
gulier ,  vous  en  inférez  que  les  Bêtes  qui  ont 
de  même  un  mouvement  régulier,  ne  font 
que  de  pures  machines.  Par  la  même  rai- 
Ton,  ôc  ïuivant  cette  façon  fublimede  phi- 
lofopher ,  de  ce  qu'un  perroquet  qui  n'eiï. 
qu'une  bête ,  ne  laide  pas  de  parler  Ôc  de  jar2 
gonner,  qui  vous  empêche  den  conclure  , 
que  tous-  les  hommes  que  vous  connoiffez, 
i&  qui  parlent  ôc  jargennent  comme  vous 
Ôc  moi,  ne  font  que  des  Bêtes  f  Mais  quit- 
tons la  plaifèmterie ,  Ôc  remettons  notre  rai- 
ibnnement  à  la  fonte.  A  l'égard  des  Ani- 
maux, vous  êtes  précisément  comme  l'hom- 
me qui  n'eft  pas  horloger  à  l'égard  de  la 
montre:  c'eft-à-dire,  que  quoique  vous  ne 
puiïTiez   expliquer  clairement  Ôc  en  détail 
leurs  divers  mouvemens  ôc  leurs  opérations 
différentes,  de  ce  quun  horloger  peut  faire 
une  machine  qui  ait  un  mouvement  régu- 
lier, vous  en  concluez  que  Dieu  quieflun 
fi  habile  Ouvrier,  peut  bien  faire  une  ma- 
chine de  chair  ôc  d'os,  qui  parle  moyen  de 
fes  refforts  fafTe  tout  ce  que  nous  voyons 
opérer  aux  Bêtes. 

C'éft  à  cela  en  effet,  tout  bien  apprécié; 
tout  confidéré,  c'eft  à  Cela  que  fe  réduit 
toute  la  feience  des  Cartéfiens  fur  la  matiè- 
re dont  il  s'agit  J  Ôc  c'eil  àcelapiécifément 
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fejue  fe  borne  toute  la  preuve  ,  tout  le  fon- 
dement du  fyftême  des  Automates.  Les 
Partifans  de  cette  opinion  ont  admirable- 
ment réuiïi  à  faire  voir  ie  ridicule  6c  l'ab- 
furdité  des  autres  fentimens ,  ou  leur  incom- 
patibilité avec  ce  que  la  Foi  nous  enfeigne. 
Ame  fpirituelle  de  quelques  Philofophes 
hardis  à  penfer,  formes  fubftancielles  des 
Péripateticiens ,  tout  a  été  détruit  ôc  mis 
en  poudre.  Mais  îorfqu'il  a  été  queflion  d'é- 
difier ôc  de  bâtir,  ii  n'en  a  plus  été  de  me- 
même:  les  railon?.  ont  manqué:  ôc  faute  de 
preuves'  pour  établir  une  chimère  qu'on 
vouloit  faire  palier  pour  une  vérité:  on  a 
été  obligé  de  fe  reftreindre  à  la  feule  poft:- 
bilité,  ôc  de  recourir  à  la  Toute- puillance 
divine.  Dieu,  at  on  dit,  n'eft-il  pas  affez 
puiflant  pour  faire  une  machine,  qui  fans  le 
fecours  d'aucun  .  rincipe  de  vie  diflinct  de 
la  machine  même ,  ôc  par  le  moyen  feul  de 
fes  refforts,  exécute  méchaniquement  tous 
les  mouvemen?  que  nous  remarquons  dans 
les  Bêtes  ï  Je  rép  is  volontiers  à  cette 

queftion,  qu'il  doit  être  bien  humiliant  pour 
de  grands  rhilcfophes,  tels  que  les  Garté- 
fiens,  après  ave'-  fait  fenner  fi  haut  les  pri- 
vilèges de  laPhiiofophie,  ôcle  droit  qu'elle 
a  de  n'avoir  aucun  égard  à  la  Religion  dans 
les  opinions  qu'elle  prepofe,  d'être  forcés 
faute  de  mieux  d'avoir  recours  à  la  Reli- 
gion même ,  &  à  la  Toute-puiffance  du 
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Créateur,  pour  étayer  un  fyftême  ruineu£ 
qui  fans  cet  appui  crouleroit  de  lui-même; 
N'eft-ce  pas-ià  dégénérer  des  grands  fenti- 
tnens  de  leur  Maître  ?  N'eft-ce  pas  imiter 
unPoëte  mal  habile  9  qui  faute  d'invention  + 
pour  dénouer  le  nœud  que  fes  mains  ont 
formé,  fe  verroit  obligé  de  recourir  à  la 
machine  (a)  ?  Mais  ces  Meilleurs  ne  fe  con- 
tenteroient  pas  fans  doute  de  cette  réponfe. 
Examinons  donc  la  queftion  en  elle-même; 
ôc  puifque  la  pénibilité  feule  eft  le  pivot  6c 
la  baie  de  leur  opinion,  faifons  en  voiri'ab- 
furdité ,  ôc  fappons  ainfi  par  le  fondementle 
fyftême  imaginaire  des  Automates. 

Il  n'y  a  rien  que  fes  defenfeurs  ne  met- 
tent en  œuvre,  pour  la  rendre  probable, 
cette  poffibilité.  Peut  on  nous  contefter , 
difenr-ils  (b) ,  qu'il  ne  foit  poffible  à  Dieu 
de  faire  une  machine  tout-à-fait  femblable 
à  un  fmge ,  par  exemple,  ou  à  un  chien, 
non -feulement  à  l'extérieur,  mais  même 
intérieurement,  qui  fe  meuve,  &.  qui  exé- 
cute ce  que  nous  remarquons  de  plus  fur- 
prenant  dans  ces  Animaux ,  par  la  feule 
difpofition  de  fes  organes,  &  par  la  force 
des  refforts  qui  entreroient  daas  la  compo- 
iltion  de  cette  machine  ?  Le  Père  Pardies 

(«)  Nec  Tiens  interfit  ,   n'xfi  dignus  vindice  nedtts.  Hoir» 
Art.  voit. 

(0)  Le  lJcre  Parties,  De  U  Connoijfxnce  des  Bêtes,  N.zli 
&/<4kv.  A.  D.  de  i' Ame  des  bêles ,  ch.  <j. 

entre 
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%ntre  à  ce  fujet  dans  un  détail  anatomiqué 
Fort  fçavant  ôc  très-curieux ,  que  je  pafle  à 
deiTein  pour  venir  au  fait.  Après  cela ,  pour 
prouver  que  l'exécution  de  cette  machine 
n'eft  pas  en  effet  impoflibleà  Dieu,  les  Dif- 
ciples  de  Defcartes  ne  manquent  pas  de 
compiler  tout  ce  que  l'hiftoire  ou  la  fable 
ont  publié  de  quelques  machines  admira- 
bles inventées  &  exécutées  par  l'art  des  hom- 
mes (a)  :  de  cette  fameufe  ftatue  de  Men> 
non,  par  exemple,  qui  au  lever  du  foleil, 
rendoit  un  fon  harmonieux  ;  de  ce  fatyrè 
qui  jouoit  de  la  flûte  fur  un  rocher  ,  tandis 
que  la  Nymphe  écho  tirant  la  tête  hors  d'une 
caverne  oppofée,  fembloit  écouter  fes  airs , 
&  les  répétoit  enfuite  avec  la  dernière  exac- 
titude ;  de  cette  célèbre  tête  d'Albert  lé 
Grand ,  qui  répondoit  pertinemment  à  tou- 
tes les  queftions  qu'on  pouvoit  lui  faire; 
de  cette  aigle  merveilleufe,  qui  vola  pen- 
dant deux  lieues  fur  la  tête  d'un  Empereur 
d'Allemagne  qu'on  alloit  couronner  ;  de  cet- 
te ftatue,  qui  alla  préfenter  un  placet  à  urî 
Roy  de  Barbarie  pour  la  délivrance  de  l'ef- 
clave  qui  l'avoit  faite  ;  de  cette  mouche  de 
fer  préfenrée  à  l'Empereur  Charles-Quint 
par  Charles  de  Montroyal ,  qui  prit  d'elle* 
même* 


fa  gaillarde  volée  ; 


(a)  Pardies  ,  ibid,  N.  zo.  A.  D.  ibid.  ch.  i  j. 
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Fit  une  entière  ronde,  &  puis  d'un  cerveau 

las  , 
Comme  ayant  jugement ,  fe  percha  fur  fon 

bras.  (  a  ) 

Ils  font  entrer  dans  c?  catalogue  jufqu'aux 
horloges  de  Lyon  Ôc  de  Strasbourg  ;  ils 
pou  voient  y  joindre  le  fameux  Auteur  >  qui 
amufa  tout  Paris  pendant  long-tems  il  y  a 
quelques  années  ;  airtfi  qu'une  infinité  d'au- 
tres curiofités  femblables  ,  dont  je  n'ai  pas 
le  tems  de  donner  la  lifte.  Il  eft  vrai  que 
de  ces  faits,  les  uns  font  abfoliiment  fabu- 
leux ôc  controuvés,  d'autres  exaggérés;  ôc 
qu'en  général  de  l'aveu  même  du  Père  Par- 
ties ,  à  comparer  toutes  ces  machines  avec 
les  Bêtes ,  on  y  remarque  une  différence  in- 
finie ,  en  ce  que  ces  petits  mouvemens  qui 
s'exécutent  ainfi  par  le  moyen  de  quelques 
relTorts,  font  très-bornés  ôc  fort  greffiers 
en  comparaifon  de  cette  fubtilité  ôc  de  cet- 
te diverlité  prodigieufe,  quis'obferve  dans 
les  opérations  du  plus  vil  des  animaux.  N'im- 
porte: il  la  différence  des  machines  eft 
grande  ,  difent  les  Cartéiiens  ,  celle  des 
Ouvriers  Feft  encore  infiniment  davantage. 
D'où  ils  concluent,  qu'à  confidérer  d'un 
côté  les  bornes  étroites  de  l'efprit  de  ceux 
qui  ont  inventé  ces  Automates  merveilleux , 
lagrofiiéreté  des  inftrumens  qu'ils  y  ont  em- 
ployés ;  de  l'autre  la  fageffe  infinie  de  cet 

C*)  Du  Bai'tas,  fixiéme  jour  de  la  première  femainet 
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Etre  Souverainement  intelligent,  qui  parfeS 
feules  idées  exécute  tour  ce  qu'il  lui  plaît  ; 
fi  des  Ouvriers  ignorans  Ôc  mal  habiles  tels 
que  des  hommes,  qui  exécutent  toujours 
avec  peine ,  ont  eu  cependant  affez  d'adref- 
fe  pour  faire  ces  machines  qui  nous  fur- 
prennent,  ôc  qui  ^imitent  fi  bien  quelques 
mouvemens  des  Animaux,  on  ne  peut  nier, 
fans  faire  injure  à  la  Majefté  même  du  Créa- 
teur, qu'il  ne  puiffe  faire  d'autres  machines 
beaucoup  plus  parfaites,  capables  de  tout 
ce  que  nous  découvrons  de  plus  admirable 
dans  les  Bêtes.  Or  s'il  le  peut,  pourquoi  ne 
dirons-nous  pas,  ajoutent-ils,  qu'en  effet 
tous  les  Animaux  font  des  machines  ?  Poui» 
quoi  attribuerions-nous  à  un  principe  capa- 
ble de  connoiffance  Ôt  de  fentiment,  dont 
nous  n'avons  point  d'idée  claire ,  ôc  que 
perfonne  ne  peut  définir  >  des  mouvemens 
qui  peuvent fe  faire  par  les  loix  feules  delà 
Méchanique  ?  Tels  font  les  principes  des 
Carthéfiens  ;  voilà  leurs  preuves  établies  : 
voyons  ii  elles  font  auffi  folides  ôc  aufîl  dif- 
ficiles à  de'truire  qu'ils  le  penfent. 

Reprenons  la  queftion  fur  laquelle  rou- 
lent tous  leurs  raifonnemens.  Dieu  n'eft-il 
pas  afTez  puiiTant ,  difent-ils ,  pour  faire  des 
machines  abfolument  femblables  aux  A  ni* 
maux ,  qui  par  les  loix  feules  de  la  Mécha* 
nique,  exécutent  tous  les  mouvemens  que 
nous  remarquons  dans  les  Bêtes.  Les  Péri- 

Tij 
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pateticiens  rétorquent  d'abord  la  queftion  5 
ôc  demandent  à  leur  tour,  fi  Dieu  n'eft  pas 
affez  puiilant  pour  créer  une  fubftance  my- 
toyenne  entre  la  matière  6c  Feront  3  capable 
de  connoiffance  &  de  fentiment  fans  être 
efprit,  ôc  qui  par  là-même  qu'elle  peut  con- 
noître  ôc  fentir,  ne  fçauroit  être  matière  ï 
Dieu  n'eft-il  pas  toujours  également  puif- 
fant  ?  Ou  bien  doit-il  trouver  plus  de  diffi- 
culté à  l'un  qu'à  l'autre  f  11  eft  vrai  que 
n'être  ni  efprit  ni  matière,  être  capable  de 
connoître  ôc  de  fentir,  ôc  cependant  n'être 
point  efprit,  femble  impliquer  contradic- 
tion; mais  y  a-t-ii  moins  de  contradic- 
tion, qu'un  être  qui  de  l'aveu  de  tous  les 
hommes,  fi  l'on  en  excepte  Defcartes  ôc  les 
Cartéfiens  ,  eft  capable  de  connoiflance 
ôc  de  fentiment ,  puiife  n'être  qu'une  ma- 
chine ? 

Du  refte,  en  traitant  des  formes  fubfran- 
cielles,  j'ai  déjà  fait  obferver  le  défaut  de 
cette  manière  d'argumenter  du  poiïible  au 
"fait,  manière  hafardée,  téméraire  ôc  incer- 
taine, qui  ne  diffère  en  rien  d'une  vraie  fup- 
pofition,  qui  ne  prouve  rien,  ou  d'où  fi  elle 
prouvoit,  il  feroit  facile  de  tirer  les  confé- 
quences  les  plus  abfurde?.  Par  exemple }  là 
religion  à  part,  il  eft  très-pofïible  que  l'ame 
des  Bêtes  (bit  précifément  de  la  même  na- 
ture que  celle  de  l'homme  ;  qu'elle  paffe  fuc- 
ftéilivement  du.  corps  d'un  hom#ie  dans  cç* 
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lui  d'un  animal ,  &  qu  elle  retourne  de  ce- 
lui-ci dans  celui  d'un  homme.  Cette  iden- 
tité de  nature  &  ces  tranfmigrations  ne  ren- 
ferment apparemment  ni  contradiction,  ni 
impoflibilité,  puifqu'elles  ont  été  crues  ôc 
le  font  encore  aujourd'huy  par  des  peuples 
entiers,  très-polis  d'ailleurs  oc  très  éclairés, 
ôc  foute'nues  comme  un  dogme  certain  par 
des  Philofophes  des  plus  célèbres.  Cepen- 
dant il  fuffit  deconfulterla  raifon,  pourre- 
connoître  l'abfurdité  de  cette  impertinente; 
Métempfycofe.  Il  eft  très  poffible  de  même, 
que  Dieu  ait  créé  plufteurs  Mondes  :  ce 
fentiment  n'eft  point  nouveau,  (a),  &  il 
a  été  fou  te  nu  dans  un  Ouvrage  compofé 
exprès  contre  les  "Payens  par  un  Père  de 
l'Eglife  des  plus  refpectables  (  b  ).  Dira-t-011 
pour  cela  que  la  pluralité  des  Mondes  n'eft 
pas  une  chimère;  &  ne  faut-il  pas  êtreaulîî 
fou  qu'Huygens ,  pour  croire  férieufemént 
qu'elle  ait  quelque  réalité?  Enfin  les  Carté- 
fiens  eux-mêmes  peuvent- ils  difconvenïr, 
que  Dieu  ne  foit  affez  puiffant,  pour  faire 
que  dans  la  quefiion  dont  il  s'agit  ici  le 
grand  Defcartes  déraifonne  ?  En  vérité  ce 

(*)  Voyez  à  ce  fujet  dans  les  Mémoires  de  littérature  , 
Tome  p.  la  Differtation  qui  a  pour  titre  ,  Senti  mens  des  Au- 
cuns Philofophes  fur  la  pluralité  des  Mondes 

|'l«     „     I     »      d  f     >l  rf\  \  «»~         \     f 

[   u  )    Kxi  eux.  ùt\  uç  tçiv  0  à  HfAtcupyoi; ,  6  la  Tfcrc  x.  ttç 
tç-iv  o  KSTfJicç  ;  î<rûvulcya.^àK}^cvqKC<rptcvç  Trotntrai  o  ficç, 

Athan.  Adverf.  Génies. 
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feroit  s'écarter  terriblement  de  ce  refpe&* 
que  ce  Reftaurateur  de  la  Phiiofophie  a  tâ- 
ché de  leur  infpirer  pour  un  Dieu ,  dont  la 
Toute-puiiïance  peut  aller  ,  félon  lui,  juf- 
quà  faire  qu'un  triangle  n'ait  pas  trois  an-: 
gles ,  6c  que  deux  ôt  deux  ne  faifent  pas  qua-, 
tre  :  Malgré  cela  ,  ferois-je  bien  venu  à  arr 
gumenter  de  la  forte:  Dieu  peut  faire  qu'en 
ttabliffant  le  fyitême  des  Automates ,  le 
grand  Defcares  ait  extravagué  ;  donc  en 
établiflant  ce  fyftême  ,  le  grand  Defcartes, 
extravague? 

Les  Difciples  d'Ariftote,  gens  pointil- 
leux ôc  grands  ferrai'eurs,  n'en  demeurent 
pas-là  ;  6c  lorfqu'on  leur  demande  ,  ii  Dieu 
n'eft  pas  allez  puiflant  peur  faire  une  ma- 
chine femblable  au  corps  d'un  chien ,  par 
exen.ple,  où  tous  les  mouvemens  que  nous 
admirons  dans  cet  animal,  s'exécuteraient 
par  les  régies  feules  de  la  Méchanique ,  ils 
répondent  nettement  qu'ils  n'en  fçavent 
ïien^  que  les  Cartcfiens  eux-mêmes  n'en 
font  pas  mieux  inftruits,  ôc  que  par  confé- 
quent  ils  ont  tort  de  vouloir  conclure  de 
cette  prétendue  pofTibilité,  que  Dieu  a  fait 
de  pareilles  machines.  Car  pour  être  en  état, 
difent-ils  (a) ■,  de  décider  cette  queftion  , 
ne  faudroit-il  pas  connoître  parfaitement 
#c  en  détail  tous  les  organes,  tous  les  re£. 

('0  te  P.éïC    Daniel,  Voyage  du  Bonde,  de  Defcartes  9 
yart,  V. 
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forts  de  cette  machine ,  pouvoir  juger  fai- 
nement  ,  fi  en  vertu  de  ces  refîbrts  peu- 
vent fuivrc  ôc  s'exécuter  tous  ces  mouve- 
mens,  toutes  ces  opérations  diverfes  _,  dent 
plu  (leurs  nous  paroiflent  directement  con- 
traires aux  loix  les  plus  facrées  de  la  Mé- 
chanique  ?   Ne  feroit-il  pas  néceflaire  en- 
core de  fçavoir  en  perfection  le  détail  ana- 
tomique  des  parties  du  chien  ôc  de  fes  or- 
ganes ies plus infenfibles,  de  connoîrre  clai- 
rement la  proportion  qu'ils  peuvent  avoir 
avec  les  objets  extérieurs,  ôc  les  corpuf- 
cules  qui  en  émanent,  6c  de  comprendre 
lacombinaifon  infinie  des  imprefîicns  qu'ils 
peuvent  recevoir  de  ces  petits  corps,  pour 
ofer  aflurer  nue  Dieu  puiflTe  exécuter  une 
machine  de  cette  efpéce  ?  Or  malgré  que 
vous  en  ayez ,  ajoutent  les  Péripatéticiens, 
vous  êtes  obligés  de  convenir  que  vous  ne 
connoifTez  rien  de  tout  cela  ;  ou  que  vous 
ne  le  conno;iïez  du  moins  quetrès-confufé- 
ment,  très-imparfaitement  :  vous  demeu- 
rez même  d'accord  que  vous  ne  fçavez  ni 
ce  que  Dieu  peur,  ni  ce  qu'il  ne  peut  pas; 
donc,  concluent-ils,  cette  prétendue  pofc 
fibilité  dont  vous  faites  tant  de  brulr,  eft 
du  moins  fort  incertaine  ,  très-équivoque , 
ôc  vous  ne  pouvez  afïùrer   fans  témérité 
qu'elle  foit  réelle. 

Le  raifonnement  eft  en  forme  ,  la  con- 
féquence  concluante,  ôc  il  ne  paroit  pas 

T  iiij 
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qu'on  puiiïe  rien  dire  de  plus  fort  contre  le 
fyftême  des  machines.  Je  vais  cependant 
encore  plus  loin  ;  ôc  lorfqu'un  Cartéhen  me 
demande  fièrement ,  Dieu  ne  peut-il  pas, 
faire  une  machine ,  qui  faffe  tout  ce  que  fait 
un  chien?  Je  répons  fur  le  même  ton,  non 
il  ne  le  peut  pas;  &  je  vous  défie,  vous  ôc 
tous  les  Cartéfiens  enfemble,  de  me  prou- 
ver jamais  qu'il  le  puifle.  Car  répondez  vous- 
même  à  votre  tour  :  croyez- vous  que  Dieu 
foit  allez  puifTant ,  pour  faire  que  la  ma- 
tière fente  &  connoifle  ?  A  entendre  le  grand 
Defcaites,  il  le  peut ,  puisqu'il  peut  chan- 
ger l'tfience  des  chofes.  Cependant  il  faut 
convenir  que  ce  Philofophe  a  éré  alTcz  fa- 
ge  ,pour  ne  pas  entrer  fur  cela  dans  un  trop 
grand  détail  ;  &  je  vous  crois  vous-même 
trop  prudent ,  pour  ofer  prendre  l'affirmati- 
ve.   Vous  en  concevez  comme  moi  les 
çonféquenccs  ;  le  moins  qui  en  pût  arriver, 
c  eft  que  j'en  concluerois  d'abord,  que  vous 
Cartéfien,  vous  n'êtes  qu'une  pure  machine.. 
Je  raifonne  donc  fur  ce  principe ,  &  voici, 
comment  j'argumente.  Dieu  ne  peut  pas 
faire  que  la  matière  fente  ôc  connoifle  : 
or  un  chien  eft  capable  de  connoître  &  de: 
fenrir,  donc  Dieu  ne  peut  pas  faire  qu'un 
chien  foit  une  pure  machine.  A  cela  que 
répondrez- vous?  Vous  nierez  fans  doute 
ta  mineure  ;  vous  nierez  que  le  chien  foit 
capable  de  connoiffance  ôc  de  fentiment  ;• 
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Vous  nierez  donc  ce  que  tout  le  genre  hu- 
main a  jamais  penfé  avant  vous,   ce  que 
tous  les  hommes  penfent   encore  aujour- 
dhui,fifon  en  excepte  ceux  que  vous  avez 
infatués  de  votre  doctrine ,  ce  que  le  bon  fens 
&  la  raifon  dictent  &  dicteront,  tant  qu'ils 
n'extra vagueront  pas  avec  Defcartes  Car 
répondez-moi    encore.  Lorfque  l'on  vous 
donne  un  coup  de  bâton,  pourquoi  criez- 
vous?  Mais  j'oublie  à  qui  je  parle,  aucun 
de  mes  Lecteurs  n'eft  &  ne  fera  dans  le  cas 
de  recevoir  des  coups  de  bâtons  ;  je  croi- 
rois  mon  Ouvrage  avili  s'il  tomboit  entre 
les  mains  d'un  homme  a  bâton.  Je  chan- 
ge donc  mon  interpellation.  Quand  on  levé 
Je  premier  appareil  d'une  bieffure  que  vous 
avez  reçue  dans  un  combat,  où  préfidoit 
l'honneur ,  pourquoi  criez-vous  ?  Voilà  peur 
un  militaire.  Quand  on  lave  avec  de  l'eau 
canfrée  cette  playe  que  vous  vous  êtes  faite 
dans  votre  carrelle  contre  la  glace  qui  étoit 
caffée  ,  pourquoi   criez-vous  ?  Voilà  pour 
le  petit  maître.  Quand  on  fait  une  inciiion 
dans  ce  doigt  où  votre  chien  vous  a  mor- 
du,  pourquoi  criez-vous?  Voilà  pour  la 
Ducheiîe,  &  toutes  les  Dames  délicates. 
Quand  on'vous  remet  ce  genouil  déboité 
par  une  chute  que  vous  avez  faite  en  def- 
cendant  de  votre  équipage,  pourquoi  criez- 
vous  ?  Voilà  pour  le  Magiftrat.  Quand  on 
fait  l'ouverture  de  l'abcès  que  le  mauvais 
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air,  peut-être  la  mauvaife  nourriture  3  Feiî* 
nuy ,   les  follicitudes  &  l'affreuie   mifére 
cntraflemblé  dans  une  de  vos  cuiiTes  pour- 
quoi criez  -  vous  ?  Voilà  pour  les  Auteurs 
indigens ,  ôc  peut-  être  aufïï  mauvais  que 
moi.  Quand  on  vous  fait  une  amputation 
que~  vous  auriez  évitée  fi  vous  aviez  été 
plus  fage  ,  ou  moins  libertin  ,   pourquoi 
criez-vous  ?  Voilà  pour  la  jeunefle  de  Pa- 
ris. Quand mais  il  eft  tems  de  fi- 
nir mes  interpellations ,  Ôc  quelque  Lec- 
teur férieux  pourroit  bien  à  fon  tour  me  de- 
mander avec  aigreur,  pourquoi  me  faites- 
vous  tant  languir?  Voyons  donc  où  vous 
en  voulez  venir?  Un  autre  Lecteur  plus  in* 
cîulgent  ie  plaindra  moins  de  cette  digref- 
fion,  placée  ici  exprès  pour  faire  trêve  à 
ia  Philofophie.  Mais  fon  idulgence  même 
exige  que  je  n'en  abufe  pas.  Nous  crions, 
me  diront  donc  tous  ceux  à  qui  j'ai  fait  la  mê- 
me queftion  pareeque  nous  fentons  de  la 
douleur.  Et  quand  je  donne  un  coup  de  can- 
ne à  mon  chien  ,  pourquoi  crie-t-il  ?  Vous 
n'allez  pas  manquer  de  me  nier  ,   fi  vous 
êtes  bon  Carréfien,  que  c'efï  parce  qu'il 
fent  de  la  douleur  :  &  vous  m'obligerez  à 
ne  vous  répondre  que  par  le  proverbe  (j). 
Car  remarquez,  que  je  ne  vous  demande 
point  ici  Ci  le  chien  eft  une  machine,  ou 
s'il  a  une  ame  fpi rituelle  &  raifonnable.  Je 

(«)  Vlusntgirct ,   &c.\ 
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vous  demande  Amplement ,  fi  lorfque  je 
lui  donne  un  coup  de  canne,  il  crie  par- 
ce qu'il  fent  de  la  douleur?  Répondez  pré- 
cifément ,  6c  pertinemment  à  la  queftion; 
Eîeris  mihi  magnus  Apollo. 

Ce  n'eft  pas  que  je  ne  fçaçhe  parfaite- 
ment ce  que  vous  direz ,  que  dans  le  cas 
propofé  l'homme  fent  parce  qu'il  a  une  ame 
capable  de  fentir ,  &  que  le  chien  au  con- 
traire ne  fent  point  parce  qu'il  n'a  pas  d'ame, 
Mais  je  le  re'péte  ;  ce  n'eft  pas  là  répondre 
préciiément  à  ma  queftion.  Il  ne  s'agit  point 
ici  de  fcavcir  fi  le  chien  a  une  ame  ou  s'il 
n'en  a  point  :  c'eft ,  je  vous  le  promets  ,  ce 
dont  je  me  mets  fort  peu  en  peine.  Je  de- 
mande feulement  fi  dans  le  cas  propofé  il 
fent,  ou  bien  s'il  ne  fent  pas  :  vous  niez  qu'il 
fente  ;  moi ,  je  le  prouve. 

Dieu  certainement  nefçauroit  nous  trom- 
per: c'eft  pour  cette  raifon  que  quoiqu'une 
infinité  de  chofes  ne  paffent  point  la  toute- 
puilTance  du  Créateur ,  nous  les  jugeons  ce^ 
pendant  impofïibles  eu  égard  à  fa  bonté  & 
à  fa  fagefte.  On  ne  doute  point ,  par  exem- 
ple, qu'abfolumcnt  parlant,  Dieu  ne  puifle 
faire  que  ce  que  nous  prenons  pour  le  Ciel 
et  pour  les  Etoiles,  neioitunepure  iliulion, 
&  que  tous  les  corps  que  nous  voyons  n'e- 
xiftent  que  dans  notre  imagination  &  en  ap- 
parence. Cependant  jamais  homme  ,  fût-ce 
le  P.  Mallebranche,  ne  s'eft  perfuadé  férieu- 
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iement  que  peut-être  il  n'y  avoît  que  lui 
dans  le  monde  qui  eût  un  corps ,  &  que  tous  . 
les  autres  hommes  fuiïent  des  fantômes.  Ce 
foupçon  ne  fçauroit  tomber  dans  l'efprit  d'u- 
ne perfonne  tant  foit  peu  fenfée  :  il  n'y  au- 
roit  pas  moins  de  folie  à  révoquer  en  dou- 
te l'exiftence  réelle  du  monde  vifible,  qu'à 
nier  les  premiers  principes.  Il  n'efl  pas  im- 
pollibie  encore ,  qu'un  Ange  prenne  toutes 
les  apparences  d'un  homme ,  6c  vive  fami- 
lièrement avec  nous.  Dieu  peut  le  faire  , 
puifqu'il  l'a  fait;  &  s'il  l'a  fait  pour  un  ,  il 
peur  le  faire  pour  cent ,  pour  cent  mille  ôc 
pour  cent  mille  millions  de  mille.  Un' y  a 
donc  point  d'impoflibilité  à  ce  que  tous  les 
hommes  qui  ont  vécu  jufou'à  préfentayent 
été  des  Anges  traveftis,  que  l'on  aura  pris 
pour  des  hommes.  Il  y  a  plus  :  un  homme 
d'efprit  (a)  a  entrepris  de  prouver ,  &  a  très- 
bien  prouvé  en  effet,  que  fi  les  Bêtes  font 
de  pures  machines ,  il  eft  très-pofiible  que 
Dieu  fade  une  machine  femblablc  à  un  hom- 
me ,  qui  par  les  loix  feules  de  la  Méchani- 
que  fafTe  ce  que  nous  voyons  faire  tous  les 
jours  aux  hommes.  Malgré  cela ,  pourrai- je 
jamais  imaginer  un  feul  inftant  ,  que  tous 
les  hommes  que  je  vois  font  des  Anges  ou 
des  machnes  ?  Il  y  en  a  &  c'eft  le  plus  petit 
nombre  des  perfonnes  qui  coinpoient  le  fe- 
xe  enchanteur  qui  nous  captive  fi  fouvent  ; 

(*)  Le  Père  Daniel,  ubi  [uprà* 
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il  y  en  a  dis-je7  qui  parla  régularité  de  leurs 
traits  ,  & ,  je  ne  fçais  quoi ,  qui  fe  montre 
dans  toute  leur  perfonne  ,  qu'on  qualifie 
quelquefois  d'Anges,  mais  ce  langage  effc 
celui  de  l'amour  ,  &  l'amour  n'eft  pas  fou- 
vent  raifonnable.  On  en  voit  aufïi beaucoup 
dans  ce  fexe  comme  dans  le  nôtre  ,  qu'on 
traite  quelquefois  comme  on  feroit  de  (im- 
pies machines  ,  mais  c'eft  le  ton  de  l'hiper- 
bole  ou  du  mépris  ;  ôc  ce  ton  ne  convient 
point  à  la  raifon.  C'eft  elle  qui  dans  les  An- 
ges des  Amans  faitappercevoir  la  nature  & 
l'humanité  ;  c'eft  elle  encore  qui  dans  les 
plus  ftupides  de  tous  les  hommes  découvre 
des  traits  qui  appartiennent  à  une  ame  fpi- 
rituelle  &  intelligente.  En  un  mot ,  on  ne 
foutiendra  jamais  férieufementqueles  hom- 
mes ne  font  que  des  machines;  On  aura 
beau  dire  que  les  fens  font  trompeurs  , 
qu'abfolument  parlant  ,  il  peut  y  avoir  de 
l'iliulion  dans  les  apparences  des  objets  ; 
qu'allez  fouvent  nous  prenons  pour  le  vrai 
ce  qui  n'a  que  de  la  vraifemblance  :  tout 
ce  qu'on  pourra  me.rcpiéfenter  à  ce  fujet 
ne  fera  pas  capable  de  m'ébranler  le  moins 
du  monde.  Je  ferai  toujours  convaincu  que 
tous  les  autres  hommes  font  hommes  com- 
me moi  ;  ôc  l'on  me  feroit  aufTi-tôt  douter 
de  ma  propre  exiftence,  que  de  me  perfua- 
der  que  tous  ceux  que  je  vois  ne  font  que 
ries  Automates.  Pourquoi  ?  Ceft  que  lorf- 
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que  je  vois  quelqu'un  agir ,  parler  ôc  fat- 
fonner  comme  moi ,  je  ne  fçai  quel  fenti- 
ment  intérieur  qui  ne  peut  venir  que  de 
Dieu  ,  ôc  qui  par  là  même  ne  fçauroit  me 
tromper ,  me  force  de  croire  que  l'homme 
que  je  vois  a  dans  lui-même  auiïi  bien  que 
moi  un  principe  de  fentiment  ôc  de  con- 
noiflance» 

J'en  dis  autant  à  proportion  de  ce  qui 
regarde  les  Bêtes.  A  confidérer  leurs  opé- 
rations diverfes^  on  y  trouve  tant  de  con- 
formité avec  les  nôtres ,  que  fi  elles  né- 
roient  que  de  pures  machines  ;  on  pourroit 
bien  dire  ce  qu'il  n'eil  pas  permis  de  pen- 
fer,  que  Dieu  feroit  le  plus  adroit  Charla- 
tan, le  plus  habile  Joueur  de  marionnettes 
qu'il  y  eût  au  monde.  Car  quelle  différen- 
ce y  remarque-t'on^  finon  peut-être  du  plus 
au  moins  l  Si  mon  chien  m'apperçok  dans 
une  nombreufe  aiTemblée  $  il  me  recon~ 
noît  &  vient  à  moi  ;  Ci  je  l'appelle  ,  il  m'en- 
tend; fi  je  le  menace  ,  il  tremble  ;  fi  je  le 
frappe,  il  crie;  ii  je  lui  fais  du  bien  ,  il  me 
flatte  ôc  me  carefle.-  Il  fait  tout  ce  que  fe- 
roient  dans  les  mêmes  pofitions  un  valet , 
un  enfant,  un  ami  ;  je  retrouve  dans  lui  les 
mêmes  fentimens  ,  les  mêmes  paillons  de 
joie  ôc  de  tnfteiTe ,  de  piaifir  ôc  de  dou- 
leur ,  de  crainte  ôc  délir  ,  d'amour  Se  de 
haine,  que  je  remarque  dans  les  hommes. 
Delà  je  conclus  que  mon  chien  a  comme 
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feux  dans  lui-même  un  principe  de  connoif- 
fance  ôc  de  fentiment  ;  quel  qu'il  foit ,  ôc 
que  Dieu  me  tromperoit,  fi  ce  n'étoit  qu'u- 
ne pure  machine.  Le  Cartéfien  aura  beau 
dire,  que  s'il  eft  capable  de  connoître  ôc 
de  fentir,  il  a  donc  une  ame  fpirituelle  ôc 
raifonnable.  Je  répondrai  fans  façon,  que  je 
n'en  fçais  rien  ;  qu'il  me  fuffit  de  fçavoir 
qu'il  a  de  la  connoilTance  ôc  du  fentiment  ; 
ôc  que  tous  les  Cartéfiens  du  monde  vou- 
droient  me  perfuader  que  ce  n'eft  qu'un 
Automate ,  que  je  n'en  croirois  rien ,  parce 
qu'une  perfuafion  intime ,  fuite  naturelle  de 
la  comparaifon  entre  les  aclions  de  mon 
chien  Ôc  celles  des  hommes  ^  me  force  de 
croire  le  contraire. 

Après  cela  ,  ces  ?vle(îieurs  n'ont- t'il  pas 
bonne  grâce  de  nous  demander  d'un  tort 
railleur ,  fi  nous  ne  croyons  pas  Dieu  affez 
puuTantpour  faire  une  machine  abfolument 
femblable  à  un  animal ,  ôc  capable  des  mê- 
mes mouvemens  que  nous  voyons  exécu- 
ter aux  Bêtes  f  Ils  font  plus  :  ils  ofent  fou- 
tenir  qu'il  l'a  fait  ;  ôc  pour  le  prouver  ;  ils 
prétendent  que  fans  le  vouloir  ôc  fans  y 
penfer ,  fans  connoilTance  ,  fans  réflexion  , 
nous  faifons  nous-mêmes  beaucoup  de  cho- 
fes.  Ils  entrent  à  ce  fujet  dans  un  grand  dé- 
tail (0)  de  ce  qu'on  appelle  dans  les  hom- 

0»)  On  peut  voir  ce  détail  expliqué  d'une  manière  très- 
#urisufç  diini  le  Père  Pardies,  nbif^rà  ?  N.  iq.  $1,  iz. 


s  04.  Hifloirc  critique 

mes  mouvemens  naît  reis  &  involontaires  "*> 
comme  de  frémir ,  de  trembler  ,  d'étendre 
ou  de  retirer  le  pitrd  ,  le  bras  ou  la  main  y 
de  marcher ,  de  manger  ôc  de  digérer,  mê- 
me de  parler  ôc  de  taire  un  difcours  allez 
long,  tans  que  pour  cela  ,  diient-ils ,  nous 
ayons  belbin  du  fecours  de  lame.  Ils  ci- 
tent aulii  l'exemple  d'un  Boucher,  qui  le 
levoit  régulièrement  toutes  les  nuits  au  plus 
fort  de  Ion  lommeil  ,  pour  aller  tuer  des 
moutons  ôcles  écorcher;  6c  ils  concluent, 
.quil  ne  fe  trouvera  jamais  tien  de  ii  éton- 
nant dans  les  Bêtes.  Cefï  ce  qu'on  p-curroit 
examiner ,  ainli  que  la  vérité  de  l'HiUoire* 
Mais  (ans  fe. donner  cette  peine,  il  fuffit 
de  ce  que  j'ai  déjà  obfervé  ailleurs,  que  les 
JDiiciples  de  Defcartes  établirent  pour  prin- 
cipe ce,  qui  e-it  précifément  en  quefdon  ; 
qu'il  fe  fait  peut-être  dans  nous  quelques 
-mouvemens  fans  conUoiffance  &  fans  ré- 
flexion î  mais  qu'il  cil  abfolument  faux  que 
les  plus  ordinaires  &  les  plus  naturels  ,  tels 
que  de  manger  ôc  de  digérer ,  d'étendre  ou 
de  retirer  le  bras  ,  même  de  frémir  ôc  de 
trembler ,  fe  faffent  idépendamment  de  l'a- 
me  ôc  fans  fa  participation  ,  fans  qu'elle  le 
fçache,  fans  que  fa  préfence  y  foit  nécef- 
faire  ;  .ôc  qu'on  ne  prouvera  jamais  que  ce- 
la fe  peut ,  jufqu'à  ce  qu'on  nous  ait  fait 
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Voir  les  mêmes  mouvemens  dans  un  mar- 
bre ou  dans  un  cadavre. 

Du  refte  quand  on  accorderoit  aux  Car- 
téfîens ,  que  ces  mouvemens  que  nous  ap- 
pelions naturels  dans  l'homme-  peuvent  fe 
faire  par  les  régies  feules  de  la  Méchani- 
que,  qu'y  gagneroient-ils,  ôc  qu'en réfulte- 
roit-il  ?  JN'en  refte-t'il  pas  cent  ôc  cent  au- 
tres, qui  dans  la  brute,  comme  dans  l'hom- 
me ,  fuppofent  néceflairement  de  la  con- 
noiflance  ôc  du  fentiment  ï  Ne  fera-t'il  pas 
toujours  vrai  de  dire  ,  que  s'il  eft  abfurde 
de  penfer  que  les  hommes  font  de  pures 
machines  i  fi  cette  proposition  répugne  au 
bon  fens  ôc  à  la  raifon ,  il  n'eft  pas  moins 
ridicule  de  foutenir  que  les  Bêtes  ne  font 
que  des  Automates. 

Delà,  ôc  de  tout  ce  que  j'ai  dit  jufqu'i- 
ci ,  je  conclus  ,  que  ce  fyftême  fi  vanté  , 
dont  on  s'eft  fi  fort  glorifié ,  ôc  dont  on  a 
fait  tant  de  bruit,  n'eft  qu'un  miférable  fyf- 
tême délabré ,  qui  ne  fe  foutient  point ,  qui 
iie  tient  à  rien  ,  ôc  qui  à  chaque  pas  qu'il 
fait  eft  prêt  à  tomber  en  ruine  ;  qu'il  réunit 
en  lui  feul  toutes  les  incertitudes  j  toutes 
les  abfurdités  ,  toutes  les  extravagances 
auxquelles  j'ai  fait  voir  que  les  autres  étoient 
fujets  ;  ôc  qu'il  favorife  encore  plus  direc- 
tement l'impiété  des  libertins  ôc  des  incrédu- 
les* Rendons  juftice ,  en  finhTant ,  à  qui  elle 
£ft  due ,  ôc  reconnoiffons  de  bonne  foi,  que 
Terne  IL  y 
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ce  n'eft  point  à  Defcartes  qu'on  doit  attrk 
buer  toutes  ces  impertinences.  ïl  n'a  jamais 
rien  décidé  lui  même  positivement  fur  ce 
iujet;&  fes  Difcipies  les  plus  habiles  &  les 
plus  fenfés,  tels  que  Régis  ,  n'ont  jamais 
fbutenu  l'opinion  des  machines  que  comme 
une  pure  hypothèfe.  Ainfi  en  cherchant  à  fe 
faire  des  Parrifans  Ôc  des  Sectateurs  _,  les 
grands  hommes  travaillent  fouvent  à  for- 
mer les  taches  ,  qui  doivent  fervir  à  ternir 
leur  propre  gloire.  Celle  de  Defcartes  a 
foufTert  du  zélé  indifcret  &  peu  fage  des 
Cartéfiens  ;  &  les  Péripatéticiens  ont  dit 
bien  des  abfurditcs  ;  qu'on  a  mifes  allez  mal- 
à-propos  fur  le  compte  d'Ariftote. 


CHAPITRE     V. 

De   quelques  autres  Jentimens  jur  l'Ame 
des  Bêtes, 

J'Approche  de  la  fin  de  ma  carrière  : 
du  fein  des  flots  fur  lefquels  j'ai  été  af- 
fez  téméraire  pourmengager,  je  commen- 
ce à  découvrir  le  Port  qui  doit  être  le  terme 
de  mon  voyage  ,  peut-être  aulîï  celui  de 
mes  égaremens.  Car  oferois-je  répondre 
que  je  n'aye  pas  fouvent  extravagué ,  en 
{apportant!  en  examinant  ;  en  réfutant  tant 
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d'extravagances  &  tant  de  folies  ?  C'eft  un 
défaut  fans  contredit  ;  mais  on  doit  me  le 
pardonner.  La  manie  de  raifoaner  elt  un 
mal  de  contagion  ;  il  fe  gagne  6c  fe  com- 
munique ,  comme  l'amour  &  la  galle.  Tel 
en  eft  attaqué  qui  ne  le  fçait  point ,  parce 
qu'il  ne  veut  pas  le  fçavoir  :  fi  chacun  fe 
rendoit  juftice  comme  moi  3  ce  mal  fe  trou- 
veroit  fans  doute  beaucoup  plus  répandu  , 
beaucoup  plus  commun  qu'on  ne  penfe. 
J'ai  rapporté  jufqu'ici  dans  un  affez  grand 
détail  ,  dans  un  détail  peut-être  un  peu 
trop  grand  au  gré  de  quelques-uns  de  ceux 
qui  me  liront,  ce  que  nos  Modernes  ont 
penfé  de  l'Ame  des  Bêtes  :  j'ai  expofé  leurs 
îèntimens  fur  ce  fujet  ,  fans  partialité ,  fans  y 
prendre  l'intérêt  le  plus  léger  ;  je  les  ai  pe- 
lés au  poids  de  l'équité  i  de  la  vérité»,  Dans 
cet  examen  fe  trouvera-t'il  qu'ils  en  redoir 
Vent  beaucoup  aux  Anciens  en  fait  de  fo- 
lies ôc  d'abfurdités  ?  Je  laifTe  aux  Lecteurs 
le  foin  d'en  décider  :  je  me  hâte  d'abor- 
der ,  &  ne  me  mêle  plus  de  ceux  qui  voA 
guent.  Mais  nous  refte-t'il  encore  quelqu'un 
à  confulter  ,  après  avoir  entendu  le  grand 
Defcartes  ?  Oui  :  quelques  Philofophes  fin» 
guliers  ,  ôc  qui  par  cette  raifon  n'ont  point 
fait  fouche  ;  quelques  autres  Philofophes 
badins  ,  qui  en  Philofophant  n'ont  penfé 
qu'à  s'amufer  ôc  a  nous  réjouir,  ôc  qui  par* 
là  n'ont  fongé  à  rien  moins ,  qu'à  faire  des 
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Sectateurs  &  des  Difciples.  Folie  fombrej 
folie  badine  ,  folie  triûe,  folie  gaie  :  c'eft 
toujours  folie  ;  dans  le  choix  pourtant ,  je" 
me  déclarerois  affez  volontiers  pour  la  der- 
nière :  du  relie  Tune  ôc  l'autre  ne  jouent 
pas  Ci  mal  enfemble  ;  c'eft  ce  qui  m'enga- 
ge à  n'en  pas  faire  à  deux  fois  ,  ôcà  les  réu- 
nir dans  le  même  Chapitre.  Si  ce  n'eït  pas 
le  plus  inftructif ,  ce  ne  fera  pas  le  moins 
amufant  de  tout  l'Ouvrage. 

De  Campanelle. 

Campanelle  eft  le  premier  qui  me  tom- 
be fous  la  main.  Cet  homme  finguliera  in- 
venté en.  faveur  des  Bêtes  (b)  des  atomes 
de  fenfation  que  je  n'entens  point ,  ou  du 
moins  que  je  n'entens  guéres  ;  fi  ce  nerf  que 
par-là  il  ait  voulu  dire,  qu'il  y  a  dans  les 
animaux  un  principe  matériel  capable  de 
fentir  ,  ce  qui  reviendroit  affez  aux  For- 
mes fubfrancielles  :  j'y  trouve  feulement 
cette  différence,  que  comme  on  l'a  vu,  les 
Formes  fu  bilan  ciel!  es  étoient  matérielles 
fans  être  matière  ;  au  lieu  que  ce  Philofo- 
phe  atrribuoit  vraifemblablement  le  fentï- 
ment  à  la  matière  même ,  puifqu'il  foute- 
noit  qu'elle  eft  compofée  de  parties  qui  ont 
du  fentiment.  Cette  opinion  nous  paroît  ab- 
furde  ,  depuis  que  nous   avons  appris  d$ 

(*)  Campanelle ,  Deftnfn  rtrnm  ¥lih%  1.  c.  3. 
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Defcartes  que  la  matière  eft  incapable  de 
fentir;  j'en  conviens ,  à  condition  qu'on  re- 
connoîtra  aufïi  de  bonne  foi,  qu'avant  ce 
Réformateur  de  la  Philofophie,  cette  ma- 
nière de  penfer  n'étoit  nullement  extraordi- 
naire. 

Du  refre  de  ce  principe,  que  les  parties 
de  la  matière  ont  du  fentiment,  il  s'enfuit 
qu'elle  eft  elle-même  capable  de  fentir,  ôc 
par  conféquent  capable  de  douleur  ôc  de 
plaifir.  A  l'égard  du  plaifir,  j'avoue  très-na- 
turellement que  j'ai  peine  à  imaginer  ce  qui 
pourroit  lui  en  caufer;  d'autant  plus  qu'elle 
ne  m'a  donné  jufqu'ici  ,  que  je  içache ,  au- 
cun figne  extérieur  qu'elle  fut  capable  d'en 
reffentir.  Mais  pour  ce  qui  eft  de  ia  dou- 
leur, la  chofe  n'eft  point  équivoque.  Car 
par  où  jugeons-nous  qu'un  homme  fent  de 
la  douleur  (  N'eft-ce  pas  par  les  cris  qu'il 
pouffe,  &  qui  font  une  expre/Tion  naturelle 
de  ce  qu'il  fouffre  ?  Or  un  arbre  auquel  on 
applique  la  coignée  ,  une  bûche  que  l'on 
fend ,  une  pierre  que  Ton  cafTe  ,  un  marbre 
que  l'on  fcie,  ne  crient-ils  pasf  Ne  font-ils 
pas  du  bruit?  Et  qui  peut  douter,  que  ces 
cris  ôc  ce  bruit  n'expriment  la  douleur  qu'ils 
fcntent  ?  Sur  ce  pied-là ,  on  conçoit  fans 
peine  pourquoi  un  coup  de  canon  fait  tant 
de  bruit:  c'eft  dans  lui  fans  doute  une  expre£ 
(ion  de  la  plus  vive  douleur ,  caufée  par  le  - 
braillement  terrible  que  l'effet  de  la  poudrw 
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produit  dans  fes  parties  fenfibles.  Je  ferok 
rnême  fort  tenté  de  croire  ,  qu'en  confé- 
quence  de  la  douleur  qu'elle  relient ,  la  ma- 
tière eft  même  capable  de  vengeance.  En 
effet  lancez  avec  force  une  balie  contre  un 
mur  :  vous  ne  pouvez  douter  de.la  douleur 
que  vous  lui  caufez,  par  l'ébranlement  que 
le  choc  produit  dans  celles  de  fes  parties  qui 
touchent..  Audi  voyez-vous  qu'elle  cherche 
fur  le  champ  à  s'en  venger,  &  qu'elle  ré- 
fléchit auîïi-tôt  vers  vous  pour  vous  rendre 
la  pareille.  Et  malheur  à  vous ,  fi  vous  l'a- 
vez lancée  avec  une  arbalète  bien  tendue  { 
la  douleur  plus  grande  qu'elle  en  fouffri- 
ra  ,  ferviraà  exciter  d'autant  fa  vengeance  ; 
ôc  fi  vous  n'y  prenez  garde;  elle  reviendra 
fur  vous  avec  tant  de  vigueur ,  qu'il  vous  en 
coûtera  du  moins  quelque  boffe.  Après  ce- 
la ,  que  nos  Philofophes  s'amufent  à  exa- 
miner la  caufe  &  les  effets  du  fon  6c  de  la 
réflexion  :  avec  tout  l«ur  fçavoir,  je  les  dé- 
fie de  les  expliquer  plus  naturellement  que 
moi  y  ou  d'une  manière  du  moins  plus  ba- 
dine. Mais  vos  explications  font  extrava- 
gantes ,  dira  r'on;  je  le  fçais  :  auiïi  que  doit- 
on  attendre  autre  chofe  d'un  extravagant, 
tel  que  l'homme  dont  je  parle  ?  Campanel- 
îe  étoicun  hypocondre  &  un  vifionaire,  qui 
a  ofé  affûrer  de  lui-même  (a)  ,  que  lorfqu'il 
éoît  menacé  de  quelque  accident  y  il  eu- 
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tendoît une  voix  qui  lappelloit  par  fon  nom, 
ô£  qui  ajoutoit  quelquefois  des  paroles  très- 
diftincles.  Voilà  l'homme  :  par  l'échantiU 
Ion  on  pourra  juger  de  toute  la  pièce. 

De  Cardan. 

Paffons  à  un  autre  fou ,  dont  le  plus  fa- 
ge  ôc  le  plus  fenfé  de  nos  Hiftoriens  a  dit  , 
que  quelquefois  il  paroît  être  au-deiTus  de 
l'homme  ,  ôc  fouvent  au-defïbus  d'un  en- 
fant (p).  Je  parle  de  Cardan ,  dont  l'opi- 
nion fur  TA  me  des  Bêtes  n'eft  pas  moins 
fingulière,  que  celle  de  fon  confrère  Cam- 
panelle.  Et  cette  opinion  ,  quelle  eft  elle  f 
C'eft  que  l'entendement  humain  trouvant 
dans  le  corps  auquel  il  eft  uni  des  organes 
propres  à  le  recevoir,  il  y  entre,  ôc  l'éclai- 
ré en  dedans  ;  au  lieu  que  lame  des  Bêres 
rencontrant  dans  la  difpofiticn  de  leur  corps 
\me  matière  qui  la  repoufte  ,  cette  ame  ne 
fait  que  rayonner  au  tour  des  Bêtes,  ôc  ne 
les  éclaire  que  par  dehors. 

J'ai  dit  que  cette  opinion  ètoit  extraor- 
dinaire; je  pouvois  ajouter,  comme  le  Lec- 
teur s'en  apperçoit,  qu'elle  n'étoit  pas  moins 
obfcure.  Car  qu'eft-ce  qu'une  ame ,  qui  n'eft 
point  unie  au  corps  qu  elle  anime  ,  &  qui 
ne  fait  que  rayonner  au  tour  de  lui  ?  Qu'eft- 

(«)  Cardznus  i»  tjuihufdam    plus    horoine  ,   in  fluriiu; 
mihhs  fueris  initlitgtre  vifus,  Thuanus,  Htfior.  lib,  6a, 
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ce  qu'éclairer  en  dedans  ou  en  dehors  ?  Ofli 
m'accordera  fans  peine  que  ce  jargon  n'eft 
pas  fort  intelligible.  Cependant  au  travers 
de  fes  obfcudtcs  ,  on  ne  laiffe  pas  d'apper- 
cevoir  ce  qu'il  fignifie.  Cardan  attribuoic 
évidemment  aux  animaux  une  ame  de  la 
même  nature  que  celle  de  l'homme  ;  maïs 
il  n'eft  pas  moins  évident ,  que  cette  ame 
opère  tout  autrement  dans  l'homme  que 
dans  la  Brute  ;  que  dans  celui-là  elle  fem- 
ble  beaucoup  plus  éclairée,  beaucoup  plus 
intelligente,  ôc  que  dans  celle-ci  fes  con- 
noiffances  ôc  fes  lumières  font  manifefte- 
ment  plus  bornées.  Il  s'agilToit  d'expliquer 
cette  différence  dans  la  manière  d'opérer? 
ôc  Cardan  pouvoit  le  faire  aifément,  enl'at> 
tribuant ,  comme  d'autres  l'ont  fait ,  à  la  dif- 
férence des  organes  moins  parfaits  ôc  plus 
grofliers  dans  les  Bêtes  que  dans  l'homme. 
Mais  pirce  que  les  hommes  finguliers  font 
affez  volontiers  finguliers  en  tout ,  ce  PhU 
lofophe  qui  l'étoit  à  vingt-quatre  carats  , 
n'eut  garde  de  fuivre  le  torrent ,  ôc  établit 
cette  différence  de  lumières  dans  la  diffe% 
rente  manière  d'éclairer.  Or  qu'on  place 
un  flambeau  dans  une  lanterne  ,  ou  que  l'on 
fe  contente  de  le  mettre  auprès  ,,  on  con- 
çoit que  la  lanterne  fera  éclairée  tout  diffé- 
remment  ;  que  dans  le  premier  cas  le  flam- 
beau communiquant  à  la  lanterne  une  lu- 
mière intérieure x  ôc  étant  en  quelque  forte 


'  de  ? Ame  des  Bûtes.  31? 

identifiée  avec  elle ,  on  pourra  dire  ,  qu'en 
quelque  façon  ce  n'eft  plus  le  flambeau  > 
mais  la  lanterne  qui  éclaire.  Dans  le  fécond 
cas  au  contraire  le  flambeau  n'éclairant  la 
lanterne  que  par  dehors  y  il  ne  l'éclairé  pas 
toujours  ,  ou  du  moins  il  ne  l'éclairé  pas 
toujours  également  de  tous  les  côtés  :  la 
lanterne  n'éclaire  plus  ;  elle  eft  feulement 
éclairée.  Je  ne  fçai  fi  le  Lecteur  jugera  que 
j'aye  bien  pris  le  fens  de  Cardan  :  au  moins 
ai-je  lieu  de  croire  ,  que  l'explication  que 
je  viens  de  donner  de  fonfentiment,  fi  elle 
ne  lui  ôte  rien  de  fa  fingularité ,  fi  elle  ne 
le  rend  pas  plus  recevable,lerendau  moins 
plus  plaufible  &  moirrs  ridicule.  Si  elle  eft 
adoptée ,  on  pourra  dire  que  l'opinion  de 
ce  Philofophe  fur  l'ame  des  Bêtes  pêche 
dans  le  principe,  en  ce  qu'elle  la  fait  de  la 
même  nature  que  famé  humaine;  on  pour- 
ra ajouter  qu'elle  eft  exprimée  en  termes 
obfcurs  ôc  d'une  manière  fort  finguliére  : 
mais  on  auroit  tort  de  la  regarder  comme 
abfurde  ôc  infourenable.  Du  refte  je  fuis 
obligé  de  convenir,  que  fi  d'un  côté  elle  eft 
favorable  aux  gens  d'efprit ,  de  l'autre  elle 
leur  fait  affez  peu  d'honneur.  Dans  le  fens 
de  Cardan  ,  on  ne  peut  leur  contefter  la 
gloire  d'éclairer  les  fots;  mais  en  revenche 
ils  ne  peuvent  palier  que  pour  des  lanter- 
nes. Faffe  le  Ciel ,  que  nous  ayons  beau- 
coup de  ces  lanternes- là ,  dût- on  établir 
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chez  nous  la  Fête  des  Lanternes ' ,  qui  eiï 

fi  célèbre  à  la  Chine! 

Difons  encore  un  mot  de  Cardan  t  & 
achevons  de  faire  connoître  cet  homme 
vraiment  extraordinaire.  Il  étoit  également 
entêté  de  l'opinion  des  démons  familiers , 
ôc  de  l'Aftroiogie  judiciaire.  Celle-ci  lui 
joua  un  mauvais  tour  ,  puifqu'il  le  laiffa 
mourir  de  faim;  pour  ne  pas  faire  mentir 
fon  horofeope  qu'il  avoit  tiré ,  Ôc  fuivant 
lequel  fa  mort  devoir  arriver  précifément 
un  tel  jour  (a),  A  l'égard  des  efprits  fami- 
liers, ce  Philofophe  prétendoit  en  avoir 
un  ;  &  ce  qu  il  y  a  de  plus  plaifant ,  eit  qu'il 
eroyoit  qu'il  étoit  mêlé  de  Saturne  ôc  de 
Àlercure  (b)  ôc  qu'il  ne  fe  communiquoit 
à  lui  que  par  les  fonges.  En  ce  cas ,  on  peut 
dire  que  fon  Génie  n'étoit qu'un  rêveur.  Ce 
qui  m'étonne,  eft  que  devant  être  d'un  ca- 
ractère fort  tempéré,  puifqu'il  étoit  corn- 
pofé  de  l'extrême  chaud  ôc  de  l'extrême 
froid  ;  il  n'ait  pu  remédier  aux  inégalités  ôc 
aux  bifarreries  de  notre  Philofophe.  Cardan 
raconte  plufieurs  traits  furprenans  de  ce  dé- 
mon, ainfi  que  de  celui  de  fon  père  (c). 

De  ÏAbhé  de  Villdrs. 

Mais  en  fait  de  Démons  ôc  d'Efprits  fa- 

(*)  Voyez  M.  de  Thou  ,  ubi  fuprà, 
(£)  Cardan  ,  Di.il.  Tetim. 

(c)  Le  même,  De  rer.  variet.  lib.  i6»Sc  de  vitUpropr. 
•>  47. 
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mlliers,  on  peut  dire  que  ce  Philofophe 
n'étoit  qu'un  enfant  qui  fçait  à  peine  bégayer, 
au  prix  de  celui  dont  je  vais  parler,  qu  on 
peut  regarder  comme  le  père  des  Génies. 
Ceft  le  fameux  Abbé  de  Villars ,  Auteur 
du  Comte  de  Gabalis.  Des  gens  ont  pré- 
tendu ,  que  dans  cet  Ouvrage  cet  Abbé  n'a 
point  parlé  ferieufement  ;  qu'au  contraire 
Ton  unique  but  en  le  compofant ,  a  été  de 
tourner  en  ridicule  les  myftéres  de  la  ca- 
bale. Un  homme  d'efprit  qui  vient  de  nous 
donner  un  livre  rempli  de  recherches  ôc 
d'anecdotes  littéraires  très-curieufes  (a)  y 
n'en  juge  pas  différemment,  &  foutientavec 
raifon,  qu'il  n'eft  jamais  permis  de  prêter  à 
un  Ecrivain  des  vues  odieufes ,  à  moins  que 
l'on  n'en  ait  des  preuves  évidentes.  J'adop- 
te fort  fon  femiment,  &  je  conviens  qu'on 
n'a  point  contre  l'Abbé  de  Villars  de  ces 
fortes  de  preuves.  Mais  auffi  cet  Auteur  doit 
convenir  de  fbn  côté  qu'on  a  du  moins  de 
fortes  préfomptions  contre  lui ,  puifque  dans 
l'endroit  même  que  je  viens  de  citer  (  b  )  , 
il  avoue  que  dans  fes  Entretiens  fur  les  Scien- 
ces fe'cr  êtes ,  cet  Abbé  ne  forme  que  de  lé- 
gères difficultés  contre  le  fyftême  du  Com- 
te de  Gabalis,  &  quon  diroit  qu'il  ne  dif- 

(*)  Il  eft  întitu-c  ••  Nouveaux  Mémoires  J'Hifto'*-?  ,  de 
Critique  &  de  Littérature  ,  Paris,  174^.  chez  de  Bmx  , 
Vainc. 

({?)  Vbifuprà  ,  Art,  II.  ^>.  izi. 
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pute  que  pour  avoir  le  plaifir  d'être  terraffé  ; 
que  le  Comte  dogmatife  avec  un  air  de  fu- 
périorité  capable  de  faire  impreflion  fur  les 
perfonnes  peu  éclairées,  ôc  que  par  tout  il  a 
i  avantage  fur  fon  Antagoniste.  Je  me  fers 
des  propres  termes  de  cet  habile  homme, 
afin  qu'il  ne  penfe  pas  que  je  veuille  lui  en 
ïmpofer  ;  ôc  je  foutiens ,  que  cette  condui- 
te de  l'Abbé  de   Villars  ,  telle  qu'il  nous 
la  repréfente  ,  fi  elle  ne  prouve  pas  abfo- 
lument  que  cet  Abbé  ait  parlé  férieufement, 
donne  au  moins  contre  lui  de  violens  foup- 
çons.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  eft  que  quel- 
les qu'ayent  été  les  vues  ôc  les  intentions 
c'e  l'Auteur,  j'ai  connu  des  perfonnes  très- 
fenfées,  à  qui  fon  livre  avoit  renverfé  la 
tête.   Elles  en  éroient  devenues  folles  au 
point,   que   lorfqu'eles   vouloicnt  boire  , 
elles  ofoient  à  peine  fe  verfer  un  verre  de 
vin  ,  tant  elles  appréhendoient  qu'avant 
qu'elles  l'euiTent  porté  à  la  bouche,  il  ne 
fat  avalé  par  quelque  filphe. 

L'Abbé  de  Villars  étant  donc  de  ce  ca- 
ractère, ou  du  moins  s'étant  donné  le  ver- 
nis de  penfer  de  la  forte,  on  conçoit  que 
s'il  a  établi  quelque  fyftême  fur  l'Ame  des 
Bêtes ,  lus  filphes  ôc  les  gnomes  ne  peuvent 
manquer  d'en  être  les  héros,  ôc  d'y  jouer 
les  principaux  rôles.  Or  il  l'a  fait  ce  fyftê- 
me ;  ôc  il  l'a  fait  précifément  tel  qu'il  de- 
voit  le  faire,  je  veux  dire  auffi  fou  ôc  auffi 
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pîaifant  qu'il  pouvoit  l'être ,  ôc  que  le  Com- 
te de  Gabalis  pouvoit  l'imaginer.  Je  vais 
le  rapporter  tel  que  l'Auteur  nous  l'a  don- 
né, fans  ornement  ôc  fans  broderie.  Il  eft 
des  fujets  heureux ,  qui  n'ont  pas  befoin  de 
parure;  elle  ne  ferviroit qu'à  les  défigurer: 
ils  plaifent  toujours  beaucoup  plus  dans  leur 
beauté  propre  ôc  naturelle  (a). 

On  fuppofe  d'abord  dans  ce  fyftême  une 
infinité  d'efprits  deftinés  à  remplir  les  élé- 
mens ,  le  feu,  l'air ,  la  terre  ôc  l'eau.  Ils  n'y 
font  pas  oififs ,  mais  occupés  à  animer  les 
Bêtes,  dont  la  nature  a  peuplé  ces  élémens 
pourl'ufage,  l'utilité  ôc  l'ornement  de  l'U- 
nivers, ôc  à  faire  jouer  la  machine  de  leurs 
corps  félon  les  régies  de  la  Méchanique. 

Il  n'eft  pas  difficile  de  s'appercevoîr, 
que  cette  opinion  eft  manifeftement  tirée 
de  la  Philofophie  ancienne.  Un  habile  hom- 
me nous  apprend  (b) ,  ôc  pour  peu  qu'on 
ait  lu ,  on  fçait  que  les  Egyptiens ,  ôc  après 
eux  Héfiode,  Thaïes,  Pythagore,  Hera- 
clite, Platon,  enfeignoient  que  l'air  eft  peu- 
plé de  fubftances  fpirituelles  ,  c'eft- à-dire  , 
imperceptibles  à  nos  fens  (c).  Ilsdonnoient 

(a)  Omar  ires  ipfa  negat,  contenta  doceri.  Horat. 

(*)  M.  Le  Gendre,  Traité  de  l'Opinion ,  r.  II.}.  ijz* 
&  fuiv. 

(c)   Quodque  patet  terras  inter  cœlique  meatus* 
$6midei  mancs  habitant.  Lucan.  lïb  ^. 
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à  ces  fubftances  le  nom  de  démons.  Varfori 
prétendoit  (a)  ,  que  toute  l'atmofphéfe  au- 
deflous  de  la  Lune  eft  habitée  par  des  fubf- 
tances animées  aériennes,  &  que  toutes  les 
autres  parties  de  l'Univers  renferment  de 
même  des  fubftances  animies  de  différen- 
te efpéce.  Phiion  affure  (  b  )  que  toutes 
les  Parties  du  Monde  doivent  avoir  des 
habirans  animés.  C'étoit  auili  l'opinion 
de  Marcel  Palingenius  (c)  _,  qui  croyoit 
que  puifque  l'air,  la  terre  ôc  la  mer  ont  des 
habitans  vifibles  ,  à  plus  forte  raifon  les 
Cieux  &  les  autres  Régions  plus  pures  ne 
doivent  point  être  défertes;  &  que  penfer 
autrement,  ceft  avoir  une  idée  peu  digne 

(<*)Varaon>  cité  par  Saint  Auguftin,  dans  fa  Cité  de 
I>  eu  ,  lîv.  7.  ih.  5. 
(b)  Phiion,  de  Gigant.. 

U)  Ergo  tam  exiguus  locus  .,  &  tain  vllis  habebit  j 
Tôt  pf ces  ,  homines  ,pecudes  J  volucrefqueferafque: 
Caetera  erunt  vacu.1  _,  £r  proprio  cultorecarcbunt  ; 
Aque  aàr  déferais  erit  j  déferais  Olympus  ? 
Délirât  qu'fquis  putat  hoc  J  héetifque  cerebri  eji* 
Imo  illic  longé  plura  b"  longé  meliora 

Vïvere  credendum  efî 

Nempefuos  a'crJ  cœlumque  acfidera  cives 
Indïgcnqfque  talent:  qwd  qui  negat,  ille  beatis 
Invidetj  atque  Dei  ma-efatem  infipienter 

Blafpkemac  ;    .    , Paling.  2?o- 

duc.  in  Librd  j  Cant.  7. 
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•le  la  magnificence  du  Créateur.  Enfin  les 
Anciens  avoient  fi  fort  multiplié  les  Génies  , 
qu'ils  en  afïignoîent  aux  maifons  (  a  ) ,  aux 
portes,  aux  bains,  à  chaque  meuble  en  par- 
ticulier, à  tous  les  quartiers  d'une  Ville;  en 
forte  qu'il  n'y  avoit  pas  de  fi  petit  recoin  , 
qui  ne  fût  fous  la  protection  de  quelque  dé' 
mon  tutélaire.  N'elt-il  pas  furprenant  après 
cela ,  que  l'ingénieux  Auteur  de  la  plurali- 
té des  Mondes  (b)  ait  voulu  paroître  embar- 
raiTé  à  donner  des  habitans  à  la  Lune?  S'il 
eût  voulu  puifer  dans  cette  fource  qui  lui 
étoit  connue  mieux  qu'à  perfonne,  il  y  en 
eût  trouvé  à  choiiir ,  ôc  de  toute  efpéce. 
Mais  revenons  au  Comte  de  Gabaiis ,  ôc 
voyons  quel  partage  il  a  fait  de  ces  efprits, 
dont  à  l'exemple  des  Anciens  il  a  peuplé 
tout  l'Univers. 

La  région  du  feu  ne  paroît  pas  fort  fut 
ceptible  d'habitans  :    quelle   efpéce  d'ani- 
mal pourroit  réfifter  à  Pacliviti  de  cet  élé- 
ment dévorant ,  qui  confume  jufqu'aux  mar- 
bres ôc  aux  métaux  les  plus  durs  ?  Cepen- 
dant la  folie  humaine  n'a  pas  voulu  la  lait 
(d)   Cum  portis  J  domibus  J  thermhJ  tabulis  foleatîs 
AJJignare  fuos  genios ,  perque  omnia  membra 
Urbis  j  perque  locos  gemorum  milita  multa 
Fingere  „  nec  propriâ   vacet  angulus   idlus  ak 
umbrd. 

Prudent,  contr.  Symm.  lib.  1. 
(*)  L'iUuftrç  M.  de  Fontcnelles. 


£ao  Hiflohe  trhiqué 

fer  déferte  ;  l'Hiftoire  naturelle  ou  la  Fable 
l'ont  peuplée.  Par  cette  raifon  notre  Phi- 
lofophe  n'a  pas  crû  pouvoir  la  priver  d'êtres 
animés  :  il  en  a  fait  le  féjour  des  Salaman- 
dres ,  efprits  tout  de  feu,  deftinés  à  gouver- 
ner la  machine  des  animaux  venimeux  de 
même  nom.  J'ignore  s'il  leur  eft  permis  de 
fortir  quelque  fois  de  leur  fphére:  notre  Au- 
teur n'en  dit  rien  ;  mais  ne  feroiton  pas 
tenté  de  croire  qu'ils  l'ont  abandonnée  pour 
animer  certaines  têtes  chaudes  à  qui  le  feu 
de  la  difcorde  fert  d'aliment ,  ou  certaines 
machines  à  figure  humaine  dont  on  dit  que 
la  lame  ufe  le  foureau  ? 

D'autres  efprits  appelles  filphes  habitent 
dans  l'air,  ôc  y  font  appliqués  à  faire  jouer 
les  machines  emplumées  des  oifeaux.  Saint 
Jérôme  regarde  cette  opinion,  que  l'air  eft 
habité  par  des  démons,  comme  celle  de 
tous  les  Philofophes  [à]  ;  &  les  anciens  Pé- 
rès de  l'Eglife  qui  prefque  tous  étoient  Pla- 
toniciens ,-  tenoient  alTez  généralement  cette 
doctrine.  Les  Anciens  donnoient  l'air  pour 
demeure  aux  génies  y  parce  qu'ils  ne  leur 
croyoient  pas  le  mérite  néceffaire  pour  être 
Dieux  au  Ciel  ;  mais  ils  les  regardoient 
aufli  comme  des  fubftances  d'un  ordre  trop 

(/»)  H&c  antem  Docïorum  omnium  ppinio  eft  ,  quod  aër 
ifte,  qui  tœlum  &  terram  médius  dividens  inane  appellatur  , 
plenus  fit  contraria  fortitudinibus.  liieronytn.   in  Epift. 

élevé- 
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relevé  _,  pour  n'être  que  de  (impies  habitanS 
de  la  Terre  (a).  Apulée  attribue  aux  démons 
de  l'air  routes  les  fonctions ,  qui  ne  convien- 
nent pas  à  la  majefté  des  Grands  Dieux.  Il 
n'étoit  pas,  dit -il  {b)>  de  la  dignité  des 
Dieux  du  Ciel,  de  tracer  eux-mêmes  les  fi- 
gures d'un  fonge  dans  l'imagination  d'An- 
nibal ,  de  tourner  en  Vers  les  réponfes  des 
SibyleS}  ou  d'allumer  une  flâme  autour  de 
la  tête  de  Servius.  C'eut  été  trop  s'abaifTer 
pour  des  Divinités  du  premier  ordre*  Ces 
fonctions  font  exercées  par  les  demi-Dieux , 
dont  le  féjour  eft  placé  entre  les  Dieux  ôcvles 
hommes* 

On  voit  par  ce  paflage ,  qu'Apulée  avoit 
des  idées  beaucoup  plus  nobles  des  génies 
ou  Démons  ,  que  le  Comte  de  Gabalis  de 
fes  filphes  ,  aufquels  il  n'attribue  d'autre 
employ  que  celui  d'animer  les  oifeaux.  Ses 
fucceffeurs  ont  été  plus  libéraux  à  leur  égard, 
ils  leur  ont  acordé  des  mœurs  &  des  incli- 
nations, qui  paiïent  de  beaucoup  la  fphére 
de  la  gent  emplumée  :  ils  ne  dédaignent 
pas,  11  nous  les  en  croyons ,  de  s'humanifer 

(«)  Semones  dici  vo'.uerunt  Deos  i  quos  ngque  cmlo  dignes 
adfcriberent  y  ob  merittp*upertdtemy  neque  terrenos  depufa- 
rint  pro  grufiAveneraticne.  Fulgenc.  de  prife.  Serm. 

(&)  Stque  enim  pro  Majsflace  Deitm  cceleftium  fuerit  , 
jit  torum  quifquam  vel  Annibali  [omnium  ptn^at ,  vcl  Si- 
kylli,  fatilequia  verfijîcet ,  vel  fervio  infîammet  vtrtictm.%  j 
Mediefum  divorum  ijlt*  fortitio  eft  y  qui  in  A'èris  plc.gis  con- 
Urminis ,  nsc  minït*  çQnfinibus  coeh  ,  vtrfantur.   Apul.  de 

Tome  IL  X 


322  Hifloire  critique 

quelquefois  avec  nous  ,  &  dabaifTer  leurs 
regards  fur  des  mortelles  pour  en  faire  de 
filphides  (a).  Ce  qui  me  déplaît  >  eft  que  nos 
Poètes  ayent  été  allez  imprudens  ou  affez 
hardis ,  pour  faire  de  ces  efprits  que  j'ima- 
gine très-gais  &  fort  amufans,  l'objet  ôc  le 
terme  des  coups  de  fouets  de  tous  les  fiacres 
6c  de  tous  les  cochers  (b  )  :  ils  auroient  mé- 
rité, pour  leur  apprendre  à  être  plus  fages, 
d'être  bien  fefles  eux-mêmes  par  quelques 
filphe. 

(a)  Vcvez  l'Hiftoriette  intitulée  ,  le  Sityhs. 
\b)  On  s'alfemble  ,  chacun  fe  place. 

Sous  le  poids  de  l'horrible  malle, 

Déjà  les  pavés  font  broyés  : 

Les  fouets  hâtifs  font  déployés, 

Qui  de  cent  diverles  manières 

Donnent  à  l'air  les  étriviéres. 

Un  jeune  efprit  aérien 

Trop  voifin  de  nous  pour  Ion  bien  J 

En  reçut  un  coup  fur  lerable, 

Qui  lui  fit  faire  un  cri  de  diable  j 

Car  fi  vous  n'en  ctesinftruit  ; 

Le  Ion  qu'un  coup  de  fouet  produit, 

N'en  déplaife  aux  doctes  Pancartes 

Et  des  Rohauts ,  &  des  Defcartes , 

Vient  beaucoup  moins  de  l'air  froiue  > 

Que  de  quelque  Sylphe  fefle  , 

Qui  des  humains  cherchant  l'approche  , 

En  reçoit  bien  fouvent  taloche  , 

J?uis  va  criant  comme  un  perdu, 

Rouffeatt  ,  Epitre  à  M.  de  la  Tejit 
avant  f on  départ  pour  FAnglettr^ 
te,  Tem,  IX,  p.  7i% 
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La  troifiéme  efpéce  d'efprits  imaginés 
par  notre  Philofophe  font  les  Ondins ,  dont 
l'emploi  eft  de  donner  aux  poifTons  tous 
les  mouvemens  néceffaires  pour  vivre  dans 
l'eau.  On  ne  peut  douter  que  ce  ne  foit  de 
cette  race,  que  font  defcendues  les  Nym- 
phes ,  les  Nayades,  les  Néréides  3  les  Tri- 
tons, ôc  toutes  les  autres  Divinités  aquati- 
ques qui  compofent  Ja  Cour  humide  de 
.Neptune  ôc  d'Amphitrite. 

Les  Gnomes  enfin  font  occupés  à  ani- 
mer les  corps  des  Bêtes  qui  peuplent  la  terre. 
Nos  Auteurs  Romanciers,  gens  de  beau- 
coup de  cervelle,  ôc  qui  brillent  fur-tout 
par  le  jugement ,  femblent  avoir  pris  à  tâ- 
che de  décrier  cette  forte  delprits;  le  por- 
trait qu'ils  en  font  ell  toujours  à  faire  peur  : 
j'ignore  pourquoi.  Que  ces  efprits  fervent 
de  gardiens  aux  trélors;  qu'ils  foient  l'ame , 
fi  l'on  veut ,  de  Cerbère,  de  Caron,  d'A- 
leclon  ,  de  Tifiphonc,  en  un  mot  de  toute 
la  Cour  enfumée  de  Pluton  :  à  la  bonne  heu- 
re ;  je  n'ai  garde  d'y  mettre  empêchement. 
Mais  qu'un  chien  que  j'aime,  un  finge  qui 
nie  réjouit ,  un  chat  qui  fait  les  délices  de 
Julie ,  ôc  le  défefpoir  de  tous  ceux  qui  fou- 

Ï)irent  pour  elle ,  foient  animés  par  un  vi- 
ain  gnome  noir  ôc  hideux  ;  je  n'en  crois 
rien:  j'imagine  plus  volontiers  que  c'eft  par- 
mi ces  efprits  que  doit  fe  trouver  la  Cour 
badine  ôc  enjouée  du  Dieu  Pan  ;  les  Faunes 
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folâtres  ôc  toujours  danfans,  les  Hamacîrîa-* 
des  ôc  le^  Oreades  toujours  prêtes  à  leur 
faire  compagnie  >  les  Satyres  railleurs  ôc 
mordans;,  quelquefois  un  peu  libertins  ôc 
trop  emportés  ,  mais  dont  la  vivacité  mê- 
me ôc  l'emportement  ne  déplaît  pas  toujours 
à  nos  Nymphes.  Ce  font  des  Gnomes  ceux- 
là,  de  vrais  Gnomes,  des  Gnomes  légiti- 
mes ;  les  autres,  s'il  y  en  a,  ne  font  que  des 
Gnomes  bâtards,  qui  ne  méritent  pas  d'a- 
voir place  dans  un  fyftême,  dont  l'Auteur 
femble  ne  s'être  propofé  pour  but  que  l'a- 
nvjfemenr. 

Quelques  Philofophes  prétendent  qu'en 
général  tous  les  efprits  dont  je  viens  de  par- 
ler, font  de  deuxfexes,  pour  les  deux  fexes 
des  bêtes  ou  machines  mouvantes.  Parmi 
les  Rabbins,  plufieursont  eu  la  même  opi- 
nion au  fjjet  des  Anges  ôc  des  Démons  (a)  : 
ils  ont  cru  qu'il  y  avoit  entr'eux  de  la  diffé- 
rence de  fexe,  ôc  que  les  uns  étoient  mâles, 
ôc  les  autres  femelles.  L'imagination  ert  fup- 
pcrtable  dans  le  Comte  de  Gabalis ,  qu'on 
luppofe  n'avoir  eu  intention  eue  de  badi- 
ner; elle  eft  impertinente  ôc  folle  dans  les 
ïlabbins,  qui  ont  parlé  fort  férieufemenr. 
Et  où  en  ferions-nous,  fi  elle  avoit  quelque 

(a)  On  peut  voir  les  rêveries  des  Rabbins  (ur  les  D6- 
lïiorrs  dans  la  Bibliothèque  R./ibbinique ,  T,  I.  />.  287.  C* 
/'<iv.  &  dans  Dcm  Cajrnet»  DiJlerWien  [ht  la  btns  eV 
les  mmtvttit  Anges. 
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réalité  ?  Si  les  Démons  éroient  de  différent 
fexe,  ils  habiteroient  fans  doute  enfemble 
de  ce  commerce  fortiroient  des  diablotins; 
ôc  comme  ils  font  immortels ,  depuis  la  créa- 
tion ils  auroient  fi  fort  multiplié  ,  qu'on 
ne  verroit  aujourd'hui  que  'diables  dans  le 
monde. 

Outre  ces  efprits  de  la  première  ôc  de  la 
grande  efpéce  dont  j'ai  fait  rénumération, 
il  y  en  a,  félon  notre  Auteur  une  inanité 
d'autres  plus  petits,  plus  déliés,  qui  font 
jouer  les  machines  de  ce  nombre  infini  d'in- 
fecles  que  nous  voyons ,  ou  qui  échappent  à 
nos  yeux  à  caufe  de  leur  extrême  petiteffe. 
Chacun  d'eux  ,  jufqu'au  puceron  ôc  au  Gi- 
ron, a  été  pourvu  par  le  Philofophe  Caba- 
liile  d'une  efprit  qui  l'anime ,  Ôc  qui  fait 
mouvoir  fes  rellorts.  Nous  nous  en  ferions 
très-bien  paffés  ;  ôc  je  trouve  en  cela  fon  fyf- 
tême  fort  impertinent.  Qu'avions-nous  De- 
foin  de  chenilles  &  d'araignées,  de  poux, 
de  puces ,  ôc  de  punaifes  ? 

Tous  ces  efprits  en  général  gouvernent 
la  machine  à  laquelle  ils  font  unis  félon  la 
difpofitiôn  de  fes  organes,  de  fon  tempé- 
ramment  ôc  de  fes  humeurs.  Un  Gnome  ne 
fait  pas  chanter  un  âne,  ni  un  Silphe  braire 
unRofTignol,  Ils  n'entrent  pas  non  plus  in- 
différemment dans  toutes  fortes  de  machi- 
nes; ils  ne  choififfent  pour  leur  demeu- 
re y  que  celles  qui  font  de  leur  efpéce  , 
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ôc  qui  vivent  dans  l'Elément  qui  leur  ed 

propre. 

Un  efprit  tout  de  feu,  par  exemple ,n'e(t 
pas  afTez  fot  pour  aller  fe  jetter  dans  l'eau, 
ou  il  pourroit  s'éteindre  ôc  fe  perdre.  Il  fe 
borne  fagement  à  fa  fphére,  où  il  s'amufe 
à  remuer  la  machine  de  la  falamandre,  Ôc  à 
la  conferver  contre  les  ardeurs  de  cet  Elé- 
ment qui  la  brûle  fans  la  confumer. 

Les  Silphes  font  habitans  de  l'air  ;  ils 
fe  renferment  dans  cette  Région  ;  ils  ne  fe 
mêlent  que  d'animer  la  gent  emplumée;  ôc 
quoique  chacun  de  ces  efprits  s'acquitte  de 
cet  emploi,  il  n'anime  jamais  que  l'efpéce 
d'oifeau  qui  eit  de  fon  caractère  &  de  fon  gé- 
nie. Un  Silphe  rêveur  ôc  mélancolique  , 
par  exemple ,  fe  claquemure  dans  la  machi- 
ne d'un  hibou,  où  il  peut  rêver  ôc  mélan- 
colifer  tout  à  fon  aife  ;  un  autre  d'humeur 
gaie  Ôc  qui  aime  la  petite  chanfon  x  choifit 
celle  d'un  ferin ,  d'un  roiîlgnol  ou  d'une  li- 
note  :  un  Silphe  tendre  ôc  fidèle  fe  loge  dans 
une  tourterelle  ou  dans  une  colombe:  un 
Silphe  léger  ôc  inconrtant  dans  un  moineau  ; 
ôc  tous  les  Silphes  babillards  dans  des  pies 
ôc  des  perroquets.  Je  ne  fçai  fi  depuis  un 
certain  tems  il  n'eit  point  arrivé  dans  cet 
Empire  quelque  révolution,  qui  ait  obligé 
les  Silphes  de  ces  deux  dernières  efpécesà 
v.nir  chercher  fortune  dans  ce  bas  monde. 
■Au  moilis  eft-il  certain  y  qu'on  yoitaujour- 
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d'hui  parmi  nous  beaucoup  de  perroquets 
bavards  ôc  de  moineaux  volages.  Peut-être 
font-ce  des  ellains  de  Silphes  de  cette  hu- 
meur bannis  de  chez  eux,  qui  font  venus 
planter  dans  les  corps  humains  une  nouvelle 
Colonie. 

Les  Ondins  ont  aufïi  différentes  inclina- 
tions, ôc  Te  choifîflenten  conféquence  dans 
la  fphére  de  leur  Elément  des  habitations 
différentes.  Un  Ondin,  par  exemple,  qui 
fe  plaît  à  nager  en  grande  eau,  ne  manque 
pas  de  fe  loger  dans  une  baleine,  &  domi- 
ne fur  tout  l'Océan.  Un  autre  qui  cherche 
le  grand  air,  choifit  pour  féjour  le  corps 
d'un  poifon  volant.  Un  troifiéme  qui  aime 
à  opérer  des  prodiges  ôc  à  exécuter  de  gran-. 
des  chofes  par  de  petits  moyens  ,  fe  p^ace 
dans  un  rémora  :  ôc  li  nos  Naturalises  avoient 
dit  vrai ,  de-là  il  arrêteroit  tout  court  les  plus 
grands  vaiffeàux.  Un  Ondin  vorace  ôc  glou- 
ton s'établit  dans  un  requien  ou  dans  un  bro- 
chet. Ceux  qui  font  d'une  humeur  douce 
vont  dans  les  lacs  ,  les  rivières,  les  fontai- 
nes ôc  les  ruifîeaux  animer  les  carpes ,  les 
barbeaux,  les  truites  ôc  les  anguilles. 

Un  Gnome  lier  ôc  fuperbe  demeurant  fur 
la  terre  qui  erl  fon  Elément,  fe  faifit  d'un 
courtier  de  Naples  ou  d'un  genêt  d'Efpagne  ; 
un  autre  qui  eft  d  un  naturel  féroce  ôc  cruel , 
fe  ierte  à  corps  perdu  dans  un  tigre  ou  dans 
un  lion  j  un  troifiéme  (ombré ,  taciturne  -5c 
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pareiTeux,fegite  dans  une  marmote  ou  dans 
une  raupe  ;  ôc  un  autre  folâtre  &  badin  s'em- 
pare du  corps  d'une  guenon  ou  d'un  finge, 
L'un  eit  careilé  ôc  bien  nourri  dans  un  chien; 
un  autre  meurt  de  faim  Ôc  eft  roué  de  coups 
dans  un  cheval  de  fiacre.  Les  uns  mangent, 
d'autres  font  mangés  :  tous  miaulent  dans 
un  chat,  aboyênt  dans  un  chien, bêlent  dans 
un  mouton  ,  meuglent  dans  un  bœuf,  lren- 
niflent  dans  un  cheval,  braillent  dans  un  âne  , 
brament  dans  un  cerf,  hurlent  dans  un  loup  x 
rugiffent  dans  un  lion  ;  chacun  d'eux  dans 
celte  mufique  fait  fa  partie  à  fa  façcn. 

Chaque  efprit  en  particulier  a  la  plus 
grandeidée  ducorps  auquel  il eft  uni.  L'ours 
mal  léché,  ôc  lefinge  laid  comme  un  linge, 
s'eftiment  les  plus  beaux  des  animaux ,  les 
plus  avantagés  ôc  les  mieux  partagés  de  la 
nature.  Ccft  la  manie  de  ces  efprits  ;  &  nous 
ne  leur  en  devons  guéres  fur  cet  article. 
Un  Gnome  fale  ôc  puant  fe  croit  auiîi  bien 
logé  dans  un  bouc  ,  qu'un  autre  de  fes  con*. 
frères  dans  la  peau  d'une  civette  ou  d'une 
hermine.  Chacun  de  ces  efprits  aime  la  ma- 
chine qu'il  a  prife  en  gouvernement  :  il  la 
ménage ,  il  travaille  nuit  ôc  jour  à  fa  confer- 
yation ,  ôc  à  lui  faire  jouer  parfaitement  fon 
rôle  fur  le  théâtre  de  l'Univers.  C'eft  en  ce- 
la que  confiile  l'inflmcl  qu'on  attribue  aux 
Bêtes. 
Tant  que  les  principaux  organes  de  l'ani- 
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mal  font  en  état  défaire  leurs  fondions, 
l'efprit  qui  lui  donne  la  vie  demeure  ferme 
dans  fa  machine,  ôt  y  fait  fon  devoir.  Mais 
quand  une  fois  ils  fe  dérangent ,  quand  ils 
fontufésôc  incapables  de  iervir,  îefprit  fe 
retire  ôc  va  loger  ailleurs,  laifîant  aux  ef-^ 
prits  d'un  ordre  inférieur  le  foin  d'animer 
les  vers ,  qui  naifTent  de  la  diffolution  & 
delà  corruption  du  cadavre. 

Ou  demandera  fans  doute ,  s*il  eft  polîiblô 
qu'au  moment  même  de  leur  féparation, 
ces  efprits  trouvent  à  point  nommé  une  au- 
tre maifcn  à  louer,  011  ils  puiflent  aller  éta- 
blir leur  demeure.  Cela  eft  d'autant  plus  dif- 
ficile ,  que  dans  ce  fyftême  ils  font  non- 
feulement  bornés  à  un  feul  Elément ,  mais 
encore  à  une  feule  efpéce  de  Bêtes.  Certes 
ce  feroit  un  grand  hafard,  dira-t-on,  fi  dans 
ces  occafions  il  n'en  demeuroit  plufieurs 
de  relais  6c  fans  occupation  :  l'Auteur  devoit 
bien  leur  afFigner  un  lieu  de  retraite,  où 
dans  cet  efpéce  d'exil  ôc  de  privation  ils 
pufTent  attendre  qu'il  fe  préfentât  pour  eux  un 
nouveau  logement  vuide.  AufTi  l'a-t-il  fait, 
ou  plutôt ,  ii  j'ai  bien  compris  fa  penfée ,  il 
n'a  pas  imaginé  qu'ils  pufTent  jamais  en 
manquer  :  il  a  crû  fans  doute  que  fi  au  mo- 
ment de  leur  féparation  il  ne  fe  préfentoit 
pas  pour  eux  de  nouvelle  demeure  dans 
l'efpece  de  Bêtes  qu'ils  dévoient  animer , 
ils  alloient  habiter  en  attendant  des  corps 
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humains.  Ceft  probablement  pour  cette  raî- 
ion ,  que  nous  voyons  tous  les  jours  des  hom- 
mes greffiers  comme  des  ours,  brutaux 
comme  des  chevaux ,  malins  comme  des 
linges,  hargneux  comme  des  chiens  ,  fom- 
bres  &  fauvages  comme  des  hiboux,  vo- 
leurs comme  des  chouettes  ,  babillards 
comme  des  pies,  ôc  ignorans  comme  des 
ânes. 

Cependant  avant  que  d'abandonner  le 
corps  auquel  ils  font  unis,  les  efprits  ap- 
portent tous  leurs  foins  pour  redrefier  la  ma- 
chine, qu'ils  confervent  le  plus  long-rems 
qu'il  leur  eft  poilible  ;  &  fi  le  mauvais  état 
où  elle  eft.  les  force  enfin  de  s'en  féparer , 
ils  pleurent ,  ils  fe  lamentent ,  &  marquent 
ainîi  la  douleur  qu'ils  en  reffentent.  Ceft 
ce  qu'il  cil  aifé  d'obferver  fur  tout  dans  les 
cerfs ,  qui  verfent  des  larmes  quand  ils  font 
aux  abois,  &  dans  lescignes,  qui  aux  ap- 
proches de  leur  mort,  la  célèbrent  par  des 
chants  plaintifs  &  lugubres. 

Quand  il  fe  forme  des  montres  dans  la 
nature,  ce  font  des  efprits  bifarres  qui  s'y 
fburent  pour  l'effroi  du  genre  humain.  Tels 
étoient  ceux  qui  animèrent  autrefois  les  cen- 
taures ,  le  minorante  ,  la  gargouille  de 
Rouen.  Des  efprits  Philofophes  font  jouec 
les  relTorts  des  chimères,  comme  ce  font 
des  efprits  têtus  qui  fe  logent  dans  les  Cer- 
bères ôc  dans  les  Hydres  à  fept  têtes. 
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Les  efprits  d'un  ordre  inférieur  font  bor- 
nés, comme  je  l'ai  dit,  dans  ce  fyftême  à 
la  feule  efoéce  des  infectes  ;  il  ne  leur  eft  ja- 
mais permis  de  fortir  de  cette  fphére,  fi  ce 
n'eft  peut-être  pour  aller  animer  chez  les 
humains  les  Scioppius,  &  les  Ariftarques 
modernes,  qu'on  regarde  avec  juftice com- 
mes  les  chiens  Ôc  les  infectes  de  la  Répu- 
blique des  Lettres.  Mais  malgré  l'état  vil 
Ôc  humiliant  auquel  ils  font  affujettis  ,  ces 
efprits  n'en  font  pas  moins  glorieux ,  fiirtout 
depuis  qu'on  a  inventé  les  microfeopes,  & 
que  par  leur  moyen  on  connoît  à  l'oeil  leur 
fçavoir-faire.  Ils  prétendent  que  s'il  n'y  a  pas 
toujours  plus  dereiTorrs  à  manier  dans  ces 
petites  machines  que  dans  les  grandes, ils 
font  du  moins  plus  déliés  ôc  plus  délicats ,  ôc 
que  pour  faire  jouer  lamachine  d'une  fourmi, 
d'une  mitte  ou  d'un  ciron,  il  faut  plus  d'in- 
dultrie  &  d'habileté  que  pour  remuer  celle 
d'un  chameau ,  d'un  éléphant ,  d'une  baleine, 
ou  d'une  autruche. 

Mais  les  plus  entêtés  de  ces  efprits  au 
fujet  de  leur  mérite,  font  ceux  qui  s'occu- 
pent uniquement  à  animer  cette  efpéce  de 
Ver  ou  d'infecte  à  mille  pieds ,  qui  coupé 
en  différentes  parties,  donne  autant  d'ani- 
maux parfaits,  ôc  dont  Saint  Augufti'n  fait 
une  defeription  11  naïve  &  fi  vive  (a).  Ce 
Pelre  raconte  qu'un  jour  prenant  l'air  à  la 

(0  S.Âuguftln,  de  §>HzntitsHe  An'imtk, 
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campagne  avec  quelques  uns  de  fes  amis  ? 
un  d'eux  ayant  apperçu  une  de  ces  petites 
bêtes ,  la  mit  fur  une  table ,  la  coupa  en  deux  ; 

6  qu'en  même  tems  ces  deux  parties  fépa^ 
rées  commencèrent  à  marcher  ôc  à  fuir 
fort  vite ,  l'une  d'un  côté,  l'autre  de  l'autre. 
Ce  n'étoit  point  un  mouvement  irrégulier  ; 
elles  marchoient  avec  la  même  juiteffe, 
que  Ci  c'eût  été  l'animal  entier.  Lorfqu'on 
leuroppofoit  quelque  obftacle ,  ou  qu'on  les 
frappoit  d'un  côté,  elles fe  détournoient,  Ôc 
s'entuioient  vers  un  autre  endroit.  On  cou- 
pa de  nouveau  ces  deux  parties  en  plusieurs 
autres;  ôc  elles  formèrent  audi-tôt  autant 
d'animaux,  qui  marchoient,  qui  vivoient 
comme  l'animal  entier  auroit  pu  faire.  Ce 
prodige  rapporté  par  Saint  Auguftin  a  été 
confirmé  par  M.  Lewenhoeck,  fameux  Na- 
turalifte  de  la  Société  Royale  de  Londres, 
qui  en  1703.  donna  la  defeription  ôcla  figu- 
re de  ce  nouveau  Polype  (a) ,  ôc  par  M/Vf, 
Buffon  ôc  de  Réaumur,  de  l'Académie  des 
Sciences,  qui  ont  fait  de  nouvelles  décou- 
vertes fur  ce  Phénomène.  On  auroit  peine 
à  imaginer,  combien  cette  réproduction  de 
vie  en  orgueillit  les  efprits  dertinés  à  faire 
mouvoir  ces  petites  machines.  Ils  défient 
les  plus  habiles  Métaphyliciens  d'entre  les 
Silphes ,  les  Gnomes ,  les  Ondins  ôc  les  Sa-^ 

(a)  Voyez  les  Tranfaélions  philofophiq-tes ,  Ann.  1703, 
N.  283.  &  i88. 
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lamandres,  d'en  donner  de  bonnes  raifons  : 
ils  défient  toute  leur  race  de  pouvoir  opé- 
rer le  même  miracle,  ôc  fe  multiplier  au 
point  d'être  tout  entiers  dans  le  même  ani- 
mal ,  ôc  tout  entiers  dans  chacunes  de  fes 
parties. 

C'eftj  dit  notre  Auteur ,  de  ce  fond  de 
jalouiie  entre  les  efprits  de  la  grande  efpéce 
ôc  ceux  de  la  petite,  que  naiiTent  les  guerres 
cruelles  ôc  les aflauts  continuels,  que  les  in- 
fectes livrent  fans  fin  aux  autres  bêtes.  Un 
moucheron  qui  n'eft  prefque  rien  fur  le  corps 
d'un  taureau  ou  d'un  lion,  fuffit  pour  le  ren- 
dre prefque  fou.  Il  en  eft  de  même  de  l'hom- 
me :  tout  fupérieur  qu'il  eft  aux  animaux  , 
n©n-feulement  la  vue  des  plus  fiers  lintimi- 
de  ôc  l'effraye ,  il  ne  peut  même  fe  mettre 
à  couvert  des  aflauts  ôc  des  morfures  d'une 
puce.  Du  refùe  cette  guerre  des  infectes  eft 
ïi  vive,  qu  à  l'aide  dumîcrofcope  j'en  ai  dé- 
couvert plus  de  cinquante  ou  foixante  fur 
l'aîle  d'une  mouche  attachés  à  la  fuçer,  ôc 
à  fe  nourrir  de  fa  fubitance. 

Le  Philofophe  Cabalifte  finit  par  faire 
des  excufes  de  ce  qu'il  a  avancé  des  fend- 
mens  fi  extraordinaires.  Il  prie  les  Philofo- 
phes  de  le  lui  pardonner,  proteftant  qu'il 
n'y  a  été  engagé  que  par  l'impoilibilité  d'ex- 
pliquer autrement,  comment  les  Bêtes  qui 
n'ont  point  d'ame,  agiffent  aufïi  parfaite- 
ment, que,  fi  ejlç§  e^oienç  douées  de  jaifon 
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6c  de  connoifïance.  A  la  bonne  heure  :  paffe 
pour  n'y  plus  revenir.  Ces  fyftêmes  chimé- 
riques peuvent  bien  réjouir  un  initant  l'ima- 
gination de  ceux  qui  les  enfantent }  &  qui 
ne  les  donnent  que  pour  ce  qu'ils  font:  un 
Lecteur  même  judicieux  &  ferifépeut  s'en 
amufer  un  moment;  mais  malheur  à  celui  qui 
entreprendroit  de  les  réfuter  férieufement, 
ou  qui  cioiroit  y  trouver  quelque  folidité  , 
quelque  réalité  !  il  faudrait  être  pour  cela 
aufli  écervelé  qu'un  Silphe,  aufîi  ftupide 
qu'un  Ondin  ,  &  aufli  enfoncé  dans  la  ma-? 
titre  que  Feft  un  Gnome. 

Du  Père  Boit jean» 

Finitions  par  une  opinion  nouvelle  fur 
l'âme  des  Bêtes  ,  qui  eu  de  la  même  étoffe 
que  celle  que  je  viens  d'expofer.  Je  l'appelle 
nouvelle;  parce  qu'elle  i'eft  en  effet,  6c 
qu'elle  n'a  paru  que  depuis  peu  d'années  (0)5 
&  je  la  foutiendrai  telle,  jufqu'à  ce  que  les 
Auteurs  des  petites  Lettres  ayent  cité  nom- 
mément quelqu'un  qui  l'ait  enfeigné  avant 
le  Philofophe  amufant ,  dont  il  s'agit  ici. 
M.  Hildrop,  Angiois,  dont  j'ai  aiïez  parlé 
dans  le  fécond  Chapitre  de  ce  Volume }  a 
attaqué  ce  fenriment  auiTi  férieufement, 
comme  je  l'ai  dit,  que  fi  celui  qui  l'a  publié 

{*)  Voyez  ÏAmuftment  Pbilofo^biiji»e  fur  le  langage  des 
Bêtes,    Paris  173p. 
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fte  l'avolt  pas  donné  pour  un  amufement  ôc 
unbadinage,  une  faillie  d'imagination,  une 
pure  p'aifanterie.  Un  autre  Critique  (a)  aulli 
ienfé  que  le  vénérable  Docteur  de  Wath  , 
l'a  pris  fur  un  ton  encore  plus  haut  ôc  plus 
décifif:  il  n'a  pas  moins  reproché  à  l'Auteur 
que  des  paffages  de  l'Ecriture  burlefque- 
ment  interprétés  ,  des  autorités  des  Pérès 
de  l'Eglife  employées  d'une  façon  ridicule; 
des  allégories  indécentes ,  ôc  des  réflexions 
trop  libres  fur  les  amours  des  Bêtes.  Il  eft: 
bien  aifé  d'infulter  aux  malheureux  :  le  lion 
même  expirant  de  vieillerie  fut-il  à  l'abri 
des  attaques  de  l'âne  ?  Pour  moi ,  je  penfe , 
ôc  je  fçai  que  plufieurs  perfonnes  fages  pen- 
fent  comme  moi ,  que  le  plus  grand  crime 
de  cet  Ecrivain  eft  de  n'avoir  pas  allez 
ménagé  fa  robe.  Quoi  qu'il  en  foit,  je  me 
trouve  engagé  par  la  nature  même  de  mon 
entreprife  à  donner  ici  le  précis  de  fon  fyf- 
tême.  Je  le  ferai;  mais  parce  que  ce  fyf- 
tême  eft  fi  nouveau  ôc  fi  connu,  qu'il  n'eft 
ignoré  de  perfonne,  je  me  contenterai  d'en 
crayonner  les  principaux  traits,  ôc  d'en  of- 
frir une  légère  idée.  La  deuxième  ôc  la  troî- 
fiéme  partie  de  fon  Ouvrage  font  déjà  ex- 
clues de  l'examen  que  je  vais  en  faire  :  elles 
traitent  du  langage  des  Bêres  ;  ôc  j'en  ai 
parlé  allez  au  long  dans  mon  premier  Cha-. 

-   (b)  L'Auteur  de  la  Lettre  à  Madame  U  Comtefje  D ..  ; 
paxr  fervir  de  fuçplément  a  l'Amt*femt»t  Philofopbiyuo ,  $$ct 
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pitre.  Relie  donc  la  première,  où  PAuteu* 
établit  Ton  fentiment  fur  la  nature  de  l'ame 
des  Bêtes. 

Le  Philofcphe  amufant  pofe  d'abord 
pour  principe,  que  quoique  réprouvés  du 
moment  même  qu'ils  ont  péché ,  &  cen- 
damnés  dès-lors  à  brûler  éternellement  dans 
l'Enfer,  les  Démons  ne  fouffrent  pas  dès  à 
préfent  le  fupplice  qui  leur  efî  deftiné ,  ôc 
que  l'exécution  de  la  fenrence  portée  con- 
tre eux  eft  réfervée  au  jour  du  jugement 
dernier.  Les  Cenfeurs  fe  font  élevés  contre 
cette  opinion  ,  Ôc  ont  prétendu  lui  en  faire 
un  crime  :  ils  ont  eu  certainement  tort.  Elle 
n'eft  point  nouvelle,  l'Auteur  ne  la  donne 
point  pour  nouvelle  ,  il  prétend  même  la 
prouver  par  plufieurs  pallages  de  PEcriture. 
Il  pouvoit  bien  s'en  palier,  à  mon  avis: 
l'Ecriture  ne  doit  jamais  entrer  pour  rien 
dans  un  fyftême  de  la  nature  de  celui-ci. 
A  l'égard  des  Pérès ,  cet  Ecrivain  prétend 
que  quelques-uns  d'emr'eux  ont  infinué  Çoïi 
fentiment;  il  cite  même  Viclor  Prêtre  d'An- 
tiochc  ,  Ecrivain  EccléfiafUque.  Il  dit  trop 
peu:  à  cette  autorité  il  pouvoit  ajouter  cel- 
le de  prefque  tous  les  Docleurs  des  quatre 
premiers  fiécles  ,  (a)  St.  Juftin  ,  St.  Irenée, 
Tertullien  ,  Origéne,  La&ance,  le  grand 

(a)  S.  Juftin  ,  A-tol.  i.  S.  Irénée  ,  xtiv.  H&ref.lib.  $. 
Tertullien  ,  Afol.  t.  27.  Origéncs,  in  cafut  22.  Numer  , 
Homil.  1 3.  Laitance  ,  Divin,  lnfitt.  tiy.  V  c,  1$.  S.  Augnf* 
tin  j  lib>  1»  At  Q$nt[t  (ont.  Munich,  (,  17, 

St. 


de F  Ame  des  Bêtes:  53  7- 

St.  Âuguftin  lui-même  ,  qui  ont  enfeigné 
formellement  la  même  Docfrine.  Il  pouvoit 
y  joindre  celle  du  Docteur  Angéliîque  ,  de 
St.  Thomas,  qui  croit ,  à  là  vérité,  qu'en- 
tre les  Démons ,  les  plus  coupables  furent 
précipités  dans  l'Enfer  auffi-tôt  après  leur 
péché  ,  mais  qui  n'affigne  aux  autres  d'au- 
tre demeure  que  l'air  (a).  Enfin  St.  Bona- 
ventute  avoue ,  qu'il  ne  fçait  fi  quelques- 
uns  dentr'eux  fouffrent  dès  apréfent  dans 
l'Enfer;  du  refte  il  allure  comme  une  opi- 
nion certaine ,  que  jufqu'au  jugement  der- 
nier l'air  eft  le  féjour  du  plus  grand  nom- 
bre (b).  Ge  fentiment  n'eft  donc  point  nou- 
veau ;  &  on  peut  le  foutenir  hautement  juf- 
qu'àce  que  FEglife  ait  décidé  formellement 
le  contraire. 

Ce  principe  urie  fois  pofé,  il  s'agit  de 
fçavoirce  qu'on  doit  faire  de  cette  multitude 
d'Efprits  réprouvés  ,  Ôc  à  quoi  ils  font  oc- 
cupés jufqu'au  jugement  dernier.  Le  P.  Bou- 
jean  n'en  eft  point  du  tout  embarraiTé.  Les 
uns  ,  félon  lui ,  palTent  leur  tems  à  tenter  les 
hommes ,  à  les  féduire ,  à  les  tourmenter  ; 
des  autres,  il  en  fait  des  millions  de  Bêtes 
qui  fervent,  dit-il,  auxufages  de  l'homme, 
qui  remplilTent  l'Univers,  &.  font  admirer 
lafageiTe  &  la  toute-puiflance  du  Créateur. 
Un  Critique  que  j'ai  déjà  cité  (c)  juge  du 

(*)  S.  Thomas  ,  Difl.  fi.  art.  4.  &  1.  quAft.  64.  *rt.  4. 

(£)S.  Bonaveiture,  D'-fi.  art.  z.  qn&ft.  j. 

(c)  L'Autenidi  la  Lettre  À  MadatneU  Cointeffe  D..&t; 

Tome  IL  Y 
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haut  de  fon.  efprit  que  ce  fyitême  n'a  rîer* 
de  neuf:  je  le  veux  bien  ;  6c  je  le  croirai  , 
dès  que  ce  nouvel  Ariftarque  voudra  bien 
nous  nommer  un  autre  Ecrivain ,  qui  avant 
celui-ci  ait  eu  la  même  penfée.  Mais  qu'il 
ne  s'avife  pas  de  nous  renvoyer  pour  cela  , 
comme  il  fait ,  à  l'âge  de  l'Idolâtrie  ôc  à  la 
Religion  des  anciens  Egyptiens ,  comme  lî 
de  ce  principe  ,  que  ces  peuples  adoroienc 
les  Animaux,  il  s'enfuivoit  qu'ils  croyoient 
dans  eux  adorer  le  Diable.  Cela  elt  abfurde 
ôc  impertinent  ;  il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  conftater  le  haut  fçavoir  ôc  le  profond 
jugement ,  qui  ont  dirigé  cet  Auteur  dans  la. 
compofition  de  fa  petite  lettre. 

Dès-lors  quonfuppofe  les  Bêtes  animées 
par  des  Démons,  par  des  Anges  rebelles  3 
on  ne  doit  plus  être  furpris  qu'elles  penfent, 
qu'elles  raifbnnent ,  qu'elles  ayent  du  fenti- 
ment  ôc  de  la  connoiffance.  Nous  ferions 
étonnés  au  contraire  de  ce  qu'elles  n'ont 
pas  plus  d'efprit  ;  la  prévoyance  ôc  l'adreiTe 
des  hirondelles,  rindultrie  des  Caftors  ôc 
des  abeilles  ,  la  fidélité  du  chien,  la  recon- 
ftoilTance  du  lion  d'Androdus  ^  ôc  l'attache-, 
ment  de  plufieurs  autres  animaux  pour  leur 
Maître,  nous  paroîtroient  de  trop  foibles 
traits  de  ce  que  nous  devons  attendre  des 
Efprits  réprouvés,  fi  nous  ne  fçavions  que 
dans  les  Bêtes ,  comme  dans  nous ,  les  opé- 
rations de  l'efpnç  dépendent  des  organe* 
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matériels  de  la  machine  à  laquelle  il  eft  uni  9 
ôc  que  ces  organes  font  ordinairement  beau- 
coup plus  greffiers  dans  les  animaux  que 
dans  l'homme.  Dans  cette  fuppofition  ,  les 
principaux  Efprits  qui  compoient  la  Cour 
de  Lucifer  (  a  ) ,  pour  être  unis  aux  corps 
des  Bêtes  ,  n'en  poiTédent  pas  moins  toutes 
les  qualités  qui  leur  font  effentielles  :  Fur- 
cas,  par  exemple,  quoi  qu'enféveli  dans  la 
machine  d'un  bœuf ,  pofféde  toujours  à 
fond  la  chicane ,  la  Philofophie  ,  la  Logi- 
que ,  la  Rhétorique  _,  l'Aftrcnomie  ,  la  Chi- 
romancie, la  Pyromancie,  ôcc.  Phœnix  ani- 
mant un  butor,  efl  toujours  un  Poète  admi- 
rable ;  Berirz  devenu  aufll  fot  que  l'oifon 
qui  le  loge,  n'en  a  pas  moins  le  fecret  dé 
changer  en  or  tous  les  métaux  ;  Afmodée 
condamné  à  animer  un  âne  n'en  efl  pas  moins 
Profefleur  en  Géométrie  ,  en  Arithméti- 
que, en  Agronomie  ;  il  n'en  excelle  pas 
moins  dans  les  Mécaniques  :  Caym  dans  le 
corps  d'une  rofle  eft  toujours  un  Sophifte 
capable  par  la  force  de  fes  argumens  de  dé- 

(a)  Ils  font  au  nombre  de  68.  félon  le  liber  cfliciorum 
fpirituum,  que  Wierus  a  inféré  dansfon  Ouvrage  dePrtf- 
tigtis  D&monum  ,  fous  le  titre  de  Pfeudo-Monarcbitt  Da- 
monum.  Les  titres  qui  les  diltin^uent  iont  ceux  de  Reges  j 
Marchiones  ,  Duces ,  pr&lati ,  Milites  ,  Priftdes  ,  Comités. 
On  marque  en  détail  leur  figure ,  leurs  bonnes  ou  mau- 
Vaifes  qualités,  leurs  talens  ,  &  quels  fout  les  ferviccs 
qu'on  peut  en  tirer.  Voytz.  à  ce  fujet  un  Livre  nouveau 
déjà  cité,  intitulé,  Nouveaux  Mémoires  WHifteire  ,  de 
Critique  &  de  Littérature  ,  art.  IV,  p.  30; 
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fefpérer  le  Scholaftiqueie  plus  aguerri  :tou$ 
en  un  mot,  &  avec  eux  toute  la  milice  des 
Démons  fubalternes  divifée  en  2455)  lé- 
gions ,  ce  qui ,  fauf  erreur  de  calcul  ,  fait 
16  millions  ,  45*  5*  mille,  22  foldats  ,  n'en 
font  pas  moins  des  Efprits ,  quoique  réduits 
à  la  condition  des  animaux  ;  ôc  dès  qu'ils 
font  logés  dans  des  animaux  ,  quelque  ef- 
prit  qu'ils  ayent ,  ils  n'en  font  pas  moins  de 
franches  pécores. 

Ce  fyftême  a  encore  cet  avantage  ,  qu'il 
répond  clairement ,  naturellement  ôc  d'une 
manière  fatisfaifante  ,  à  toutes  les  difficul- 
tés ,  à  toutes  les  quefïions  tirées  de  la  rai-= 
fon  ou  de  la  Religion  ,  qui  font  infolubles 
dans  les  autres.  Les  Bêtes  fouffirent  :1a  plu- 
part n'ont  pas  de  pain;  toutes  font  fujettes 
aux  maladies  ôc  à  la  mort,  expofées  chaque 
jour  à  être  vilipendées ,  battues ,  tuées ,  égor- 
gées ,  mangées  par  les  hommes.  Cela  eft 
dans  l'ordre.  De  quoi  les  Efprits  réprouvés 
fe  plaignent-;ls  ?  Ils  ne  font  pas  encore  allez 
punis;  ils  méritent  des châtimens infiniment 
plus  rigoureux  ,  ôc  font  trop  heureux  que 
jufqu'au  jugement  dernier  Dieu  veuille  bie» 
fufpendre  l'exécution  de  leur  fentence. 

Mais  les  Bêtes  nai fient  naturellement 
vicieufes.  Les  oifeaux  de  proie  font  vora-» 
ces,  gloutons  ôc  carnaciers  ;  hs  tigres  ôc 
les  lions  féroces  ôc  cruels ,  les  linges  mal- 
faifans ,  les  chiens  envieux,  les  §nes  têtus  * 
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les  taureaux  furieux  ,  les   chats  perfides. 
Toutes  jufqu'aux  plus  vils  infe6t.es,  jufqu'à 
un  ver  de  terre ,  for\t  vindicatives  à  l'excès: 
la  plupart  d'entr'elles ,  foit  qu'elles  vivent 
fur  la  terre  ,  dans  l'air  ou  dans  les  eaux  ,  fe 
dévorent  les  unes  les  autres.  D'où  peut  naî- 
tre  cette  corruption  générale  dans  elles  ? 
Seroit-il  poffible  qu'elles  fuffent  forties  aufc 
fî  vicieufes  des  mains  bienfaifantes  du  Créa- 
teur ?  Ceft  ce  qui  eft  difficile  à  croire.  Cet- 
te idée  révolte  :  elle  a  produit  le  Manichéif- 
me.  Peut-être  les  Bêtes  étoient  elles  avant 
le  péché  de  l'homme  différentes  de  ce  qu  el- 
les font  aujourd'hui  :  peut-être  eft-ce  pour 
punir  lhomme  dç  fon  péché  ,  que  Dieu 
les  a  rendues  fi  méchantes.  Roint  du  tout  : 
car  que  fait  à  l'homme  que  les  gros  poif- 
fons  mangent  les  petits?  que  la  plupart  des 
habitans  de  l'air  vivent  de  mouches  ,  d'a- 
raignées j  de  ferpens  &  d'autres  infectes  ?  Et 
que  tous  foient  expofés  à  devenir  à  chaque 
inftant  la  proie  de  l'aigle  ,  ou  des  autres  oi- 
féaux  de  proie  ?  Dira-t'on  donc  que  la  na- 
ture des  Bêtes  a  été  corrompue  3  comme 
celle  de  l'homme ,  par  quelque  péché  d'o- 
rigine ?  Encore  moins  :  dans  tous  les  prin- 
cipes de  la  Religion  ôc  du  bon  fens,  cette 
opinion  eft  infoutenable;  il  n'y  a  qu'un  M. 
Hildrop  Retleur  de  Wath,  ou  un  grand 
Auteur,  tel  que  celui  des  petites  Réflexions 
fur  l'Ame  des  Bêtes  en  forme  d'Amufemens 
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Philofophiques  ,  qui  foient  capables  d'une 
imagination  pareille.  Que  faire  dans  cet  enit 
barras  ?  Recourir  au  fyftême  de  notre  Phi- 
Jofophe  :  dès-lors  tous  les  obftacles  font  le- 
vés >  toutes  les  difficultés  applanies.  Les 
Démons  ont  péché  ;  &  le  péché  a  produit 
dans  la  nature  de  ces  Efprits  le  même  chan- 
gement que  dans  celle  de  l'homme.  De-là 
toute  la  corruption  ,  tous  les  vices  9  toutes 
les  imperfections  que  nous  remarquons  dans 
les  Bêtes. 

Refte  à  fçavoir  ce  que  deviennent  les  Dé- 
mons après  la  mort  des  Bêtes  qu  ils  ont  ani- 
mées, Cette  queftion  qui  eft  fort  embarraf- 
fante  dans  le  fyftême  de  ceux  qui  donnent 
une  ame  fpirituelle  aux  Animaux  9  fe  réfoud 
frifément  &  naturellement  dans  celui  de  no-* 
tre  Philofophe.  11  ne  s'agit  pour  cela  que 
d'admettre  une  métempfycofe.  Les  Dé- 
mons créés  de  Dieu  pour  être  immortels 
furvivent  nécessairement  aux  Bêtes  auxquel- 
les ils  font  unis  :  pour  remplir  leur  deftina- 
tion ,  après  qu'ils  en  font  féparés ,  il  n'eft  pas 
à  propos  qu'ils  demeurent  inutiles.  Eh  bien  ? 
Ils  paffent  dans  un  autre  corps  9  pour  re- 
commencer à  y  vivre  fous  une  autre  for- 
me. Et  remarquez  qu'ils  en  trouvent  tou- 
jours de  relais.  Car,  comme  notre  Auteur 
l'a  obfervé,  toutes  les  efpéces  de  Bêtes  pro- 
duifent  prefque  toujours  beaucoup  plus 
$eçu,fs  ou  d'embrions  ,  qu'il  n'en  faut  pour 
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les  perpétuer  dans  le  même  nombre.  De-la 
il  arrive ,  que  les  Démons  délogés  trouv  e  n 
toujours,  de  nouveaux  gîtes  difpofés  à  les 
recevoir ,  ôc  qu'ils  ne  manquent  jamais  d'em- 
ploi. Du  relie  il  eft  aifë  d'imaginer ,  que  ces 
tranfmigrations  caufent  Couvent  dans  ces 
Efprits  des  métamorphofes  fort  étranges  ôc 
bien  finguliéres.  Tel  Démon, par  exemple, 
après  avoir  été  chameau  ou  éléphant  y  fe 
trouvera  transformé  tout  d'un  coup  en  mou- 
che ,  en  puce  ou  en  ciron  ;  tel  autre  après 
avoir  animé  un  tigre  barbare  ôc  cruel ,  paf- 
fera  dans  le  corps  d'un  chien  doux  ôc  ca- 
reffant  ;  celui-ci  après  avoir  jafé  tout  fon 
faoul  dans  une  pie  ou  dans  un  perroquet  9 
ira  garder  le  filence  dans  une  taupe  ,  une 
carpe  ou  une  foie  ;  ôc  après  avoir  été  écu- 
reuil ou  papillon  ,  celui  là  fe  verra  logé 
dans  un  bœuf  ou  dans  une  baleine.  Que 
celui  là  qui  anime  cette  corneille  à  pattes 
couleur  de  rofe  que  je  vois  voltiger  ou  plu- 
tôt fautiller  ça  &  là  chaque  fois  que  je  vais 
faire  ma  cour  à  l'éminence ,  qui  m'honore  de 
fa  protection,  (a)  que  celui  des  efprits  qui 
l'anime,  (era  mortifié  ôc  douloureufement 
affligé,  fi  après  la  deftruction  du  corps  chéri 
qu'il  fait  mouvoir ,  il  fe  trouve  un  jour  logé 
dans  la  peau  de  quelque  gros  chien  de  vi- 
gneron, où  fans  voiture  il  fera  obligé  de  fai- 
e  dans  la  boue  des  voyages  continuels  de 
(*)  M.  le  Cardinal  de  Tcncin. 
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la  vigne  à  la  mafure  de  fon  maître  :  quel  fu- 
nèfle  changement:  Lui  qui  étoit  careiTé  pat 
3a  Pourpre  Romaine ,  ne  recevra  fouvent  que 
des  coups  de  pieds  ou  de  bâton  par  un  Pay- 
fan  incivil  &  groffier  ,  dont  il  n'évitera  la 
colère  ou  la  fureur  qu'en  allant  fe  cacher 
dans  une  miférabie  étable  où  l'ordure  ôc  les 
toiles  d'araignées,  en  s'offrant  à  fa  vue,  lui 
feront  mjeux  regretter  les  franges ,  les  fau- 
teuils ôc  tous  ces  fuperbes  emmeublemens 
qui  lui  fervent  a&uellement  de  galerie:  Je 
le  plains  >  Ci  c'eft-là  le  fort  qui  l'attend:  il  eft 
un  efprit  bien  coupable  ;  mais  il  eft  d'autres 
efprits  qui  font  punis  plus  rigoureufement. 

L'Auteur  des  petites  Lettres  que  j'ai  dé- 
jà cité  ,  fe  récrie  fort  contre  ces  tranfmigra- 
tions  ôc  ces  changemens.  «  En  admettant, 
=>  dit-il ,  la  Alétempfycofe  dans  les  Bêtes  , 
*  rien  n'empêche  qu'on  ne  l'admette  pareille- 
v  ment  dans  l'homme.  «  Voilà  précifément 
raifonner  tout  de  travers.  Quoi,  rien  n'em- 
pêche ?  Ni  la  Religion ,  ni  le  bon  fcns,  rien 
n'empêche  .?, Cela  eft  du  dernier  ridicule.  Si 
l'on  étoit  embarrafle  à  donner  à  l'homme  , 
comme  on  l'eft  à  donner  aux  animaux  un 
principe  de  vie  ,  de  connoiffance  ôc  de  fen- 
timent  \  ù,  la  foi  ôc  la  raifon  permettoient 
qu'on  pût  douter  un  inftant,  qu'il  y  a  dans 
l'homme  une  amefpirituelle  ôc  immortelle, 
capable  de  mériter  ôc  de  démériter,  &  par- 
là  iufceptible  dans  une  autre  vie  de  châii-. 
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ment  &  de  récompenfe  >  -il  eft  clair  que  rien 
n'empêcher  oit  qu'il  ne  fe  trouvât  peut-être 
quelqu'un  ;;ffez  fou  ou  afiez  badin  ,  pour 
propofer  au  fujet  de  l'homme  ce  que  le  P. 
Boujean  a  ciit  des  Bêtes  en  plaifantant.  Mais 
admirez  le  bel  argument  !  On  peut  admet- 
tre une  métempfycofe  dans  les  Bêtes  ,  en 
les  fuppofant  animées  par  des  Diablotins  ; 
donc  rien  n'empêche  de  l'admettre  aufli  dans 
l'homme  ,  qu'on  fçait  à  n'en  pouvoir  douter 
être  doué  d'une  ame  fpirituelle  ,  libre  ôc  inv 
morrelîeu  Que  penfer  de  ce  raifonnement  , 
finon  que  la  conclufion  en  eft  impertinente, 
digne  d'un  Auteur  qui  après  avoir  mis  à 
toutes  les  fauces  le  neuf  ôc  le  nouveau  , 
après  avoir  bien  répété  le  beau  Père ,  î ai- 
mable Pe're  ,  a  pu  à  peine  fournir  une  petite 
lettre  de  quarante  pages  ? 

Tel  eft  le  fyftême  du  Philofophe  amufanfc 
fur  l'Ame  des  Bêtes.  Lorfqu'il  vit  le  jour  , 
on  en  rit  d'abord  ,  comme  en  effet  il  n'y 
avoit  qu'à  rire  ;  on  fe  fâcha  enfuite  ;  &  on  en 
fit  autant  de  bruit ,  que  s'il  s'étoit  agi  de  la 
ruine  de  la  Religion  ôc  du  renverfement  de 
la  Morale.  Il  eft  vrai  que  dans  Y  Amusement 
Philofophique  il  fe  trouve  quelquefois  des 
traits  qui  ne  devroient  point  y  être,  ôc  que 
l'Auteur  auroit  certainement  fupprimés ,  lî 
dans  le  feu  de  la  compofition  ,  fon  imagina- 
tion lui  eût  permis  d'en  reconnoître  l'indé- 
cence. La  même  chofe  pourroit  bienm'ê- 
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tre  arrivée  ;  ôc  je  fens  qu'à  cet  égard  j'aurai 
peut-être  befoin  d'un  peu  d'indulgence.  Ou 
refte  je  fuis  perfuadé,  que  le  plus  grand  dé*- 
faut  de  cet  Ouvrage  eft  d'avoir  été  fait  par 
un  Religieux ,  ôc  peut-être  par  un  Jéfuite. 
A  mon  égard,  qu'on  ne  s'attende  point  que 
j'en  donne  ici  la  réfutation  :  ce  feroit  fe 
rendre  ridicule  ,  que  d'entreprendre  de  ré- 
futer une  pure  badinerie.  D'ailleurs  je  fens 
que  mes  forces  épuifées  commencent  à 
m'abandonner.  Long-tems  le  jouet  des  flots 
ôc  des  vents,  ma  barque  battue  de  l'orage  , 
fans  cefTe  expofée  à  aller  fe  brifer  contre 
quelque  écueil ,  dépouillée  de  fes  voiles  ôc 
de  fes  cordages ,  s'entrouvre  ôc  fait  eau  de 
toutes  parts.  Par  bonheur  je  vois  terre:  je 
me  hâte  d'y  arriver. 

CONC  LUSION 

De  cet  Ouvrage. 

C'efl  à  vous  ,  Arifte  ,  que  j'adreiTe,  di- 
rai-je  cet  Ouvrage  ,  ou  cette  production 
informe,  ce  fruit  peu  mûr  de  mes  rêveries. 
Vous  avez  fouhaité  que  je  vous  inftruifiiïe  de 
ce  qu'on  doit  penfer  fur  l'Ame  des  Bêtes. 
Vos  lumières  fi  fupérieures  aux  miennes 
rfavoient  pas  befoin  de  ce  foible  fecours 
peur  fe  décider  ;  n  importe  :  vous  l'avez 
voulu  ;  je  me  fuis  fournis  à  vos  ordres  ,  ôc 
j'ai  préféré  la  gloire  de  vous  obéir  au  plailir 
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d'apprendre  de  vous-même  ce  que  vous 
fç,avez  beaucoup  mieux  que  moi.  J'ai  expo- 
fé  à  vos  yeux  le  grand  tableau  de  ce  que  les 
fiécles  ont  penfé  fur  cette  queftion  impor- 
tante. J'ai  Fait  parler  en  revue  devant  vous 
tous  les  Philofophes  anciens  ôc  modernes; 
j'ai  examiné  avec  vous  leurs  fentimens  di- 
vers (ur  le  fujet  dont  il  s'agit ,  ôc  je  ne  vous 
en  ai  déguifé  ni  les  défauts  ni  les  avantages. 
De  combien  de  Folies  ôc  d'abfurdités ,  de 
combien  de  rêveries  ôc  d'extravagances 
n'avons  nous  pas  été  témoins  ?  Combien  de 
fois  ne  nous  en>il  pas  arrivé  d'admirer  les 
bornes  étroites  de  l'efprit  humain  ôc  fos  éga- 
remens  dans  les  plus  grands  hommes  y  dans 
les  génies  les  plus  heureux?  Que  d'outrages 
faits  au  bon  fens  ôc  à  la  raifon  par  les  Phi- 
lofophes les  plus  eftimés,  Ôc  fans  contredit 
d'ailleurs  très-eftimables  !  Combien  de  fois 
la  Religion  n'a-r-t'elle  pas  réclamé  contre 
leurs  fyltêmes  ,  toujours  prêts  à  mettre  Ces 
dogmes  en  danger  ,  quelquefois  même  à  les 
heurter  de  front ,  ôc  à  s'établir  fur  leurs  rui- 
nes ?  Jufte  eftimateur  du  vrai  mérite  ,  vous 
qui  feavez  pefer  au  poids  du  fan&uairc  le 
bon  ôc  le  mauvais  ,  le  médiocre  ôc  l'excel- 
lent, avouez-le  ,  Arifte  :  Anciens  ou  Mo- 
dernes ,  tous  ont  tenu  à  peu  près  le  même 
chemin  ;  ôc  ils  font  arrivés  tous  au  même 
terme.  Leurs  lumières  n'ont  fervi  qu'à  les 
égarer  ;  ôc  après  bien  des  recherches  inuti- 
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les,  après  mille  raifonnemens  vains  qu'ils 
ont  faits  fur  la  matière  dont  il  eft  ici  ques- 
tion _,  ils  ne  nous  en  ont  pas  moins  laiffé 
lieu  de  dire:  folie  ancienne,  folie  nouvelle; 
que  nous  importe  de  l'une  ou  de  l'autre  ?  En 
eft-on  plus  fage  ôc  moins  infenfé ,  pour  dé- 
raifonner  avec  les  Modernes  ou  avec  les 
Anciens?  En  eft-on  moins  incertain  de  ce 
qu'on  doit  croire  de  ces  êtres  animés  ,  dont 
plufieurs  vivent  avec  nous ,  qui  pour  la  plu- 
part nous  refTemblent  inconteftablement 
par  tant  d'endroits ,  &  que  nous  nommons 
Bêtes  f 

Je  vous  entens,  Arifte  :  aufïi  peu  fatisfait 
que  moi  de  toutes  les  opinions  que  j'ai  ex- 
poféesjufqu'ici  fur  ce  fujet,  vous  feriez  eu- 
rieux  de  fçavoir  ce  que  je  penfe  fur  une 
queftion  (i  long-  tems  débattue ,  fi  fouvent 
agitée  ,  Ôc  encore  aujourd'hui  fi  obfcure. 
Que  voulez-vous  que  je  vous  dife  ?  Qu'at- 
tendez-vous de  moi,  que  votre  pénétration, 
votre  fagacité  ,  votre  jugement  exquis  ne 
vous  ait  déjà  dit  mille  fois  peut-être  ? 

Je  fors  de  chez  moi.  A  cent  pas  du  logis 
je  rencontre  un  ami ,  qui  ne  m'a  vu  de  quel- 
ques femaines  ou  de  quelques  mois  :  d  auffi 
loin  qu'il  m'apperçoit,  il  accourt  à  moi  ;  il 
m'embraffe  :  me  vient-il  en  penfée  de  dou- 
ter un  feul  inftant,  que  ce  ne  foit  par  un  fen- 
riment  de  tendreffe  ?  En  paffant  dans  une 
autre  rue,  je  vois  un  miférable  à  qui  un  bru- 
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fcaï  porte  un  coup  de  bâton  :  il  cric.  Que 
puis-je  m'imaginer  ,  finon  que  c'eft  un  fen- 
timent  de  douleur  qui  lui  arrache  cette  plain- 
te ?  Pénétré  de  vos  bontés  pour  moi  je 
m'emprefTe  d'aller  chez  vous  :  quand  votre 
accès  ne  feroit  pas  aufll  facile  qu'il  Teft  , 
rien  ne  pourroit laflfer  ma  patience  ;  j'entre: 
vous  paroiffez  &  fans  manquer  au  refpect 
qui  vous  eft  dû  ,  je  vous  aborde  avec  cette 
confiance  que  vous  infpirez  ,  ôc  pour  ne 
pas  fruftrer  du  même  avantage  cette  multi- 
tude qui  m'environne ,  je  vous  dis  deux  mots 
que  vous  écoutés.  D'où  penfez  vous  que 
procède  cette  joye  peinte  fur  mon  vifage 
6c  cette  efïufion  du  cœur  qui  femble  fe 
mêler  avec  la  vénération  ,  dont  je  ne  veux 
pas  ni  écarter  !  N'eft-ce  pas  d'un  fentiment 
de  reconnoiflance  ôc  d'attachement  ?  Si  je 
fais  des  vœux  pour  votre  confervation  ne 
font-ils  pas  aflaifonné  d'un  je  ne  fçai  quoi 
de  vrai  y  d'affe&ueux ,  de  fincére ,  qui  vous 
fait  connoître  que  mon  cœur  mieux  encore 
que  ma  langue  vous  exprime  les  mouve- 
mens  qui  m'agitent?  J'achève  quelques  af- 
faires :  je  rentre  chez  moi  ;  ôc  mon  chien 
qui  m'entend  Ôc  qui  me  reconnoît  à  mon 
pas ,  faute  à  moi  auflTi-tôt  qu'il  peut  me  join- 
dre ,  remuant  la  queue  y  ôc  me  marquant  fa 
joye  par  fes  careiTes.  Il  m'en  accable  au 
point  de  devenir  importun  :  je  lui  donne 
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une  tape  pour  l'éloigner ,  il  crie  ;  fi  je  redoU* 
ble  ,  il  crie  encore.  Puis-je,  Aride,  me  re- 
fufer  à  la  conviction ,  qui  liait  de  la  com- 
paraifon  de  ce  que  je  viens  de  voir  ôc  d'é-** 
prouver  en  peu  d'heures  ?  L'ami  m'embraf- 
îe;  mon  chien  me  carefle:  le  miférable  crie 
lorfqu'il  fe  fent  frappé  ;  mon  chien  crie  aufli 
en  pareille  occafion  :  d'un  ôc  d'autre  coté 
les  opérations  font  les  mêmes  ;  m'eft-il  pof- 
fible  de  croire  que  le  principe  en  foit  dif- 
férent ?  Si  elles  partent  dans  l'homme  d'un 
fentiment  de  douleur  ou  d'amitié  ,  ne  doi- 
vent-elles pas  être  la  fuite  des  mêmes  fenti- 
mens  dans  la  Bête  ?  Où  je  vois  les  mêmes 
effets,  le  bon  fens  ,  la  raifon  ne  dictent-ils 
pas  que  je  dois  imaginer  les  mêmes  caufesf 
Que  limon  chien  a  du  fentiment,  tous  les 
autres  animaux  en  ont  plus  ou  moins  ,  foit 
que  je  m'en  apperçoive  ou  que  je  ne  m'en 
apperçoive  point ,  dans  la  même  proportion 
qu'il  y  a  entre  les  fentimens  d'un  Payfan 
groflier  ôc  brutal  ,  ôc  ceux  d'un  honnête 
homme  dont  i  efprit  ôc  le  cœur  ont  été  cul- 
tivés par  une  éducation  convenable. 

Voiià  ma  fcience  ,  Arifte,  au  fujet  de 
l'Ame  des  Bêtes.  Elles  font  capables  de 
connoiffance  ôc  de  fentiment,  ôc  toutes  eri 
font  plus  ou  moins  capables  :  tout  me  le 
dit  ;  il  ne  m'eft  pas  permis  d'en  douter. 
Qu'on  ne  me  demande  point  après  cela  ,  fi 
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le  principe  qui  fent  &  qui  cormoît  dans  elles 
eft  différent  de  la  machine  ;  fî  ce  principe 
eft  fpirituel  ôc  intelligent ,  ou  s'il  ne  l'eft 
point  ;  s'il  eft  efprit  y  ou  s'il  eft  matière.  Je 
ne  peus  rien  dire  de  plus  ,  ou  fi  l'on  veut , 
je  n'en  fçais  rien  ;  je  n&  me  mets  pas  même 
en  peine  de  l'examiner,  ni  d'établir  fur  cela 
aucun  fyftême.  Content  de  m'être  bien  con- 
vaincu que  les  Bêtes  ne  font  ni  de  purs  Au- 
tomates ,  ni  guidées  par  PInftinct ,  ni  animées 
par  une  Forme  fubftancielle  ,  mon  ame  ici 
fe  refufe  à  tous  les  donc  ,  qu'on  préten droit 
tirer  de  cette  perfuafion  où  je  fuis.  Je  n'ai 
garde  de  fonger  à  bâtir  ôc  à  édifier ,  tandis 
que  j'ignore  ,  ôc  que  perfonne  n'a  pu  réap- 
prendre jufqu'ici  quels  matériaux  je  dois 
mettre  en  oeuvre.  J'ignore  de  même  le  grand 
art  d'employer  les  Sophifmes,  les  paralo- 
gifmes,  les  cercles  Ôc  les  pétitions  de  prin- 
cipes ,  qui  fervent  de  cimenta  tous  nos Phi- 
lofophes  pour  la  conftrutlion  de  leurs  chi- 
mères :  je  les  détefte,  ôc  leur  donne  lachaf- 
fe  en  quelque  endroit  que  je  les  rencontre. 
Sur  ce  pied-la  eft- il  étonnant,  que  je  renon- 
ce à  l'édifice  ?  Ce  n'eft  certainement  pas  le 
parti  le  plus  avantageux  ôc  le  plus  brillant  : 
peut  être  jugerez-vous,  Arifte,  que  c'eft  le 
plus  fur  ôc  le  plus  fage.  Je  m'en  contente; 
je  préfère  votre  approbation  aux  applaudif- 
femeps  les  plus  flatteurs.  Heureux ,  fi  j'ai 
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fçu  la  mériter ,  en  mêlant  dans  une  jufte  pro- 
portion le  férieux  au  badin  ôc  à  l'enjoué  , 
êc  Pagréable  à  l'utile. 

Qmneferampuntfum  >fi  mifcuerltn  utile  diaci; 
FIN; 
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